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Action  de  la  cocaïne  sur  la  contractilité  du  protoplasma  (^). 


Expériences  du  Prof.  PIETBO  ALBEBTOHI. 


I. 

Action  paralysante  de  la  cocaïne  sur  le  protoplasma. 

Dans  un  travail  fait  sous  ma  direction  il  a  été  démontré,  par  Si- 
ghicelli  (2),  que  la  cocaïne,  appliquée  dans  Toeil  du  lapin,  non  seule- 
ment abolit  la  sensibilité,  mais  encore  la  contractilité  des  muscles 
striés  du  bulbe  oculaire  et  celle  des  muscles  lisses  du  sphincter  de  Tiris. 
En  effets  ils  ne  réagissent  plus  par  Tapplication  directe  d'un  courant 
électrique.  Même  si  Ton  applique  une  solution  de  cocaïne  sur  Tin- 
testin  et  si  on  Texcite  ensuite  avec  un  courant  faradique,  on  n*a  pas 
de  contraction.  Si  Anrep  et  Robert  n*ont  pas  vu  une  action  de  la  co- 
caïne sur  les  muscles^  cela  dépend  de  la  circonstance  qu'ils  ne  por- 
taient pas  la  solution  de  cocaïne  convenablement  en  contact  de  la  fibre 
musculaire.  U.  Mosso(3),  au  contraire,  en  faisant  agir,  dans  les  cir- 
culations artificielles,  de  fortes  doses  de  cocaïne  sur  la  paroi  vascu- 
laire,  voyait  se  produire  la  paralysie  de  leurs  fibres  musculaires  lisses. 

Si  la  fibre  musculaire  est  une  masse  de  protoplasma  contractile,  le 
résultat,  précédemment  exposé,  faisait  présager  que  la  cocaïne  est  un 
poison  protoplasmatique  dans  le  sens  physiologique. 

Les  «observations  publiées  postérieurement  par  Tumass,  par  Blanchi 
et  Giorgieri ,  par  Carvalho ,  par  Aducco ,  sur  la  capacité  qu*a  la  co- 
caïne, appliquée  sur  Técorce  cérébrale,  d*en  diminuer  l'excitabilité, 
concordent  bien  avec  ce  concept. 

(1)  Annali  di  chimica  e  farmacologiay  vol.  XII,  d.  6. 

(2)  SiOHiCELLi  Celso,  CoTitributo  allô  studio  delVazionê  fisiologica  délia  cocaina 
(Annali  di  chimica  e  fhrtnacologia,  1885,  p.  350). 

(3)  Atti  deUa  R,  Accad.  dei  Lincei^  vol.  III.  —  Archives  italiennei  de  Biologie^ 
t.  VIll,  p.  :e3. 
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Les  recherches  que  nous  allons  décrire  sont  précisément  destinées 
à  établir  exactement  Tinfluence  de  la  cocaïne  sur  les  mouvements 
protoplasmatiques. 

Mouvements  protoplasmatiqices. 

Les  expériences  faites  pour  vérifier  Tinfluence  de  la  cocaïne  sur 
les  mouvements  protoplasmatiques  furent  nombreuses;  je  les  exécutai 
avec  le  concours  de  mes  élèves  Ferrari  et  AppoHonio.  Toutes  ont  con- 
cordé dans  le  résultat  que  ces  mouvements  cessent,  même  dans  les 
conditions  les  plus  opportunes  pour  qu*lls  puissent  se  maintenir,  en 
&isant  agir  des  solutions  de  0,5-2  ^/^  de  cocaïne. 

1*  Des  larves  de  lépidoptèi*es ,  mises  dans  cette  solution  de  co- 
caïne, perdent  presque  instantanément  la  faculté  d*exécuter  leurs 
mouvements  tourbillonnants  très  rapides.  En  les  remettant  dans  Teau 
mère,  d*oii  elles  ont  été  enlevées,  elles  reprennent  peu  à  peu  leur 
aptitude  à  se  mouvoir,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre.  Après 
24  heures,  quelques-uns  de  ces  organismes,  qui  ont  été  quelques  mi- 
nutes dans  la  cocaïne,  présentent  de  très  faibles  mouvements  et  don- 
nent à  peine  signe  de  vitalité.  Ceux  qu*on  a  laissés  dans  la  cocaïne 
sont  morts. 

On  répète  l'expérience  sur  deux  larves  de  lépidoptères.  En  peu  de 
minutes,  dans  le  mélange  susdit  de  solution  de  cocaïne  0,5  ^^  et  d*eau, 
en  parties  égales,  elles  perdent  leur  activité  et  ne  la  réacquièrent 
pas  en  restant  pendant  une  demi-heure  dans  Teau  mère. 

2^  Nous  devons  spécialement  à  Frohmann  (1)  la  connaissance  des 
curieuses  métamorphoses  que  subissent  les  cellules  du  sang  d*écre- 
visse  d*eau  douce ,  qu'il  appelle  <  Konerzellen  > ,  par  l'effet  de  la 
grande  contractilité  de  leur  protoplasma.  Nous  avons  profité  de  ce 
matériel  d'étude,  si  adapté. 

Si  l'on  pose  une  goutte  de  sang  d'écrevisse,  mêlée  à  une  goutte 
d'eau  distillée,  sous  un  petit  verre,  on  observe  les  métamorphoses  très 
rapides  des  cellules  à  gros  granules,  lesquels,  tout  d'abord,  sont  grou- 
pés, puis  se  distendent  suivant  les  mouvements  du  protoplasma,  et 
disparaissent  parce  qu'ils  se  défont  peu  à  peu.  Une  solution  de  cocaïne 
à  5  ®/o  manifeste  son  action  en  rendant  plus  lent  le  développement  de 


(1)  G.  Frohmann,    Untersuchungen  ueber  Struktur,  Lehenserscheinung ^  etc., 
Jéna,  1884. 
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ce«  phénomènes  et  en  ne  permettant  pas  au  protoplasma  de  prendre 
les  formes  variées  qui  dépendent  de  ses  mouvements  amœboldes. 

'Jr  On  pose  la  membrane  nyctitante  de  la  grenouille  dans  Thumeur 
aqueuse  et  Ton  y  fait  arriver  un  courant  faradique.  Quand  le  courant 
piMe,  on  voit  les  cellules  des  glandes  muqueuses,  éparses  sur  la  mem- 
brane nyctitante,  se  renfler  et  se  pousser  au  centre  en  obstruant  la 
lumière.  Cette  expérience  réussit  si  Ton  fait  agir  immédiatement  le 
OHjrant,  parce  que,  après  peu  de  temps,  Texcitabilité  se  perd.   Elle 
oe  réussit  pas  si  la  préparation  est  montée  dans  la  solution  de  chlo- 
rure de  sodium  0,75,  au  lieu  de  Tôtre  dans  Thumeur  aqueuse. 

Si  Ion  fait  agir  une  solution  de  cocaïne  dans  le  chlorure  de  sodium 
â  0,75 *;o  dans  Tœil  de  la  grenouille,  et  si  Ton  observe  ensuite  la. 
membrane  nyctitante  plongée  dans  Thumeur  aqueuse,  on  voit  que  ces 
ro«»uvements  font  défaut.  Si  Ion  répète  Texpérience  en  lavant  Tœil 
avec  du  chlorure  de  sodium,  sans  cocaïne,  et  en  montant  la  prépa- 
ration dans  rhumeur  aqueuse,  on  verra  que  les  cellules  glandulaires 
répondent  au  courant. 

4'  Le  sperme  obtenu  de  testicules  de  cobaye  et  de  lapin,  aussitôt 
triportés  de  Tanimal,  était  placé  sur  un  porte-objets,  dans  une  goutte 
•k*  »>lution  de  chlorure  de  sodium  à  0,75  *^/^.  Une  autre  portion  du 
ni^me  sperme  était,  au  contraire,  placée  sur  un  porte-objets,  dans  une 
p>utte  dit  la  même  solution  de  chlorure  de  sodium,  à  laquelle  la  co- 
caim*  avait  été  précédemment  ajoutée  dans  la  proportion  de  2  ^j^, 

ÏA^  préprations  étant  couvertes  avec  un  couvre-objets  tenu  un 
pru  !ii)ulevé  |tar  deux  crins  disposés  sous  ses  bords,  on  pouvait  mettre 
^n  œui-re  des  objectifs  de  force  considéi^able,  sans  qu'il  y  eût  danger 
ôe  troubler  le  champ  de  lobservation  par  les  contacts  accidentels 
•-ntre  le  liquid**  et  la  lentille. 

Kpn-s  quelques  minutes,  les  spiTmatozoïdes,  dans  la  solution  cocaï- 
nique,  perdent  la  vivacité  do  leui*s  mouvements.  Ils  semblent  d*abord 
OiCniDe  englués,  ou  mis  dans  un  liquide  dense;  la  qui*ue  a  un  mou- 
veiDent  très  limité.  Puis  quelques-uns  perdent  tout  à  fait  la  mobilité, 
tandis  que  d*autn*s  la  cons4*rvent  plus  longtemps,  quoique  très  impar- 
faite. Cjb  ne.Mt  qu*au  bout  d'une  demi-heure,  ou  plus,  qu'ils  sont  tous 
•S*-venus  immobiU^s.  Au  contraire,  les  mf'mes  spermatozoïdes  dans  les 
«•Jutions  de  chlorure  de  sodiufii ,  consiTvent,  même  après  un  grand 
r.-'îobrf  d'heures,  leur  surprenante  vivacité  initiale. 

Iians  d  autn*s  exjiériences,  après  avoir  monté  le  sperme  <lans  une 
^Milte  de  solution  de  chlorure  de  sodium ,  on  intnxiuisait  dans  cette 
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solution  un  très  petit  cristal  de  cocaïne  (chlorhydrate)  et  il  était  cu- 
rieux de  voir  que,  à  mesure  que  ce  cristal  se  dissolvait,  les  sperma- 
tozoïdes qui  en  étaient  les  plus  rapprochés  devenaient ,  les  premiers, 
immobiles,  puis,  petit  à  petit,  les  plus  éloignés. 

Les  spermatozoïdes  de  grenouille,  dans  les  solutions  de  cocaïne 
0,5  ®/o,  perdent  rapidement  leur  mobilité.  Les  premiers  qui  deviennent 
immobiles  sont  les  spermatozoïdes  en  voie  de  développement,  qui  se 
présentent  sous  des  formes  très  diverses.  Ceux  qui  sont  arrivés  à  ma- 
turité résistent  plus  longtemps.  Tandis  que  ces  spermatozoïdes,  laissés 
à  eux-mêmes,  aussi  bien  dans  la  solution  normale  que  dans  l'eau, 
prennent,  en  mourant,  une  forme  recourbée,  ceux  qui  sont  traités  par 
une  solution  de  cocaïne  meurent  en  conservant  leur  forme  droite.  On 
observe  le  même  fait  dans  les  organismes  inférieurs,  spécialement  dans 
les  petites  anguilles. 

Mouvement  vibratile. 

La  cocaïne  exerce  une  influence  paralysante  même  sur  cette  forme 
de  mouvement,  comme  il  résulte  d'expériences  faites,  principalement, 
avec  répithélium  vibratile  de  grenouille. 

En  raclant  le  palais  de  la  grenouille  et  en  soumettant  répithélium 
directement  à  l'action  de  la  solution  de  cocaïne  0,5  ^/o,  et  mieux  en- 
core 2  •/o,  on  observe  les  faits  suivants: 

Les  cellules  ciliées,  isolées,  perdent  presque  subitement  leur  mou- 
vement. Gela  se  voit  bien  en  ajoutant  à  la  solution  de  cocaïne  une 
petite  goutte  d'une  solution  très  allongée  de  violet  de  gentiane;  dès 
que  la  cellule  est  touchée  par  le  liquide  coloré,  on  voit  qu'elle  ressent 
l'action  de  la  cocaïne. 

Les  cellules  ciliées,  en  groupe,  résistent  plus  longtemps,  parce  que 
le  liquide  ne  les  touche  ni  si  vite  ni  si  complètement  que  les  cellules 
isolées. 

Quelquefois,  le  temps  nécessaire  pour  enfermer  la  préparation  et  la 
mettre  au  feu ,  était  suffisant  pour  paralyser  complètement  chaque 
cellule;  d'autres  fois  on  avait  encore  le  temps  de  surprendre,  çà  et 
là,  quelques  vibrations  faibles  et  lentes  qui  cessaient  en  quelques  mi- 
nutes. 

Pour  observer,  dès  le  commencement,  les  effets  de  la  cocaïne,  on 
eut  soin  de  faire  passer  quelques  gouttes  de  solution  cocaïnique  sous 
le  couvre-objets  des  préparations  qui,  montées  en  chlorure  de  sodium. 
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étaient  déjà  mises  au  feu  et  présentaient  un  mouvement  très  prononcé. 

Dès  que  la  goutte  s*insinuait  sous  le  couvre-objets,  on  pouvait  ob- 
server un  ralentissement  extraordinaire  des  oscillations  dans  toute  la 
préparation,  et,  spécialement,  vers  le  côté  par  lequel  elle  était  entrée. 
En  peu  de  minutes  le  mouvement  se  circonscrivait  à  des  groupes  très 
limités  de  cellules,  ou  même  à  une  seule  cellule,  puis  il  devenait  très 
lent,  faible,  presque  imperceptible,  et  enfin  il  cessait  tout  à  fait. 

Les  mouvements  vibratiles  se  conservent  très  vifs  dans  les  solutions 
de  chlorure  de  sodium,  et  cela  pendant  de  nombreuses  heures;  le 
mouvement  est  très  manifeste  dans  les  cellules  qui  se  présentent  de 
profil;  il  est  moins  évident^  mais  également  vif,  dans  celles  qui  offY*ent, 
de  face,  la  superficie  ciliée. 

Action  de  la  cocaïne  sur  la  diapédèse. 

Gomme  champ  de  recherches,  touchant  Taction  de  la  cocaïne  sur 
la  diapédèse,  nous  avons  toujours  choisi  le  mésentère  de  la  grenouille. 
Les  expériences  furent  conduites  dans  des  conditions  presque  iden- 
tiques. Chaque  grenouille  était  immobilisée  avec  26  centigr.  d*une  so- 
lution de  curare  à  0,5  7^,  puis  disposée  sur  le  dos  et  incisée  dans 
l'abdomen,  sur  la  ligne  axillaire  gauche.  Après  avoir  extrait  une  cer- 
taine portion  de  l'intestin  on  la  fixait,  avec  des  épingles,  sur  les  bords 
d'un  trou  pratiqué  sur  un  grand  porte-objets  de  bois.  Le  mésentère 
ainsi  distendu  offrait  une  aire  d'un  centimètre  carré,  environ  ;  on  eut 
aussi  le  plus  grand  soin  de  ne  pas  occasionner  d'hémorragies  et  de 
troubles  de  la  circulation  par  des  tiraillements  assez  diÛ3ciles  à  éviter; 
la  persistance  du  courant  sanguin  dans  tous  les  vaisseaux,  même  les 
plus  petits,  indiquait  sûrement  la  bonté  de  la  préparation.  La  grenouille 
couverte  avec  du  papier  brouillard  humide,  était  arrêtée  sous  le  mi- 
croscope, restant  à  une  température  ambiante,  variable  dans  toutes 
les  expériences  entre  10'  et  15®  centigrades. 

Quelques  grenouilles,  préparées  de  cette  manière,  servirent  seule- 
ment à  préciser  les  phases  de  la  diapédèse  dans  les  conditions  parti- 
culières de  nos  expériences,  et,  chez  ces  grenouilles,  le  mésentère 
était  arrosé  avec  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  0,75  %. 
D'autres  furent  destinées  à  démontrer  l'action  de  la  cocaïne,  et,  dans 
ces  dernières,  le  mésentère  était  arrosé  avec  des  solutions  de  chlo- 
rure de  sodium  à  0,75  ^/q,  auxquelles  on  avait  ajouté  la  cocaïne  dans 
la  proportion  de  0,5—2,0  •Z^. 
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Ensuite,  pour  que  Inaction  des  solutions  pût  se  prolonger  avec  un< 
égale  régularité  durant  la  nuit,  on  employa  un  appareil  très  simple 
une  espèce  de  compte-gouttes,  renflé  au  milieu  et  à  extrémité  capil 
laire,  lequel,  soutenu  par  un  pied,  auprès  du  microscope,  laissai 
tomber  une  goutte  de  liquide  sur  le  mésentère,  à  intervalles  régu 
liers  de  3  minutes. 

Maintenant,  voici  ce  que  Ton  peut  observer  dans  les  mésentère: 
arrosés  avec  le  chlorure  de  sodium.  Deux  heures  après  Topera tion  h 
courant  sanguin  est  notablement  ralenti;  dans  quelques  petites  veine: 
et  dans  un  grand  nombre  de  capillaires  il  est  complètement  arrêté 
et,  dans  ces  derniers,  les  globules  rouges,  mêlés  (;à  et  là  à  quelque 
globules  blancs,  sont  évidents.  Dans  les  petites  veines  et  dans  les  ca 
pillaires,  où  la  circulation  continue,  on  remarque,  de  la  3''  à  la  4 
heure,  une  disposition  marginale  des  globules  blancs  très  marquées 
lesquels,  sur  le  profil  interne  de  la  paroi  vasculaire,  apparaissent  dis 
posés  en  une  couche  simple  et,  sur  la  face  supérieure  du  vaisseau 
prennent,  dans  leur  ensemble,  comme  Taspect  d*un  crible.  La  diapc 
dèse  commence  simultanément  dans  les  capillaires,  et,  après  une  heur 
environ,  on  peut  la  surprendre  aussi  dans  les  veines  petites  et  moyen 
nés.  Elle  continue  jusqu'à  la  mort  de  la  grenouille,  qui  survient,  ei 
moyenne,  après  24  heures. 

Dans  les  mésentères  arrosés  avec  des  solutions  de  chlorure  de  so 
dium  0,75,  auxquelles  on  avait  ajouté  la  cocaïne  dans  la  proportioi 
de  0,5  "/o,  on  observe  précisément  les  mêmes  faits.  Quelques  capil 
laires  seulement,  dès  la  3*  heure,  restent,  sur  une  certaine  portion 
vides  de  globules  rouges,  et  contiennent,  au  contraire,  un  nombr 
plus  ou  moins  considéi*able  de  globules  blancs  adhérant  aux  parois 

Dans  les  mésentères  arrosés  avec  des  solutions  de  cocaïne  à  2  ^!f 
on  observe,  avant  tout,  une  évidente  disposition  marginale  des  globule 
blancs,  un  quart  d'heure  déjà  après  Topération,  et  sans  aucun  ralen 
tissement  de  la  circulation.  Un  bien  plus  grand  nombre  de  globule^ 
que  dans  les  cas  où  l'on  avait  employé  le  chlorure  de,  sodium,  parti 
cipent  au  phénomène,  et  cela  spécialement  dans  les  capillaires.  — 
Du  reste,  après  la  2*  heure,  le  courant  se  ralentit,  et  dans  quelque: 
,jl  petites  veines  ainsi  que  dans  un  grand  nombre  de  capillaires,  il  s'ai 

rëte.  Dans  les  capillaires  qui  ne  fonctionnent  plus,  les  globules  rouge: 
manquent  dans  de  très  longues  portions,  et,  au  contraire ,  on  y  voi 
très  marqués,  des  amas  compacts  de  globules  blancs.  Dès  lors  le  cou 
rant  se  ralentit  toujours  davantage;  mais,  jusqu'à  la  mort  de  Tanima) 
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c'esU-dire  pendant  24  heures  en  moyenne,  le  nombre  des  globules 
piriétaux  ne  semble  ni  augmenté  ni  diminué.  On  ne  trouve  aucun 
idobule  en  dehors  des  vaisseaux. 

Toutefois,  dans  les  cas  (et  ce  furent  les  premiers  dans  la  série  de 
o<«  expériences)  où  Faction  de  la  cocaïne  resta  suspendue  après  la 
iT  heure,  les  faits  sont  un  peu  différents.  Dans  la  20*  heure  on  trouve 
eocon»  les  globules  blancs  dans  la  lumière  des  capillaires  oblitérés, 
mais  les  globules  marginaux  des  vaisseaux  en  activité  ont  diminué 
de  nombre.  Beaucoup,  au  contraire,  sont  en  voie  d'émigration,  ou  ont 
d<^ji  émigré  des  vaisseaux.  Si,  alors,  la  cocaïne  entre  de  nouveau  en 
jciirité,  les  globules  adhérant  encore  aux  parois  ne  diminuent  plus; 
il  2»f mble  m<*me  que  le  contraire  ait  lieu,  c'est-à-dire,  que  de  nouveaux 
globules  adhèrent  aux  parais  dans  les  quelques  heures  pendant  les- 
quelles ranimai  reste  en  vie. 

Modifications  du  courant  py^pre  musculaire  et  nerveux 

par  l'action  de  la  cocaïne. 

Ijes  expériences  multiples  furent  instituées  sur  des  muscles  coutu- 
riers de  grenouille  et  sur  des  muscles  sciatiques  de  lapin. 

Iat^  deux  muscles  couturiers  d'une  grenouille  étant  réduits  à  deux 
«^^rroents  de  la  même  longueur,  si  Ton  plonge  l'un  dans  une  solution 
d*'  chlitrure  de  sodium  à  0,0  ^/o,  l'autre  dans  une  solution  de  cocaïne 
hytlnichl.  à  2  ^/^,  on  peut  remarquer  que  la  persistance  des  courants 
«^  bien  dilTérento  dans  les  <leux  segments.  ,£n  prenant  la  déviation 
«ralvanomV'trique  pour  mesure  de  la  force  électromotrice,  on  obtient, 
r.iinme  résultat,  que  les  courants,  dérivés  entn»  l'équateur  géométrique 
*-t  le  centre  des  sections  transversales,  deviennent  beaucoup  plus 
faible^  <ians  le  S4'v^m4'nt  plongé  dans  la  cocaïne  que  dans  celui  qui  est 
pi'tiu:*'*  dans  le  chlorurt'  de  sodium.  Ainsi,  si  la  déviation  initiale  était, 
pp>ur  les  deux,  de  :W,  après  deux  heures  elle  est  de  14*  pour  le 
premier,  **i  elle  e^t  mcore  de  tW)'  pour  l'autre,  (lomme  dernier  effet, 
•  /fi  Volt  que  dans  lo  si'izment  C(x;aïni8é  les  courants  cessant  après  0-8 
ht'un»?*,  tandis  que  dans  Tautn*  ils  sont  encore  appréciables  apK*s 
Vi-VJ  heures. 

Kn  pri*nant.  au  contraire,  doux  s^'gments  nerveux  assez  longs,  et 
«^.-1  Unanl  l'un  d'eux  dans  une  |K'tit(^  chambre  humide,  Tautn*,  éga- 
W'ffieDt  dans  une  chaiiihn*  humide ,  mais  suspendu  par  IVniuateur  à 
iVitrémité  d'une  pi|H*(te  rt*courl)ée,  pleine  de  la  solution  cocaïnique, 
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on  observe  des  résultats  opposés  à  ceux  de  Inexpérience  précédente 
Après  4  heures  le  segment  tenu  dans  la  chambre  humide,  par  suit 
de  dispositions  extrêmement  actives,  donne  une  déviation  de  30*,  tand: 
que  le  segment  cocaïnisé  donne  une  déviation  de  50*.  De  cette  mi 
niëre  les  courants  cessent,  après  10  heures  dans  le  premier,  apr{ 
14  heures  dans  le  second. 

Enfin,  si  l*on  fait  agir  la  cocaïne  sur  une  des  deux  extrémités  d*u 
segment  musculaire  ou  nerveux,  on  observe  que,  de  ce  coté,  la  sectio 
transversale  perd  graduellement  la  négativité  et  finit  par  devenir  p< 
sitive  relativement  à  Téquateur.  Ainsi,  si  les  courants,  dérivés  entr 
réquateur  et  une  des  deux  sections,  étaient,  en  principe,  de  75*",  aprj 
deux  heures  les  mêmes  dispositions  donnent,  pour  la  superficie  coca 
nisée ,  une  déviation  de  4^ ,  et  de  40*  pour  Tautre.  Après  4  heures 
tandis  que  cette  dernière  est  encore  négative  de  30*",  celle  qui  a  et 
cocaïnisée  est  positive  de  12'>.  L*action  de  la  cocaïne  étant  alors  su 
pendue  et  la  section  lavée  dans  le  chlorure  de  sodium,  sa  positivit 
va  rapidement  en  diminuant,  et,  après  deux  heures,  unie  à  Téquateui 
elle  ne  donne  aucun  courant.  Cependant,  elle  est  positive  par  rappoi 
à  Tautre  section,  avec  une  intensité  de  10%  et  cette  positivité  se  coi 
serve  jusqu*à  la  cessation  complète  de  tout  phénomène  électrique 
c'est-à-dire  jusqu'après  10-12  heures.  Il  est  à  remarquer  que  ce  courai 
dérivé  des  deux  sections  est  précisément  égal,  comme  intensité,  à  ceh 
qui  se  développe  entre  la  section  non  cocaïnisée  et  Téquateur. 

Action  excitante  de  la  cocaïne  sur  le  protoplasma. 

Les  expériences  précédentes  mettent  en  pleine  évidence  Tinfiuenc 
paralysante  de  la  cocaïne  sur  le  protoplasma  et  servent  à  explique] 
soit  l'anesthésie  locale,  soit  un  grand  nombre  de  phénomènes  de  so 
action  générale.  Mais  il  est  certain  que,  aussi  bien  dans  Tapplicatic 
locale  que  par  suite  de  Tabsorption  de  la  substance ,  on  observe  di 
eflets  qui  sont  interprétés  dans  le  sens  d'une  action  excitante  de  ! 
cocaïne.  Ainsi,  Qoldscheider  (1)  a  observé  que,  par  l'application  de  1 
cocaïne  sur  la  langue,  la  perte  de  la  sensibilité  est  précédée  d'ui 
iii  hypéralgésie  mai^quée. 

Les  convulsions,  l'augmentation  de  température ,  par  l'injection  ( 
certaines  doses  de  cocaïne,  démontrent  son  action  générale  excitant 

(1)  Centralblatt  f.  die  med.  Wiss.,  18SG,  p.  724. 
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En  coDséqueoce,  nous  avons  recherché  si  Taction  excitante  de  la 
cocaïne  se  révèle  aussi  par  sa  manière  de  se  comporter  envers  le 
froloplasma.  Mais  s*il  est  facile  de  reconnaître,  par  la  diminution  ou 
par  la  perte  de  contractilité  du  protoplasma  ^  Taction  paralysante,  il 
B'esi  pas  également  facile  de  reconnaître  Taction  excitante. 

On  ne  peut  la  déduire  que  d*après  l*intensité  plus  grande  du  mou- 
Tement^  lequel ,  par  lui-même ,  est  difficile  à  mesurer.  Nous  sommes 
parvenus  à  obtenir  des  résultats  spécialement  convaincants  en  me- 
nrant  la  vélocité  du  mouvement  vibratile  chez  la  grenouille. 

Ed  tixant  une  grenouille  en  position  dorsale  et  avec  la  bouche  bien 
ouverte,  il  est  fecile  de  vérifier  que  des  particelles  de  charbon,  por- 
tées sur  s(jn  palais ,  s*avancent  avec  une  certaine  célérité  vers  le 
pbr>*Dx. 

Or.  puîsiiue  la  marche  de  ces  particelles  se  produit  par  le  mouve- 
ne&t  des  cils  vibratiles  sous-jacents ,  Tidée  vient  tout  naturellement 
^oe  la  rapidité  avec  laquelle  elles  courent  sur  le  palais  doit  dépendre 
^  la  rapidité  des  mouvements  vibratiles. 

O  moyen,  très  comnKxle  |K)ur  mesurer  Tintensité  des  mouvements 
vibntilKs  dmt,  du  reste,  oln^  employé  avec  la  plus  grande  précaution. 
I(«  petites  quantités  de  liquide  placées  sur  le  palais,  et  même  les  rares 
iroduits  de  sécrétion  que  Ton  peut  recueillir  dans  un  temps  très  court, 
"«'Dt  capables  de  faire  varier  beaucoup  les  résultats  des  expériences. 
^'»  partici'lle  charbonneuse  qui  traverse  le  palais  en  une  minute 
I^Qt,  {»ar  i-xeinple,  aprî'S  quelques  minutes,  et  par  la  seule  accumu- 
i«tjon  des  Mkrri'tions,  employer  5  et  môme  10  minutes  pour  parcourir 
'•■  riiArne  trajet. 

l^nir  éviter  c<»s  rausi*s   d'erreur  il  convient   donc  «fenlever  de  la 

Kuqueust*  tout  excès  de  liquide,  immédiat4>ment  avant  chacune  des 

'èiiT^ations.   fit*  contact  d'un  {Kipier  brouillard,  mince,  remplit  très 

Irf^  f**  but,  sans  oecasi^mner  la  moindiv  lésion  à  1  epithélium  vibra- 

tiie  OVst  ainsi  que,  dans  une  période  <h»  temps  assez  longue,  la  ci*» 

htrnU'  av««c  laqu«'lle  les  particelles  île  charbon  .siint  ti*ansportées,  se 

jr«jiintif*ht  invariable. 

Il  iK-mble,  au  contrain»,  que  rinclinaiaon  du  palais  n*ait  aucune  in- 

^ï^'nce  sur  la  célérité  du  tnnsport.  et  cela  nest  pas  difllcilt»  h  ex- 

p»:r|Uf*r   «i   r<»n  consid«Te   la   lé;zêreté  des  particelles   à   trans|H)rter. 

T  ut#-f*»ia.  pour  être  scrupuleux,  il  t*st  bien  de  tenir  la  grenouille  dans 

^'je  (Mjvitiou  constante,  <*t.  en  (»utn\  d*expérimenter  .sur  la  partie  pos- 
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térieure  et  médiane  du  palais,  laquelle  se  présente  bien  nivelée  dans 
toute  sa  longueur. 

Il  convient  encore  de  faire  attention  au  fait  que  les  particelles, 
posées  sur  le  palais,  ne  commencent  pas  immédiatement  à  se  mouvoir, 
mais  seulement  après  un  certain  temps,  c*est-à-dire  après  que,  lente- 
ment, elles  se  sont  mises  en  contact  avec  les  cils  vibratiles.  G*est  du 
principe  du  mouvement  que  Ton  doit  tenir  compte  pour  établir  la 
durée  du  trajet  le  long  du  palais. 

Les  expériences  avec  la  cocaïne  furent  faites  avec  les  précautions 
indiquées.  Les  solutions  de  cocaïne,  faites  en  solutions  de  chlorure  de 
sodium  à  0,75  7o>  aînsi  que  la  solution  de  chlorure  de  sodium  à  0,75  ^/q, 
étaient  versées,  par  4  gouttes,  sur  le  palais  et  précisément  sur  le 
champ  d^observation;  on  les  y  laissait  pendant  une  minute.  Le  net- 
toyage avec  le  papier  brouillard,  non  seulement  suivait  chaque  irri- 
gation, mais  précédait  toutes  les  observations  quand  on  les  répétait 
sans  nouvelles  adjonctions  de  liquide. 

Le  palais  de  chaque  grenouille  était  d*abord  essayé  sans  Tadjonc- 
tion  de  liquide.  On  baignait  ensuite  avec  du  chlorure  de  sodium,  puis 
on  faisait  agir  la  cocaïne. 

Les  résultats  des  expériences  sont  absolument  constants  dans  toutes 
les  grenouilles.  Le  rapport  entre  la  vélocité  du  transport,  en  conditions 
physiologiques,  et  la  vélocité  modifiée  par  les  solutions  indiquées  ci- 
dessus,  reste,  cœteris  paribus ,  invariable.  Parmi  les  différentes  gre- 
nouilles, on  choisit  ici,  par  exemple,  celles  chez  lesquelles,  avant  de 
faire  agir  aucune  solution ,  le  transport ,  sur  une  partie  bien  déter^ 
mince  du  palais^  se  faisait  en  deux  minutes. 

Les  solutions  de  chlorure  de  sodium  à  0,75  ^/^  accélèrent  le  mou- 
vement, de  manière  que  le  transport  se  fait  en  une  minute.  Cela  se 
vérifie  pendant  une  période  variable  entre  15-20  minutes,  puis  la  cé- 
lérité revient  au  degré  initial  (2  minutes).  Le  phénomène  se  répète 
avec  de  nouvelles  irrigations. 

La  solution  de  cocaïne  à  2  7o  ralentit  le  mouvement,  de  manière 
que  le  transport  se  fait  en  8-10-12  minutes.  L'effet  s'affaiblit  lentement; 
dans  des  expériences  successives  le  transport  se  fait  en  8-4  minutes, 
et,  après  20  minutes  environ,  il  revient  à  la  vélocité  initiale.  Il  est  à 
remarquer  que,  même  en  prolongeant  le  contact  de  cette  solution 
avec  la  muqueuse  pendant  10^  minutes,  l'action  est  identique  et  va 
en  disparaissant  de  la  même  manière.  —  Dans  tous  les  cas,  en  inter- 
rompant l'action  de  la  cocaïne  à  2  ^/^  après  5  minutes,  en   lavant 
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ir«c  la  solution  de  chlorure  do  sodium,  la  vélocité  revient  aussitôt 
13  degré  initial. 

La  solution  de  cocaïne  à  0,5  ^/^  ralentit  le  mouvement  dans  une 
atton*  égale;  seulement,  son  action  a  une  durée  moindre,  et  la  vc- 
Mié  initiale  revient  après  5-10  minutes. 
La  solution  de  cocaïne  à  0,25  Vo  produit ,  au  contraire ,  une  accé- 
îêration  du  mouvement;  le  transport  se  fait  en  Vt  minute.  Cette  ac- 
o^ération  dure  3-5  minutes  et  donne  lieu,  ensuite,  à  la  vélocité  initiale. 
Une  nouvelle  irrigation  de  cocaïne  à  0,25  ^/o  reproduit  le  phénomène, 
lequel  «e  répète  aussi  à  la  3%  à  la  4*,  à  la  5*  irrigation.  Cependant,  dans 
les  irrigations  qui  suivent  la  1*,  la  vélocité  diminue  chaque  fois  plus, 
4e  manière  que,  à  la  3'-5'  minute,  la  vélocité  est  moindre  que  la  vé- 
locité initiale,  le  transport  durant  2  V/,  à  3  minutes.  Dans  ces  stades 
•ie  rélficité   diminuée ,  le  chlorure  de  sodium  peut  porter  la  vélocité 
i  i  minute  Vi*  niais  cette  accélération  relative  disparait  déjà  après 
5  minutes  pour  donner   lieu  à  un  ralentissement  qui  demande  4  mi- 
nutes pour  le  transport.  Co  ralentissement  de  4  minutes,  qui  succède 
1  l'action  du  chlorun*  di»  sodium ,  dispaniit  aussi  avec  une  nouvell<' 
invatjon  de  rocain»»  h  0,25  °/<^;  h»  transport  se  fait  alors  de  nouveau 
**&'.  minute .   mais  le  ralentissement   successif  est  plus  prononcé, 
î»oi«lue.  après  5  minutes,  le  transport  se  fait  en  2-:K>  minutes. 

\\t^  avoir  amsi'»  h*  palais  avec  une  solution  de  cocaïne  à  2  ^Z^^, 
^  r^n  Cait  agir  la  solution  «^  0,25  '  „•  <>n  observe  une  accélération;  le 
t'ans^-iii  se  fait  en  1  minute,  et,  siprès  5  minutes,  la  vélocité  revient 
*'i  «Wn*  initial. 

F*'ur  conclure,  l«'s  effets  de  la  cocaïne,  sur  les  mouvements  vibra- 
til«^4eH  r«*|hiles  qui  sont  encore  t*n  omnexion  avec  Torganisme  vivant, 
•f<.l  difli-rents  d«*  ceux  qui  se  pn^hii^ent  sur  des  cellules  détachées; 
l«  rf[*'\3  p^iralysants  S4mt  pa.ssa^t»r.s. 

Vai«.  c»'  qui  e«it  plus  important,  on  observe  une  action  excitante 
?KT  !••«  si>lutions  faible^.  Kn  effi^t ,  laccêlêration  produite  |»ar  les  s<>- 
Jutir-û*  (Je  c<»raîne  à  ( ».*'.'»  '^  „  est  su|H»rieure  à  celle  (jui  est  pnnluite 
?èr  Jf  chlorure  de  sodium  (le  quadruple  en  comparaiscm  du  double), 
^  IVffrt  exciUint .  sup«>rienr  à  olni  du  chloruri^  de  stMlium.  S4*  ma- 
iÉ«^0:  fnrt»ri»  après  lartitm  de  la  solutitm  de  nKNnïne  h  2  *^/y.  (le|M»n- 
teau  J'ifTaiblivstMnent  croissant,  qui  suit  les  états  d'excitation  rép<**têe 
;r.4luibi  par  I»*"  s«i|utinns  i  (U*.'»  '*;^.  fait  penser  à  une  véritable  acti*>n 
;A,M>iliVique.  IH*  plus,  le  fait  qut»  l'action  excitante  dure  d'autant 
quVlIc  «'st  plus  forte,  fait  nvarder  comme  possible  qui»  les  s<:- 
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lutions  fortes  produisent  aussi  une  période  de  forte  excitation,  laquelle 
est  de  très  courte  durée. 


CONCLUSION. 

La  cocaïne  a  une  action  excitante  ou  paralysante  sur  le  proto- 
plasma,  selon  la  dose.  L^efTet  paralysant  est  naturellement  'plus  facile 
à  démontrer  et  il  résulte  avec  évidence  de  nombreuses  expériences: 

1*  Les  larves  de  lépidoptères  et  les  amibes,  en  solutions  physio- 
logiques de  chlorure  de  sodium  contenant  */,-2  ^/^  de  cocaïne,  perdent 
rapidement  leur  mouvement  et  le  réacquièrent  lorsqu'on  les  porte 
dans  Teau-mère. 

2*  Les  grandes  cellules  du  sang  d*écrevisse  ne  prennent  plus  les 
formes  variées  dues  à  leurs  mouvements  amœboïdes. 

3**  Les  cellules  des  glandes  muqueuses  éparses  sur  la  membrane 
nyctitanle  de  la  grenouille  ne  réagissent  plus  au  courant  électrique. 

4<'  Les  spermatozoïdes  deviennent  presque  immédiatement  im- 
mobiles. 

5*  Les  cils  vibratiles  cessent  de  se  mouvoir  et  de  transporter  les 
corps  étrangers. 

0^  La  diapédèse  des  leucocytes  n*a  plus  lieu. 

7"  Le  courant  musculaire  et  nerveux  s'éteint  plus  rapidement. 
Cette  action  paralysante  de  la  cocaïne  sur  le  protoplasma  explique 
un  grand  nombre  d'effets  de  cette  substance;  avant  tout,  Tanesthésie 
locale  qu'elle  produit.  Il  est  à  remarquer  que  beaucoup  d'autres  anes- 
thésiques,  par  ex.,  le  chloroforme  et  le  phénol,  sont  des  poisons  pro- 
toplasmatiques.  La  perte  de  l'irritabilité  musculaire,  aussi  bien  des 
muscles  striés  que  des  muscles  lisses  (Albertoni  et  Sighicelli,  U.  Mosso) 
et  de  l'excitabilité  cérébrale  (Tumass,  Garvalho,  Aducco),  dépend  évi- 
demment de  la  même  action  paralysante  de  la  cocaïne  sur  le  proto- 
plasma. On  pourrait  croire  qu'il  existe  une  différence  entre  le  proto- 
plasma des  éléments  sensibles  et  celui  des  éléments  moteurs,  vu  que 
la  cocaïne  semble  abolir  la  sensibilité  et  conserver  la  motilité,  mais 
il  n'y  a  qu'une  différence  de  degré;  en  effet,  Alms  (1)  a  démontré 
que  les  nerfs  sensibles  sont,  il  est  vrai,  les  premiers  attaqués,  mais 


(1)  Alms  H.,  Die  Yirhung  des  Cocains  nuf  die  peripherischen  Nerven  (Du  Bois» 
Reymond's  Arch,  f,  PhysioL,  1886.  Suppl.  B.,  pp.  293^10). 
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{ne  \e$  nerfs  moteurs  sont  ensuite  lésés.  La  manière  de  se  comporter 
de  la  substance,  envers  le  protoplasma,  explique  ces  différences,  parce 
que  la  rapidité  et  l'intensité  des  effets  n'est  pas  égale  sur  les  sper- 
satoznïdes.  sur  les  cils  vibratiles,  sur  les  bactéries  de  la  putréfaction. 
Le^  expériences  de  Torsellini,  de  Baldi  (1)  et  d*autres  ne  sont  pas  en 
ofilradiction  avec  ce  concept. 

L*action  excitante  de  la  cocaïnt*  sur  le  protoplasma  est  démontrée 
pir  l'auf^mentation  dlntensité  et  de  vélocité  des  mouvements  vibra- 
iiies  t't  par  racti<»n  excitante  sur  les  muscles. 

Il  9'i;!it,  dans  tous  les  cas,  d*une  action  purement  physiologique  qui 
dvparait  promptement  unt^  fois  qu*on  a  écarté  la  substance  et  que 
ks  o^ndilions  premières  sont  rétiiblies. 

Natun*llement,  à  ces  actions  élémentaires  do  la  cocaïne,  on  doit  at- 
triboer  M»  effets  généraux ,  tlu  moment  que  toutes  les  fonctions  dé- 
pendent des  propriétés  du  pi^otoplasma.  (Vest  avec  raison  que  Mante- 
jun  avait  préconisé  cette  substance  comme  étant  douée  de  vertus 
aenreilleust'S. 

Vite.  —  r>epui!i  que  cette  cnimniinicntion  a  été  lue  il  rAcadémie  de  Bologne 
4  1/  1.  Mi4M>,  (latia  li'ît  n.  1.  ?,  I,  '.\  i\  du  Journal  de  V.icati,  de  médecine  de 
Taru  ri  «dan»  \v*  Archives  itaiùmnrs  de  Iholoflie^  t.  XIV,  p.  247,  a  publié  doiix 
■aptirtant*  im\aux  Kur  la  cocaïne;  bien  qu'il  y  étudie  cotte  substance  sous  d'autres 
'^at.u  (ir  \\M,  il  d«vrit  ccftendant  un  grand  nombre  de  faitii  qui  concordent  avec 
S4I  ri^ultal'. 


1    Vnir  \t%  Annnh  di  ehtmica  if  di  farmacologia^  vol.  I  et  VIII. 


Sur  une  curieuse  sécrétion  de  FAgelastica  Alni  (*), 


Communication  du  Prof.  PIEBO  GIAGOSA 


(Laboratoire  de  Pharmacolo^e  et  de  Chimie  phyâologiqne  de  TUnifenité  de  Taria). 


A  la  fin  de  mai  et  au  commencement  de  juin,  les  feuilles  de  Taulne 
commun  sont  envahies  par  un  insecte  qui  en  ronge  le  parenchyme 
vert  et  les  laisse  réduites  à  la  nervure  pure  et  simple;  cet  insecte 
est  VAgelastica  Alni,  et  c*est  sa  larve  qui  endommage  les  feuilles 
de  Taulne;  l'insecte  parfait  est  un  petit  coléoptère  de  forme  presque 
sphérique,  aux  élytres  bleu-foncé  avec  des  reflets  métalliques. 

La  larve  de  TAgélastique  est  un  petit  ver  brun  qui  a,  aux  côtés 
de  chaque  anneau  abdominal,  deux  petites  proéminences  en  forme 
de  mamelon  entouré  de  poils;  elle  se  fixe  sur  la  feuille,  avec  un  pied 
robuste  qui  semble  fait  en  ventouse  et  qui  est  à  l'extrémité  de  l'ab- 
domen, puis  elle  ronge  la  feuille  tout  autour. 

L'année  dernière,  en  observant  cet  insecte,  il  me  vint  l'Idée  de 
1  irriter  légèrement  en  lui  passant  la  pointe  d'une  épingle  sur  le  dos. 
Je  fus  alors  surpris  de  sentir,  à  l'improviste,  une  très  forte  odeur 
d'amandes  amères,  et,  en  observant  bien,  je  vis  que,  à  l'extrémité  des 
petits  mamelons  déjà  mentionnés,  étaient  apparues  des  gouttelettes 
liquides  brillantes  qui  formaient  comme  une  petite  couronne  de  perles 
aux  deux  côtés.  L'odeur  d'amande  amère  provient  de  ces  gouttelettes; 
l'insecte,  à  l'état  de  repos,  n'a  aucune  odeur,  et  l'on  ne  sent  pas  de 
trace  d'odeur  dans  les  aulnaies,  si  abondantes  que  soient  les  Agélas- 
tiques. 

En  examinant  l'insecte  avec  une  lentille ,  tandis  qu'on  l'irrite,  on 
voit  que  les  éminences  mamillaires  se  durcissent  et  se  dressent,  et 
que,  de  la  pointe,  sort  une  grosse  goutte  de  liquide,  d'autant  plus 
grosse  que  l'anneau  est  plus  proche  du  thorax.  Si  la  goutte  est  sortie 

(1)  Giomalc  délia  R.  Accademia  di  mcdicina^  ann.  1890,  n.  11-12. 
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par  «aito  d*une  excitation  très  forte,  et  que  l'animal  soit  robuste  et 
S' 4)  Oatit^è  par  un  trop  grand  nombre  d*expériences,  elle  se  détache 
r\  tombe  :  mais  si  ces  circonstances  ne  sont  pas  réunies,  la  goutte 
r^>  (tendant  un  peu  de  temps  à  l'extérieur,  puis  elle  rentre  dans 
hè  ti«u  du  mamelon,  comme  si  elle  y  était  absorbée;  le  mamelon  lui- 
nrme  de\  iont  plus  petit  et  tout  revient  à  Tétat  primitif.  Quand  Ta- 
aimal  est  irrité  et  qu'il  est  entouré  des  gouttelettes  de  liquide  qui 
firment  une  petite  couronne  de  neuf  ou  dix  perles  aux  côtés  du  corps, 
il  t^  e\tn*mement  élégant;  cependant,  Todeur  qu*il  répand  est  tel- 
lement int^'use  qu'elle  en  devient  gênante. 

Ce  phénomène  est  caractéristique  do  la  larve;  quand  elle  passe  à 
r*Hat  de  chrysalide,  ce  qui  a  lieu  sur  la  feuille  dont  elle  se  nourrit, 
et  qu'elle  s'immobilise,  alors  elle  perd  peu  à  peu  ce  pouvoir,  et,  dans 
la  derniers  stables  de  la  chrysalide,  on  n*obtient  plus,  avec  Texci- 
taiioD,  ni  sortie  de  gouttelettes,  ni  trace  d'odeur  d'amandes  amères; 
frnsoite,  Tinsecte  parfait,  excité  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ne 
l-Qoe  lieu  à  aucun  phénomène  de  cette  nature. 

Les  ^uttellettes  sécrétés  par  l'Agélastique,  mises  sur  la  langue,  ont 
one  saveur  d'amande  amère  et  sont  un  peu  fortes.  Sur  le  papier,  elles 
lurent  une  tache  d'huile  qui  disparait  en  peu  de  temps;  elles  ont  une 
r^ctiijn  franchement  acide. 

Poor  découvrir  de  (juelie  nature  est  la  substance  sécrtUét»  par  ces 
iû^t.-sjVn  r«*cueillis  une  certaine  quantité,  dès  l'année  dernière,  188l>, 
«*i  jr  lis  quelques  essais;  cette  anné<»  je  renouvelai  ma  provision  et 
y-  pus  réjiêler,  C4)ntlnner  et  étendre  les  n»cherches  déjà  commencées. 

'M  connaît  \nns  substances  ayant  TiMleur  d'amandes  amènes,  ce 
kiot:  l'acide  prussique,  l'aldéhyde  benzoïque  et  la  trinitrobenzine.  Il 
fi«M/u«'re  probable  qu'on  puisse  trouver  ce  dernier  composé  dans  l'or- 
nfi^OH'  \ivant,  puisque,  dans  les  composants  immédiats  des  organismes, 
l'tbÀts  ne  M'  trouve  |  as  d'habitude,  en  forme  oxydée  de  manière  à 
C'iCtttiluer  le  ^roufK.*  nitreux  No*. 

U  «t  facil»*  de  d/*couvrir  l'acide  prussique  menu»  en  faibles  traces; 

)^  iQt«  quelques  A(/éIastiqiies  dan.N  un  |>i'tit  IuIhî  d'essai,  fermant  avec 

^t.  bimchon;  à  travers   celui-ci    passiiit   un  (Il  de  fer  qui  servait  à 

ricfti'r  li-s  animaux:  dans  le  tube  était  apix'iidu  un  |M>tit  morceau  de 

;Apic-r  frais  de  Sch<>nbein;  en  excitant  les  animaux  avec  le  fli  de  ter, 

:^  a%iit  une  odt-ur  int»*n<4*  trainand«*s  amères,  mais  aucune  trace  de 

T'i^tà»n  sur  h*  |>«'ipier  Sch«»idM*in.  Même  en  Imitant  les  inst»ctes   par 

>:  i  eau  rendue  légèrement  alcaline  au  moyen  de  l'hydrate  de  sodium, 
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en   filtrant  et  en  acidifiant  avec  de  Tacide  sulfurique,  on  n*6btient 
aucun  développement  d*acide  prussique. 

De  même  on  ne  put  avoir  non  plus  la  réaction  de  l'acide  prussique, 
avec  formation  de  bleu  de  Prusse,  du  liquide  dans  lequel  on  avait 
mis  des  Agélastiques  au  moment  où  elles  émettaient  la  sécrétion  de 
leurs  petites  glandes  abdominales. 

Du  reste  ces  insectes  répandent  une  odeur  d*amande  amère  plus 
nette  que  Tacide  prussique,  qui  a  quelque  chose  de  plus  ftpre.  De  plus, 
avec  rintensité  d*odeur  que  ces  insectes  exhalent,  ils  devraient  émettre 
une  quantité  d'acide  prussique  qui  serait  déjà  sensible  par  ses  efiets 
physiologiques.  Au  contraire,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  manier  et 
à  respirer  les  vapeurs  de  ces  insectes. 

La  présence,  même  de  traces  d'acide  prussique,  étant  exclue,  je 
cherchai  l'aldéhyde  benzoïque. 

On  mit  une  partie  des  insectes  dans  l'éther  rectifié^  très  pur,  et  on 
les  y  laissa  pendant  une  année  environ;  l'éther  devint  obscur,  ver- 
dâtre,  et,  l'ayant  évaporé,  il  resta  un  résidu  composé  de  graisses,  de 
chlorophylle  et  d'autres  produits  parmi  lesquels  devait  être  l'essence; 
ce  résidu  exhalait  une  odeur  délicate,  non  plus  d'amandes  amènes, 
mais  comme  de  fleurs  d'Asclepias  camosa;  en  le  traitant  par  de 
l'eau  et  en  distillant,  le  distillé  avait  réaction  acide  très  marquée,  mais 
il  ne  donna  aucune  réaction  d'aldéhyde  et  d'acide  benzoïque.  Dans  le 
liquide  distillé  l'odeur  était  complètement  disparue. 

En  traitant  les  insectes  ûrais  par  de  l'eau  et  en  distillant  dans  la 
vapeur  aqueuse,  j'obtins  un  distillé  ayant  odeur  très  faible  d'amandes 
amères  et  réaction  acide.  J'agitai  ce  distillé,  je  séparai  la  couche 
éthérée  et  je  l'évaporai  ;  toute  trace  d'odeur  d'amandes  amères  était 
disparue  et  il  ne  me  resta  aucun  résidu  appréciable. 

Gomme  on  le  voit,  la  recherche  de  l'aldéhyde  benzoïque  fût  éga- 
lement infï^uctueuse;  il  est  possible  que  cela  soit  dû  aux  traces  mi- 
nimes de  cette  substance,  lesquelles  suffisent  à  donner  le  parflim 
intense  d'amande  amère;  toutefois,  on  ne  peut  exclure  que  l'odeur 
d*amandes  soit  due  à  d'autres  corps  encore  inconnus. 

Probablement  la  sécrétion  odorante  de  cet  insecte  lui  sert  d'arme 
défensive,  arme  qui  est  commune  à  un  grand  nombre  d'autres  insectes, 
et  surtout  dans  le  groupe  des  coléoptères  auquel  TAgélastique  ap- 
partient. 


De  fiBÊuence  des  r&cines  spinales  postérieures 
sur  rexcitàbilité  des  racines  antérieures  (^). 


Rnjmiipt  BXPÉftiMBNTALBt  dM  D"  E.  BELMOVDO  et  B.  ODDI,  aBÛatants. 


(UkaiBlaim  4t  PhjiioloKit  d»  riuUtst  d'iinûm  mfMmtm  à  Flonaet). 


Eb  1858  llarle»  (2),  d'après  des  recherches  expérimentales,  admit 
que,  i  travers  les  voies  sensitives,  une  énergie  spécifique  est  conduite 
a  la  musculature,  énergie  dont  l*offlce  serait  d'augmenter  Texcitabilitê 
^  racines  antérieures.  Cependant,  E.  Gyon  (3)  fut  le  premier  à  dé- 
oiootner,  en  expérimentant  directement  sur  les  racines,  que  rintéçtité 
^  9-acines  ^-pinaies  postérieures  est  une  condition  nècefsaif^  pour 
*tjKitûbUUé  normale  des  racines  antérieures  correspondantes.  Il  put, 
«  effet,  constater,  sur  les  grenouilles,  que,  par  la  section  d*une  racine 
pustcheure,  rexcitabilité  de  la  racine  antérieure  correspondante  est 
Aûtahiement  diminuée.  Se  basant  sur  ces  expériences,  Gyon  émit  Topi- 
oioa  que  les  fibres  nerveuses  sont  constamment  dans  un  état  d'excitation 
tf^ifue,  laquelle  est  entretenue  par  le  moyen  de  continuelles  excita- 
tai  périphériques  transmises  à  la  moelle  par  les  racines  postérieures. 

Ub  conclusions  de  Gyon  furent  tout  d'abord  attaquées  par  v.  liezold 
*<  l'ipensky  (4X  qui  ne  purent  constater  aucune  influence  constante 
4ei  racines  {Kistôrieures  sur  rexcitabilité  des  racines  antérieures. 


fil  Rrsuni*'*  d'un  inémoin*  piiMu*  <lanA  la  Hivista  sperimentale  di  freniatria  e 
^  mêdteuM  UgaU.  vol.  \V1,  fiu.*.  3,  IKUO. 

(£\  Ha^i  y^  Molôculttr^  Vorgânge  in  dér  Nerven$ubi%ani  (Abhondèun^en  dtr 
hr  Ar»,d.  /'Ay*iA.,  X\X1,  !><5rt;. 

^  K  (Iioi«.  f'eb^r  (i'*n  Kinfiust  der  hinteren  Nervenwurzelm  dts  Hùckên- 
vrAi  an/  dM€  Krrtghtirkeiî  dér  wjrtUren  (Beriehîê  dmr  hùniçl.  tdehs.  OeÊêll- 
^f^én  Wusmsehaftim:  maih.-phys.   Classe,  1M6&,  p.  85). 

*•  Non  |ifc/<*Li»  H  t***PKNsiiY,  t'eber  dm  Kinfluu  der  hinteren  Rûekenmutrks» 
<wiH«  «111^  dt0  Krrejfbarkcii  d^nr  vttrtleren  {Vtniralbl.  f.  d.  medkim.  H'ujtfri- 
itkifUu,  l««*.7.  Il    W,  |..  fit!  . 

énàm»§  itaiMAM*  4«  BmL^jit.  —  Tua*  XV.  t 
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Guttmann  (1)  et  spécialement  Steinniann  (2),  qui  travailla  sous  la 
direction  de  Cyon,  confirmèrent  pleinement  les  résultats  de  ce  dernier; 
Steinmann  put  même  démontrer  que,  après  la  section  des  racines  pos- 
térieures, le  tonus  des  muscles  auxquels  ces  paires  spinales  fournissent 
des  rameaux  nerveux,  est,  lui  aussi,  notablement  diminué. 

Un  long  travail  de  G.  Heidenhain  (3)  attaquant  les  conclusions  de 
tous  les  prédécesseurs  et  spécialement  celles  de  Gyon  et  de  ses  élèves, 
voulut  démontrer  que,  quand  Topération  est  exécutée  avec  soin,  Tex- 
citabilité  des  racines  antérieures  reste  la  même  après  la  section  des 
i^cines  postérieures  correspondantes. 

En  dernier  lieu  Marcacci  (4),  en  1882,  à  la  suite  de  recherches  ex- 
périmentales exécutées  dans  le  laboratoire  de  P.  Bert,  voulut  démon- 
trer que  Texcitabilité  des  racines  spinales  antérieures  augmente  d*une 
manière  notable  après  la  section  des  racines  postérieures.  Se  basant 
sur  ces  résultats,  Marcacci  formula  Thypothèse  que  le  nerf  moteur 
tire,  de  la  moelle  épinière,  sa  plus  grande  excitabilité,  après  la  section 
de  la  racine  sensitive,  laquelle  agirait  comnve  frein  de  faction  motrice. 

Gomme  il  résulte  de  ces  brèves  indications  bibliographiques,  toutes 
les  opinions  possibles,  et  toutes  appuyées  sur  les  résultats  de  recher- 
ches expérimentales,  ont  été  émises  touchant  une  influence  éventuelle 
à&&  racines  postérieures  sur  Fexcitabilité  des  racines  antérieures. 

En  conséquence,  nous  nous  sommes  proposé  d'entreprendre  des  ex- 
périences afin  d'arriver,  s'il  était  possible,  à  des  résultats  plus  constants 
et,  par  là  même,  à  des  conclusions  plus  sûres.  Pour  atteindre  ce  bat 
nous  avons  décidé  de  nous  servir,  comme  matériel  d'expérience  (au 
lieu  des  grenouilles,  sur  lesquelles  avaient  opéré  tous  les  auteurs  cités), 
des  chiens,  chez  lesquels  il  nous  semblait  que  les  résultats  devaient  être 
beaucoup  plus  clairs,  en  raison  de  la  masse  et  de  la  plus  grande  corn- 
parabilité  de  leurs  conditions  vitales  avec  celles  de  l'homme.  De  plus, 
pour  éliminer  une  objection  importante  qui  pesait  sur  les  expériences 


(1)  Guttmann,  Zur  Lehre  von  dem  Einfluss  der  hinteren  Rùckenmarkswur' 
zeln  au f  die  Erregharkeit  der  vorderen  (Centralbl.  f.  d,  medicin.  Wissentehaf^ 
1867,  n.  44,  p.  689). 

(2)  Loc.  cit.,  avec  une  introduction  de  E.  Gyon. 

(3;  G.  Hbidbnhain,  Ueber  den  Einfluss  der  hinteren  Rûckenmarkswurseln 
auf  die  Erregbarheit  der  vorderen  {Pflûgers  Archiv  f.  d,  gesammte  Phy$%ologitt 
IV,  1871,  p.  435). 

(4)  A.  Marcacci,  Nuovo  fatto  in  favore  délia  sinergia  délie  paia  spinaii  (Ar* 
chivio  per  le  sciense  mediche^  vol.  V,  n.  16,  1882,  p.  283 >. 
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dt^  DUS  prédécesseurs,  à  savoir  que  rabolition  immédiate  de  leur  fonc- 
tioQ  ne  dépendait  pas  uniquement  de  la  section  des  racines  postérieures, 
mais  qu'il  8*y  ajoutait  un  autre  facteur  capable  de  troubler  le  résultat 
final,  c'est-à-dire  YirritatUm  du  moignon  central,  produite  par  la  section 
elle-même,  nous  avons  employé  la  cocaïne.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  arrêter  sur  le  mécanisme  d'action  de  cette  substance  et  spécia- 
lement sur  la  manière  de  se  comporter  de  la  sensibilité  quand  elle 
<fst  directement  appliquée  sur  les  racines  spinales;  ceux  qui  le  dési- 
rent pourront  consulter  les  travaux  de  Baldi  (1),  qui  ont  été  le  point 
de  départ  de  nos  recherches.  En  nous  servant  de  cet  agent  précieux 
qui  agit  si  puissamment  sur  les  nerfs  sensibles,  en  respectant  le  mou- 
vement, nous  avons  exécuté  une  première  série  de  recherches  que 
D-jus  décrirons  brièvement. 

1*  Série  d*expérienges. 
CocaïnisaUon  des  racines  postérieures. 

Nous  choisissions  des  chiens  gros  et  robustes  que  nous  cherchions 
i  oarcotiser  plutAt  profondément,  et,  avec  la  méthode  opératoire  dé- 
crite par  Baldi  dans  son  travail  <  Suçli  effetii  délia  recisione  délie 
f'idici  posteriori  sui  movimenti  »  (2),  nous  mettions  la  moelle  à  nu, 
«UT  une  bonne  extension,  dans  la  portion  lombo-sacrale.  Avec  un  petit 
<t\thei  émoussé,  et  en  y  mettant  toute  la  délicatesse  possible,  nous 
«^parions  la  racine  antérieure  de  la  racine  postérieure,  et  nous  pla- 
cioDs  la  première  dans  l'excitateur  de  Ludwig,  qui  permet  d'exciter 
QQe  portion  nerveuse,  même  pix)fondément  située,  en  l'isolant  tout  à 
bit  des  parties  qui  l'entourent.  L'excitateur  était  en  communication 
svcc  un  chariot  de  Du  IMs-Reymond,  animé  par  une  pile  Qrenet.  On 
*^nait  la  fermeture  du  circuit  avec  un  interrupteur  Morse,  ordinaire, 
i  cUvier.  La  racine  postérieure  était  ensuite  <lélicatement  étendue  dans 
^>  petite  gouttière  en  parchemin,  pour  être,  à  temps  voulu,  badi- 
K'VQiméi*  avec  la  cocaïne  et  pour  emiM^cher  que  cette  dernière  ne  s'é- 
^dll  aux  parties  environnantes. 

l'ias  les  premières  expériences  nous  mesurâmes  à  vue  d'œil  l'inten- 


<l)  I).  Haldu  Sul  mir€canismo  di  aiûme  dtUti  eoeaina  e  suUa  eccitahilità  délia 
««Mu  tpinaU  {AnnaU  di  chimica,  eU\,  vol.  Vlll  do  la  aérie  IV,  18ârt). 

^^t  h  Bai.di.  Rffetti  delUi  rtcisûmê  délie  radici  poêteriori  sut  movimef%ti  {Spe-' 
^ifolj,  IHHS,  «•pCembre). 
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site  de  la  contraction,  avant  et  après  l'application  de  la  cocaâie;  par 
la  suite  nous  avons  fait  en  sorte  d'obtenir  la  graphique  de  la  con- 
traction musculaire  en  appliquant  &  la  cuisse,  sur  le  point  où  la  cuor 
traction  était  plus  manifeste,  un  des  appareils  ordinaires  de  Iransml» 
slon.  Nous  avons  int^^rcalè,  dans  le  circuit,  un  signal  Deprea  pour 
marquer  simultanément  la  durée  de  la  contraction,  et  un  métroDomO' 
nous  indiquait  le  temps  en  secondes. 

En  ^^liminant  ainsi,  par  le  moyen  de  la  cocaïne,  llniluencd  des  ra^ 
cinee  postérieures,  nous  avons  exécuté  une  première  série  de  recbei^ 
ehes  dont  les  rèsullata  ont  toujours  été  constants,  c'est  pourquoi  nooa 
nous  bornerons  à  en  rapporter  une  seule. 

Expérience  IIl. 

Chien  àù  moyenne  grosseur;  on  ouvre,  avec  la  méthode  cités,  le  canal  veilfc 
bral  et  l'on  aoulève,  sur  l'exdtaUur,  la  racine  matricQ  d'une  des  paîrasduplaiOi 
lombo-Mcrol  gnuche.  On  a  disposé  sur  le  oiembre  postérieur  homonyme,  l'a; 
pour  prendre  le  tracé  des  contractions. 

4  h.  40  du  soir.  Les  deux  bobines  du  chariot  sont  éloignées  de  manière  h  priK 
doire  une  contraction  b  peine  perceptible  A  l'œil,  mais  qui.  cependant,  est  in«rit« 
viûblement  sur  le  cylindre  tournant.  On  exoîte  la  raoine,  par  quatre  toi»  < 
cutives,  à  30"  d'lnt«rville  l'une  de  l'autre.  On  cocaïaijie  ausaitâl,  avec  une  wlulioa 
k  10  '/^  la  racine  postérieure  correspondante. 

4  h.  43  (1'  après  la  cocaïniiatiou).  Même  distance  entra  le«  bohinea:  aucuns  con- 
traction n'est  indiquée  par  le  levier  inocrivant.  Après  30",  nouvelle  oxcilatioa  igt 
lement  tana  effet. 

4  h.  44.  On  rapproche  de  1  cm,  let»  deux  bobines.  Au  passage  du  coaranl,  faibli 
contraction.  On  répète  deux  fois  l'eicitation,  toujours  avec  le  même  effet. 

4  h.  4H.  On  badigeonne  de  nouveau  la  racine  postérieure  avec  la  cocaïne.  1 
immediatemeot  le  même  courant  est  encore  inefficace. 

Dana  la  flgure  1  on  suit  très  bien  la  aucuessiDn  des  phéaamJnes  déerita. 

Il  résulterait  donc  de  ces  premières  recherches  que:  «n  retukuU  M) 

j  racines  postérieures  anesthésiques  avec  la  cocaine,  on  cUtniAUg  ctttm 

lanière  appréciable  i'eaxUablUlè  des  racines  antérieures  carr^spo^, 

nies.  Nous  sommes  donc  portés  à  considérer  comme  vraie  l'naw 

^  Uon  de  Cyon,  &  savoir:  que  l'IniégrUi  el  la  capactU  de  fonctfotmtr  d 

racines  pisléri^tres  sont  une  condition  qui  maintient,  nomuUemenl, 

plus  excitabtes  les  racines  arUérlcurcs  homonymes  du  même  côté. 

I  une  aecoodo  série  d'ospériencûs  nous  avons  voulu  tenter  d 
pureau  tes  expériences  de  nos  prédécesseurs,  en  sectitmiiaiit  1m  \ 
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postérieures  au  lieu  de  les  cocaïniser,  pour  voir  quel  résultat  t 
obtiendrions,  et  s'il  serait  possible  de  trouver  la  cause  des  discordant 
des  physiologistes  gui  ont  étudié  cette  question. 


po^l 


2"  SÉRIE   D'EXPÉSIENCBS. 

Section  des  racines  postérieures. 

Dans  ces  expériences  comme  dans  les  précédentes,  après  avoir  anet 
thésié  l'animal  et  mis  à  nu  la  moelle  épinière,  on  prenait,  sur  le  cy- 
lindre tournant,  le  tracé  normal  des  contractions,  on  sectionnait  la 
racine  postérieure  avec  un  mince  petit  couteau  de  Oraefe,  en  tâchani 
de  produire  la  moindre  traction  possible.  Nous  nous  bornerons,  dans 
ce  cas  aussi,  à  citer  seulement  une  des  7  expériences  exécutées. 

Expérience  V. 

Cbienoe  braque  àe  raoyenne  grasaeur,  narcose  tràs  profonde. 

Après  avoir  décoavert  U  moelle  lombaire  et  attendu  un  tetape  convenable 
InÎBacr  l'aoînial  se  remettre,  an  introduit  dans  l'eiciiatear  une  racine  antérieure 
du  pleiua  lombaire  et  l'on  excite  avec  un  faible  courant  faradiqne.  On  obtient, 
avec  l'intervalle  de  1'  entre  elles,  des  contractions,  plutôt  vives,  du  membre  posté- 
riear  homonyme. 

ImmMiatement  après  on  aectionne  la  racine  postérieure  correapoodante:  l'animiL 
ne  donne  aucun  signe  de  doaleur.  Aussitôt,  après  la  section,  on  excite  de  nouveau 
la  racine  antérieure,  avec  la  même  intensité  de  courant  On  a  une  contraction  de 
bauteur  presque  égale  aux  contractiona  précédentes.  Après  30"  on  a,  an  contraire, 
une  contraction  h  peine  légèrement  plus  baute.  Après  1',  une  nouvelle  excitation 
produit  une  courbe  moins  élevée.  Au  bout  de  30  autres  secondes  la  coDtractioD 
est  encore  plus  faible.  Deux  minutes  aprèa  la  section,  la  contraction  Mt  k  peine 

La  £g.  2  représente  la  graphique  obtenue  dans  ces  expériences.    Du» 
autres  expériences,  exécutées  de  la  même  manière,  on  obtint  les  mâmee  résull 
(Eip.  a»  et  T). 


d«u^ 
ilUlJ 


Dans  deux  expériences  consécutives  on  obtint  également  le  m^me 
eflet,  toutefois  la  diminution  d'excitabilité  de  la  racine  antérieure  fut 
précédée  d*une  courte  période  d'augmentation  d'excitabilité. 

Dans  une  autre  expérience  (Exp.  lO'X  nous  pûmes  observer  que  la 
courbe  de  contraction  obtenue  par  l'excitation  de  la  racine  antérieure 
va  notablement  en  diminuant,  même  quand  on  sectionne  la  racin*.' 
postérieure  après  avoir  déjà  obtenu  une  dépression  de  l'excitabilité, 
moyennant  la  cocaînisation  préalable  de  la  même  racine  postérieure- 
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la  racine  antérieure  correspondante,  nous  pûmes  obtenir  dos  courbes 
de  contraction  encore  moins  élevées  que  celles  que  nous  avions  ob- 
tenues avant  la  section,  en  cocaïnisant  le  moignon  central  des  racines 
postérieures,  comme  il  résulte  de  la  fig.  3. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ce  résumé,  nous  arrêter  à  une  analyse 
détaillée  des  résultats  de  ce  second  groupe  d*expériences;  mais  on 
peut  conclure  de  la  manière  suivante,  c'est-à-dire,  que:  par  la  sec- 
tion des  racines  postérieures  on  a  toujours,  comme  effet  anal,  une 
diminution  d'excitabilité  des  racines  motrices  correspondantes.  Dans 
le  plus  grand  nom^bre  des  cas,  cette  diminution  est  précédée  d'une 
augmentation  faible  et  momentanée  de  reœcttaiMltté  elle-même,  qui 
a  lieu  immédiatement  après  la  section  de  la  racine  sensittûe  :  cette 
hyperexcitabilité  transitoire,  qui  manque  dans  les  expériences  avec 
la  cocaïnisation,  est  VeffeU  selon  nous,  de  l'eœcitation  centripète  pro- 
duite par  la  section,  Ensuite,  dans  chacun  des  cas,  par  la  section 
des  racines  postérieures ,  on  peut  avoir  une  hyperexcitabUOé  du- 
rable des  racines  antérieures,  ou  un  arrêt  transitoire  de  thupereœ- 
citabilité,  qu'il  faut  attribuer  à  une  forte  irritation  qui  s'étend  Jus- 
qu'aux cellules  nerveuses  de  la  moelle ,  ou  à  une  inhibition  de  la 
part  des  centres  plus  élevés. 

Bien  que  les  explications  des  faits  observés  nous  aient  semblé  assez 
simples,  toutefois  il  est  naturel  que  nous  ayons  voulu  tenter  d*autres 
expériences^  en  irritant  volontairement  les  racines  sensitives^  pour  es- 
sayer de  reproduire  les  mêmes  phénomènes  et  pour  en  vérifier  en- 
suite les  conditions  déterminantes. 

3*  SÉRIE  D'EXPÉRIENCES. 

Irritation  des  racines  postérieures. 

Après  avoir  préparé  de  la  manière  habituelle,  chez  un  chien,  les 
paires  spinales  sur  lesquelles  nous  voulions  opérer,  on  soulevait,  dans 
Texcitateur  de  Ludwig,  une  racine  antérieure;  on  excitait  alors,  avec 
un  faible  courant,  la  même  racine,  en  marquant  la  courbe  de  contrac- 
tion sur  le  cylindre  tournant.  Ensuite,  le  degré  du  courant  étant  main- 
tenu constant,  nous  irritions,  par  des  moyens  mécaniques  (c'est-à-dire 
en  liant  avec  un  fil,  en  piquant  avec  une  aiguille  ou  en  serrant  avec 
une  pince),  la  racine  sensitive  correspondante. 

En  opérant  de  cette  manière  nous  avons  exécuté  5  expériences;  vu 
la  similitude  des  résultats,  nous  n'en  rtipporteronÀ  (Clément  qu'une. 
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ESPÉBIKNCH  XII. 


Chez  un  chien  opéré  avec  les  précautions  habitaelles  et  dam  on  état  de  nar 
imparfaite ,  on  isole  une  paire  nerveuse  du  plexus  lombo-Bacral  h  droite.  Le  e 
rant  employé  pour  l'excilatinn  est  tel  que  l'on  obtient  sur  le  cylindre  toarn 
une  courbe  ti^  peu  indiquée. 

A)  1  h.  56  ds  l'après-midi.  DîatiDce  des  deux  bobines  du  chariot  cm-  S 
a  une  courbe  peu  élevée.  Ou  répète  des  eicitationB  avec  un  intervalle  de  1' ,  d 
tenaot  dea  courbes  d'une  hauteur  sensiblement  égale. 

I  h.  58  de  l'après-midi.  On  soulève  légèrement  la  racine  postérieure  et  on  p 
dessous  un  fil  avec  lequel,  susaltAt,  on  lie  étroitement.  L'acimal  donne  les  e 
d'une  très  vive  douleur.  On  aectioiine  immédiatement  la  racine  lii 
ligature,  vers  la  périphérie. 

Fig.  i.  —  (EïPÉRIKNCB  Xll.  A), 


Distance  des  dou:ic  bobines,  c 
1.  —  Contraction  obtenue  avant  d'irriter  la  racine  poatérieu 
1,  —  Irritation  de  la  racine  postérieure  en  la  liant  avec  on  fil,  pois  en  la 


-  Contraction  obtenue  par  dea  excitations  eiceanvea,  avec  la  même 
tensité  de  courant,  après  U  ligatura  de  la  racine  postéiùnrs. 


1  h.  59  de  l'aprèa-midi.  Avec  la  toéiae  diatance  antre  les  boUnw  on  produit  ■ 
nouvelle  excitation  de  la  racine  antérieare .  obtenant  ane  cotu4>e  de  contri 
énormément  plus  élevée  que  la  précédente.   Eln  répétant  3  autre*  eipérieDC 

^  intervaUes  de  quelques  aecondea,  la  contraction  conserve  toujonra  la  m6me  ( 

'  CV-  %■  ■«)- 

2  h.  de  l'apr^midi.  En  augmentant  graduelloraent  la  distance  dea  deos  bobiaaE.  ^ 
I  lea  myogrammes  que  l'on  obtient  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  précédenla;  «I, 


doit  0^1 
itrac^H 

:.3 
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Kneat  à  U  dûUiK»  de  33  cm.  (4  c«nt  plu*  loin  do  la  ligature  qn'aapaniaDt), 
1  no*  eoDtractioD  prwqtw  égals  h  c«lle  que  l'on  a  crittenua  avant  l'initation. 
h.  52  de  l'aprta-midi.  Pendant  ce  lapa  de  tampa  l'hyperaxcitabilité  da  la  n- 
!  antérianre  ■'<•!  toujoura  oonaervfa  la  même.  En  laiaaant  toujours  lai  bobinaa 
1  mâoia  diatanca  (33  cm.)  on  provoque  une  contraction  at  enauite  on  appliqua 

Fig.  5.  —  (ExpAkibuci  Xll.  £}. 


Dialaaea  daa  dani  bobinea,  cm.  33. 

—  pMlraalioD  obtaoue  aprèa  avoir  nmen»  las  bobinai  h  b  diatanca  lindiquée. 

—  Ot  appliqua  une  pince  k  reaaort  enr  le  moignon  central  de  la  racine  poatA- 
a  de  la  ligature, 
itamant  aprte  l'irritation  aiudita. 


Ht  QM  pince  h  proaiion  aur  la  moignon  central  do  la  racine  poala- 
m.  L'animal  donna  laa  aignea  d'une  douleur  intanaa.  On  enlève  immUiatoment 

pMa  d  l'on  excite  de  nouveau  la  racino  antérieure.  On  obtient  une  violenta 
C'inctiaa  mnatTolaira,  comme  on  peut  l'ubaerver  dana  ta  flg.  5. 

^Mi  «von*  obtenu  des  réaultata  identique*,  ou  presque  identiqoea,  dan*  lea  autrw 
'i^nram^  eu  variant  et  on  alternant  le*  irritation*  mécanique*. 

I>e  ft-lle  3*  ferle  d'expériences  il  résulta  donc  que  ;  l'e/fel  presque 
"uton/  de  différentes  IrrttaUons  itu-cantiiufs  plus  ou  moins  intenses 
'  <loiti(Hireuses,  pratiquées  sur  les  raritws  ptislérieures,  a  Hé  d'alto- 
^'^ier  à  un  fiout  degré  VejKttnhUitè  des  ravines  antérieures  cor' 
'^JCHdantes. 

'vu  la  grande  nuJuriU^  tien  cas  cotti>  nugmcntation  a  sulri  iinnié> 
DWment  l'initalion  et  a  eu  une  dunv  de  Innirueur  variable  qui, 
"liqaeUÀn  lunl,  semblait  en  nipi>ort  direct  arec  l'intensité  de  l*exci- 
'-*«  portée.  ï>ans  un  |ictlt  nombre  de  cas  imus  avons  eu,  au  contrairv. 
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par  l'irritation  de  la  racine  sensilive,  une  ùiesecttabfiHi  momoatende 
(Iti  la  racine  motrice  homonyme,  mais  ce  phénomène  a  toujours  él4 
transitoire  el  toujours  remplacé  par  l'augmentalion  d'excilabillté  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut.  Ces  expériences  viennent  donc  aussi  appuyer, 
dans  chacune  de  ses  parties,  l'interprétation  que  nous  avons  déjà  donnée 
aux.  phénomènes  obsei'vês  à  la  suite  de  la  section  des  racines  posté- 
rieures. 

Une  dernière  question  très  importante  resterait  mainlen&nt  à  décider, 
touchant  les  parties  du  système  nerveux  dans  lesquelles  surviennent, 
par  l'effet  de  certaines  excitations  données,  les  modilications  capables 
d'augmenter  l'excitahilité  des  fibres  motrices. 

V,  Bezold  et  Uspensky  (1)  avefc  leurs  observations,  n'excluent  pas  quy 
la  détermination  de  certains  phénomènes  doive  être  soumise  k  l'in- 
fluence cérébralç. 

Bubnotf  et  Heidenhain  (3).  bien  qu'ils  refusent  de  se  prononcer  net- 
tement sur  cette  question,  pensent,  cependant,  que  l'ècorce  cérébrale 
a  une  part  non  indifférente  dans  la  production  du  phénomène.  Ton* 
fois  ils  virent  que,  même  après  avoir  exporté  la  porlion  d'écorce  o 
tenant  le  centre  moteur  du   membre  sur  lequel  ils  voulaient  expt 
meoter,  l'excitation  de  l.i  substance  blanche  aous-jacente  prodQlagit  a 
effet  moteur  plus  intense  si,  en  même  temps,  on  excitait  les  tennini 
sons  sensitives.  C'est  pourquoi  ces  auteurs,  bien  que  n'excluant  { 
l'influence  de  l'ècorce,  croient  que  c'est  spécialement  dans  les  c 
■moteurs  subcorticauw,  que  se  pi-oduisent  les  modifications  qui  1 
tent  l'action  d'une  excitation  successive  ou  simultanée,  mais  d'uoe  aul 
nature. 

Seul  Esner  (3),  tout  en  ne  niant  pas  l'influence  de  récorce  el  des 
centrés  subcorticaux,  admet  que  l'intégrité  de  la  moelle  épinlôfe  suffit 
à  la  production  du  phénomène,  et  il  établît  ainsi,  bien  qu'il  Qe  l'ex- 
prime pas  effectivement,  l'important  principe  ({nei,  partout  où  ont  tku 
des  actes  réflexes,  il  peut  aussi  se  manifester,  par  VexcUat/on  de  la 
portion  senstifve,  une  augmentation  d'eaxUàbUité  de  la  portion  motrice. 


li)  Op.  eiL 

Ci)  BuBNOFr  et  Heide.miaih  ,  Ueber  Erregungf-  und  SemmungtvoifàHft  «*- 
ntrhali  dtr  moiorùcheit  Himcentrm*  (Pflûffer'i  Anfùv  f,  d.  çesammté  Phytia- 
hffie.  vol.  XXVI,  1831,  p.  137). 

0)  S.  ExNBR,  Zur  KenntTùis  wm  âtr  Weùhselairkuny  dèr  Bfttffiatffm  m 
Ontiralnerpensj/sum  (Pflùyer't  AnAi'v  f.  â,  fftMtminu  Phftiottifflé,  rnH  XXVUl, 
1882,  p,  487). 
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Dans  rintention,  précisément»  d'établir  Taction  que  le  cerveau  peut 
avoir  sur  la  production  des  phénomènes  observés  dans  les  expériences 
précédentes,  nous  avons  exécuté  une  série  de  recherches  sur  un  animal 
à  bulbe  détruit. 

A^  SÉRIE  D*EXPÈRIENCES. 

Expériences  sur  un  animal  à  bulbe  détruit. 

Chez  une  très  grosse  chienne  (limier)  nous  avons  mis  à  nu  une  large 
portion  de  la  moelle  épinière  dans  la  r^on  lombo-^crale,  et,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  les  expériences  étant  disposé,  comme  d*habi- 
tude,  nous  avons  détruit  le  bulbe  au  niveau  du  calamus  scrtptorius  : 
ranimai  fut  maintenu  en  vie  avec  la  respiration  artificielle. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  à  rapporter  les  nombreuses  et  diffé- 
rentes expériences  exécutées  sur  cet  animal,  dans  plusieurs  paires 
spinales;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  nous  avons  recommencé  sur 
cet  animal,  à  bulbe  détruit,  toutes  les  expériences  qui,  à  de  nombreuses 
reprises,  avaient  été  exécutées  sur  les  animaux  à  bulbe  normal,  c*est^ 
à-dire:  la  cocaïnisation,  la  section,  l'irritation  de  la  racine  postérieure 
et  la  cocaïnisation  du  moignon  central  de  la  racine  précédemment 
irritée.  Parmi  les  nombreux  tracés  obtenus  nous  ne  rapporterons  que 
deux  tracés  typiques,  dans  le  premier  desquels  l'effet  de  la  cocaïnisa- 
tion est  manifeste  (fîg.  6 ,  Exp.  XVll)  et  dans  le  second,  l'effet  de  la 
section  et  de  Tirritation  de  la  racine  postérieure  (flg.  7,  Exp.  XIX.  A,  B). 

Tous  les  faits  trouvés  et  discutés  dans  les  séries  précédentes  nous 
furent  confirmés  d*une  manière  caractéristique  par  ce  dernier  groupe 
d'expériences,  c'est-à-dire  que  nous  pûmes  voir: 

!<"  La  décroissance  rapide  de  l'excitabilité  d'une  racine  antérieure 
par  la  cocaïnisation  de  la  racine  postérieure  correspondante. 

2^  Dans  deux  cas,  la  diminution  de  l'excitabilité  de  la  racine  an- 
térieure par  la  section  de  la  racine  postérieure;  dans  un  des  deux 
cas,  la  diminution  fut  précédée  d'une  augmentation  l^ère,  et  absolu- 
ment transitoire,  de  l'excitabilité. 

3*"  L'augmentation  énorme  de  l'excitabilité  elle-même  par  les  vio- 
lentes excitations  irritantes  portées  sur  la  racine  sensitive. 

A''  Enfin,  la  cessation  de  l'hyperexcitabilité  ainsi  produite,  quand, 
avec  la  cocaïne,  on  interrompt  la  conduction  centripète  des  excitations 
sensitives,  du  point  irrité  à  la  moelle  épinière. 
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Nous  devons  donc  conclure  que  la  manifestation  des  phénomènes 
décrits  plus  haut  n*est  pas  nécessairement  liée  à  la  fonction  des  centres 
nerveux  supérieurs. 

Après  cela  nos  conclicsions  s'énoncent  en  peu  de  mots;  ce  sont 
les  suivantes: 

1®  En  abolissant  la  conducUbUttè  des  racines  postérieures  par 
des  moyens  capables  de  ne  leur  occasionner  aucune  irritation,  on  a 
une  diminution  constante  dans  VeaxMaMUè  des  racines  antérieures 
correspondantes. 

29  Toute  excitation  irritante  portée  sur  les  racines  sensitives 
fait  au  contraire  augmenter,  d'ordinaire  pendant  un  temps  plus  ou 
mcins  long,  VeçccttabilUé  des  racines  antérieures.  Parfois  cette  hy- 
pereœcitabililé  est  précédée  d'une  période ,  en  général  très  courte, 
dans  laqtœlle  VeœdtaMttè  des  racines  antérieures  est  suspendue  ou 
très  diminuée, 

3<^  Ces  différents  faits  semblent  indépendants  de  Vinfluenoe  ce- 
rébraie  et,  par  conséquent,  de  la  conscience,  au  moins  dans  le  sens 
le  plies  propre  de  ce  mot. 

Gomme  explication  de  ces  résultats,  il  nous  semble,  qu'on  peut  ac- 
cepter la  théorie  émise  par  Gyon,  à  savoir,  que,  de  la  périphérie,  par 
les  fibres  sensitives,  affluent  incessamment  à  la  moelle  des  excitations 
de  diverse  nature  lesquelles,  par  Tintermédiaire  des  cellules  spinales, 
se  réfléchissent  comme  une  onde  continue  sur  les  flbres  motrices  et 
de  là  aux  muscles.  -^  Cette, hypothèse  explique  très  bien  qu'une  in- 
terruption dans  la  portion  afférente  de  Tare  diastaltique  enlève  aux 
fibres  motrices  cette  excitation  physiologique  permanente  et,  par  con- 
séquent, qu'une  excitation  directe  (volontaire  ou  expérimentale)  des 
racines  antérieures  doive  produire,  cœteris  paribus,  un  effet  moteur 
d'autant  plus  faible.  Au  contraire,  toute  augmentation  artificielle  (par 
le  moyen  d'excitations  irritantes)  de  l'onde  sensitive  physiologique 
représente  comme  une  adjonction  de  caractère  réflexe,  qui  doit  s'ajouter 
à  l'excitation  que  l'on  fait  agir  directement  sur  les  racines  motrices. 


Études 
sur  Faction  physiologique  de  FEuphorine  (Pbénylnrétbane) 

et  de  quelques  corps  analogues  (*) 

par  le  Prof.  PIERO  GIACOSA. 


(Laboratoire  de  Pharmacologie  et  de  Chimie  phyiiologiqne  de  l'UniTorsité  de  Tvin). 


.NHC^H 
I.  —  Euphorine  {Phènylurèthane).  CO<f 

Les  travaux  de  Sansoni,  faits  dans  mon  laboratoire,  et  mes  commu- 
nications à  l*Académie  de  médecine  (2)  ont  déjà  fait  connaître  Inaction 
thérapeutique  de  la  substance  que  j'ai  appelée  Euphorine  au  lieu  de 
lui  laisser  le  nom  peu  élégant  de  Phényluréthane.  Dans  ces  mémoires 
je  mentionnais,  seulement  en  passant,  l'action  de  Teuphorine  et  sa 
manière  de  se  comporter  dans  Torganisme,  renvoyant,  pour  plus  de 
détails,  à  un  prochain  travail.  Je  comble  aujourd'hui  cette  lacune  et 
Je  remplis  ma  promesse  en  exposant  brièvement  le  résultat  de  re- 
cherches, en  partie,  faites  déjà  depuis  longtemps,  mais  que  je  ne  pus 
terminer  parce  que  j'en  fus  empêché  par  d'autres  occupations. 

L'euphorine  n'est  pas  un  corps  nouveau;  Weddige  l'obtint  (1874)  (3) 
par  l'action  de  l'aniline  sur  le  cyancarbonate  d'éthyle;  on  Tobtient 
beaucoup  plus  facilement  par  la  réaction  générale  avec  laquelle  on  a 


(1)  Gtont.  deUa  R.  Ace,  di  medicina,  Ann.  1890,  n.  11-12. 

(2)  Ma  première  communication  fut  faite  dans  la  séance  du  12  avril  1889;  vint 
ensuite  une  courte  note  de  Sansoni  dans  le  Giom.  d.  IL  Ace,  di  medicina,  1889, 
n.  6-7;  puis  une  communication  que  je  fis  le  6  juin  1890,  suivie  à  brève  distance 
d*un  travaU  in-eœtenso  de  Sansoni  dans  la  Bivista  elinica,  Archivio  italiano  di 
cUnica  medica,  ann.  XXIX. 

(3)  Jour,  f,  praht,  Chem.  (2),  10,  p.  207. 

ÀnkiMi  iiaUmmêt  de  BiQlogii,  —  Tone  XY.  S 
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les  éthers  de  Tacide  carbanilique,  c*est-à-dire»  par  Faction  des  éthers 
chlorocarboniques  sur  Taniline.  Je  fus  poussé  à  Tétudier  et  à  rap- 
pliquer à  la  médecine,  par  des  considérations  théorétiques  et  surtout 
par  le  rapport  qui  existe  entre  cette  substance  et  Turéthane.  Gomme, 
dans  ce  dernier,  Tinâuence  du  groupe  éthylique  sur  le  groupe  am- 
moniacal devient  sensible  (1),  j*espérais  que,  dans  le  pbényluréthane, 
une  action  identique  pourrait  se  produire,  toujours  de  la  pari  du 
groupe  éthylique,  en  modiflant  Faction  du  radical  phénique. 

Je  fis  mes  premières  expériences  avec  Teuphorine  préparée  par 
Faction  du  chlorocarbonate  d*éthyle  sur  Taniline  (2);  la  réaction  s'ac- 
complit très  bien,  mais  si  Ton  veut  avoir  un  bon  produit,  il  faut  re- 
ft^oidir  le  récipient  dans  lequel  on  opère,  sans  quoi  on  a  des  substances 
colorées.  Les  cristaux,  jetés  sur  le  filtre  et  lavés  avec  de  Teau  chlo- 
rhydrique,  puis  essorés  à  la  pompe,  sont,  le  plus  souvent,  teints  en  rose. 
Ce  n'est  pas  sans  pertes  qu'on  les  obtient  parfaitement  décolorés.  Pour 
les  recristalliser  dans  Teau,  il  faut  chauffer,  et  l'action  de  la  chaleur 
fait  fondre  l'euphorine  en  une  huile  rougeàtre  qui  donne  des  produits 
colorés.  Le  mieux  est  de  dissoudre  dans  l'alcool  dilué  (à  60^),  de  dé- 
colorer avec  le  charbon  animal,  si  la  solution  est  rouge,  et  d'aban- 
donner le  liquide  à  la  cristallisation  spontanée,  laquelle  s'obtient  mieux 
en  ajoutant,  à  la  solution  alcoolique,  de  l'eau  distillée,  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  devienne  laiteux,  puis  en  le  laissant  reposer. 

La  fabrique  de  V.  Heyden  Nachfolger,  à  Radebeul  près  Dresde,  fa- 
brique maintenant  l'euphorine  très  pure  et  je  ne  me  sers  plus  d'autre 
produit. 

L'euphorine  est  en  beaux  cristaux  blancs;  elle  se  dissout  très  peu 
dans  l'eau  froide,  facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  elle  a  une 
saveur  un  peu  piquante  et  qui  rappelle  le  goudron;  sous  les  dents  les 
cristaux  se  rompent  facilement,  en  craquant;  elle  n'a  aucune  odeur. 

Les  recherches  pharmacologiques  furent  faites  suivant  la  marche 
régulière  dans  laquelle  on  commence  à  étudier  l'action  sur  les  oi^- 
nismes  inférieurs,  en  montant  successivement  aux  organismes  su- 
périeurs. 

Pour  étudier  l'action  de  l'euphorine  sur  les  saccharomycètes,  je 
préparai  une  solution  de  glycose  à  5  7o  et  j'y  ajoutai  une  pincée 
d'acide   tartrique;  je  pris  0  bouteilles  de  verre  dans  chacune  des- 


(1)  ScuMiBDEBERG,  Arckic  f.  exp.  Path.  und  Pharm.,  XX,  p.  203. 

(2)  Hentschel,  Berichte  d^r  deutschen  chem,  QeselUchaft,  XVIil,  p.  978. 
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quelles  je  versai  50  ce.  de  cette  solution,  ajoutant  ensuite,  dans  chaque 
bouteille,  des  quantités  égales  de  levure  comprimée,  pure,  délayée 
dans  Teau. 

Dans  la  première  bouteille  j*ajoutai  5  ce.  d'alcool  à  95''  et  je  la 
laissai  comme  contrôle;  on  ajouta  dans  la  seconde,  5  ce.  de  solution 
d'euphorine  à  2  °/o»  ^^^^  <^o  l'alcool  à  95**;  la  troisième  reçut  i  ce. 
de  la  même  solution;  la  quatrième  0,5  ce;  la  cinquième  0,2  ce.;  la 
sixième  0,1  ce.;  par  conséquent,  la  quantité  d'euphorine  qui  se  trouvait 
dans  les  bouteilles  était  la  suivante: 


Bouteille  n.  1     .    .    . 

.    gr.  0,00 

>        »   2    .    .    . 

.      y^    040 

>        >   3    .    .    . 

>    0,02 

»        »   4     .     .     . 

p    0,01 

)►        »   5    .    .    . 

»    0,004 

»        »   6    .    .    . 

>    0,002 

On  mit  tous  les  récipients  dans  Tétuve  d'Arsonval,  à  30**,  et  on  les 
laissa  en  repos  pendant  24  heures  ;  en  les  examinant  alors,  on  trouva 
que  le  n.  1  était  en  pleine  fermentation;  le  liquide  était  devenu  trouble 
et  émettait  une  odeur  vineuse.  Dans  le  n.  2,  'au  contraire,  la  levure 
était  déposée  au  fond  et  le  liquide  n'avait  pas  d'odeur;  les  n.  3,  4,  5 
et  6  montraient  au  contraire  une  fermentation,  mais  plus  faible. 

J'examinai  alors,  au  polaristrobomètre  de  Wild,  les  quantités  de 
sucre  qui  existaient  encore  dans  les  solutions,  et  je  trouvai  que  le 
n.  1  n'en  contenait  pas;  le  n.  2  en  contenait  encore  1,6  gr.,  ce  qui 
prouve  que  0,9  gr.  de  sucre  s'étaient  transformés  par  œuvre  du 
ferment;  les  n.  3,  4,  5,  6  contenaient  encore  un  peu  de  sucre,  environ 
0,2  gr.,  indiquant  que  2,3  gr.  s^étaient  décomposés  par  fermentation. 

Cette  expérience  démontre  que  l'euphorine,  à  des  doses  de  0,20  ^/o, 
arrête  presque  complètement  la  fonction  fermentative  des  saccharo- 
myces;  à  doses  moindres,  au  contraire,  son  Influence  est  très  faible. 

L'action  de  l'euphorine,  sur  quelques  formes  plus  importantes  de 
microorganismes.  Ait  étudiée  par  mon  ancien  assistant,  le  docteur 
S.  Belfanti,  aujourd'hui  assistant  à  la  Clinique  médicale  générale,  et 
que  je  veux  remercier  ici. 

On  fit  les  expériences  en  introduisant  un  très  petit  cristal  d'eu- 
phorine dans  les  cultures. 

11  février  1890.  —  On  inocule  des  sarcincs  dans  un  tube  contenant  du  bouillon 
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(tube  n.  1);  dans  le  tube  n.  2,  outre  les  sarcines  inoculées,  on  introduit  un  petit 
cristal  d*euphonne  (tube  n.  2). 

I.  —  14  février.  1*'  tube:  il  contient  un  grand  nombre  de  sarcines;  macrosco- 
piquement  on  remarque  un  trouble  notable  du  bouillon. 

2«  tube:  le  bouillon  est  liquide;   au  microscope,  quelques  rares  sarcines.  On 
inocule,  dans  un  3>  tube  de  bouillon,  une  portion  prise  du  2«  tube. 
18  février.  —  3>  tube:  au  microscope  on  n'aperçoit  pas  de  sarcines. 
On  fait,  avec  les  tubes  2  et  3,  deux  plaques  en  gélatine. 

22  février.  —  Des  colonies  diverses  se  sont  développées  dans  les  plaques,  mais 
on  n*observe  pas  de  traces  de  sarcines. 

23  février.  —  Tubes  1  et  3.  Nombreuses  formes  de  microorganismes,  bouillon 
trouble;  tube  2,  quelques  rares  sarcines,  bouillon  limpide. 

II.  —  25  février.  Tube  n.  1.  Inoculation  de  bacille  de  Finkler  et  Prier,  en  boaiU 
Ion  (sans  euphorine). 

Tube  n.  2.  Id.,  id.,  avec  un  petit  cristal  d'euphorine. 
25  février.  —  1*'  tube.  Bouillon  trouble;  au  microscope,  nombreux  bacilles  virgules. 

2«  tube.  Bouillon  limpide,  rares  bacilles, 
m.  —  23  février,  l^'  tube.  Inoculation  de  charbon  en  bouillon  (sans  euphorine). 

2®  tube.  Id.,  id.,  avec  un  petit  cristal  d'euphorine. 
25  février.  —  1«'  tube.  Bouillon  trouble;  nombreux  bacilles  semblables  à  ceux 
du  charbon. 

2«  tube.  Bouillon  limpide,  fians  bacilles. 

IV.  —  23  février,  l^**  tube.  Inoculation  de  typhus  en  bouillon  (sans  euphorine). 
2*  tube.  Id.,  id.,  avec  un  petit  cristal  d*euphorine. 

25  février.  —  l^**  tube.  Bouillon  trouble;  nombreux  bacilles  semblables  à  ceux 
du  typhus. 

2^  tube.  Bouillon  limpide,  sans  bacilles. 

5  mars.  —  Tous  les  phénomènes  des  tubes  n.  1  (Finkler  et  Prier,  charbon,  typhus) 
sont  plus  accentués.  Les  tubes  n.  2  sont  restés  dans  des  conditions  toujours  iden- 
tiques aux  premières  constatations. 

V.  —  25  février.  !«'  tube  ouvert  avec  bouillon  sans  euphorine. 

2«  tube  ouvert  avec  bouillon  et  avec  un  petit  cristal  d 'euphorine. 
5  février.  —  !«'  tube.  Bouillon  très  trouble  avec  de  très  nombreuses  formes  ba- 
cillaires. 

2«  tube.  Bouillon  limpide,  aucun  microorganisme. 
Toutes  ces  expériences  furent  faites  à  température  de  37^  c. 

(}omme  on  le  voit  par  ces  observations,  Teuphorine  agit  comme 
antiseptique  contre  toutes  les  espèces  de  microbes  sur  lesquels  on  a 
expérimenté,  et  la  chose  est  d*autant  plus  remarquable  si  Ton  pense 
que  ce  corps  est  très  peu  soluble  dans  Teau.  J*ajouterai  encore  que 
Turine  et  le  lait,  auxquels  on  a  ajouté  un  peu  d*euphorine,  se  corn- 
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portent  comme  le  bouillon,  c*est-à-dire  qu'ils  ne  donnent  pas  de  signe 
de  décomposition. 

Les  remèdes  du  groupe  auquel  appartient  Teuphorine,  par  sa  com- 
position chimique,  ont,  comme  on  le  sait,  une  action  générale  para- 
lysante sur  le  système  nerveux,  action  qui,  toutefois,  ne  s*exerce  qu*à 
doses  élevées  et  qui  détermine  rarement  la  mort,  au  moins,  chez  les 
animaux  supérieurs.  La  quinine  agit  aussi  de  la  même  manière,  en 
produisant  une  paralysie  générale,  quand  elle  est  donnée  à  fortes 
doses.  A  doses  moyennes  la  paralysie  ne  se  produit  pas,  et  Ton  re- 
marque seulement  une  action  retardatrice  sur  les  phénomènes  d'é- 
change. Le  cœur  n'est  jamais  altéré  dans  son  fonctionnement. 

Cette  action  pharmacologique  est  précisément  celle  de  l'euphorine  ; 
expérimentée  souvent,  et  sous  des  formes  variées,  chez  les  animaux 
inférieurs,  chez  les  animaux  supérieurs  et  chez  l'homme,  les  résultats 
qu'elle  donna  concordèrent  toujours. 

Chez  les  animaux  inférieurs,  les  phénomènes  de  paralysie  générale 
des  centres  se  produisent  facilement.  Deux  ou  trois  centigrammes, 
dans  une  grenouille  de  70-80  grammes,  suffisent  pour  la  mettre  dans 
un  état  d'immobilité  absolue  et  d'indififérence  à  toutes  les  excitations 
externes;  mais  cet  état  de  choses  se  dissipe,  de  lui-même,  en  peu  de 
temps  et  ranimai  reprend  ses  fonctions  intègres  comme  avant  l'expé- 
rience. Durant  la  période  oii  la  paralysie  est  à  son  plus  haut  degré, 
au  point  que  l'animal  a  toute  l'apparence  de  la  mort,  le  cœur  continue 
à  battre  régulièrement  et  avec  force,  maintenant  intègre  la  circulation. 

Voici  quelques  expériences  à  ce  propos. 

On  prend  deux  grenouilles  (R.  esculenta)  A  et  B:  A,  pèse  70  gr.;  J9,  52  gr.  A  A 
j*injecte  un  demi-centimètre  cube  de  solution  d*euphorine  (1  gr.  dans  11  ce.  d'al- 
cool à  9&>  et  9  ce.  d*eau);  à  D  j^injecte  un  demi  ce.  d*alcool  dilué,  comme  celui 
qui  a  été  employé  pour  dissoudre  Teuphorine.  B  est  destinée  à  contrôler  Texpé- 
rience  afin  d*éviter  que  les  phénomènes  qui  se  rencontrent  en  A  puissent  être  in- 
terprétés comme  étant  produits  par  Talcool ,  et  non  par  l'euphorine.  Je  dirai  de 
suite  que  B  se  maintint  toujours  normale,  comme,  d'ailleurs,  on  devait  s'y  attendre. 

Grenouille  A. 

3  h.  15.  —  Injection,  dans  le  sac  dorsal,  de  0,5  ce.  de  solution  d'euphorine. 

3  h.  21.  —  L*animal,  qui  fut  vif  pendant  quelque  temps,  commence  à  se  montrer 
paresseux;  il  ne  fait  plus  de  sauts,  se  laisse  mettre  sur  le  dos;  pour  obtenir  qu'il 
saute  il  faut  le  pincer  fortement.  Respiration  toujours  régulière. 
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4  h.  40.  —  La  grenouille  est  parfaitement  inerte;  les  mouvements  respiratoires 
sont  allés  en  diminuant,  et  maintenant  ils  cessent  tout  à  fait  L*animal  semble 
mort,  aucune  excitation,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  ne  le  fait  mouvoir. 

Je  lui  découvre  le  cœur ,  il  bat  énergiquement.  Je  le  recouvre  bien  et  je  laisse 
ranimai  à  lui-même. 

A  5  h.  50  le  cœur  bat  encore;  je  le  recouvre  soigneusement,  je  laisse  Tanimal 
en  repos;  le  lendemain,  la  sensibilité  a  recommencé;  des  mouvements  volontaires, 
lents  apparaissent;  le  cœur,  naturellement,  continue  à  battre. 

Une  autre  rana  esculenta,  à  laquelle  on  injecta  un  dixième  de  centimètre  cube, 
égal  à  0,006  gr.  d'euphorine,  était  déjà  un  peu  paresseuse  et  indifférente  aa  bout 
de  dix  minutes ,  mais  elle  était  sensible  à  une  excitation  forte;  elle  était  comme 
dans  un  état  de  somnolence  qui  s'accentua  toujours  davantage,  au  point  qu'on  ar- 
riva à  pouvoir  la  mettre  sur  le  dos  sans  qu'elle  réagît.  Mais  cet  état  se  dissipa 
bien  vite;  deux  heures  après,  tous  les  phénomènes  avaient  disparu,  il  restait  seu- 
lement un  peu  de  fatigue,  en  raison  de  laquelle  les  mouvements,  bien  que  prompts 
et  vifs,  n'étaient  pas  aussi  énergiques  que  chez  Tanimal  normal. 

On  démontre  que  ces  phénomènes  de  paralysie  sont  d'origine  cen- 
trale, en  isolant  un  membre,  au  moyen  d'une  ligature;  il  se  comporte 
exactement  comme  le  reste  du  corps  dans  lequel  le  poison  circule. 
Quand  les  réflexes  cessent  de  se  produire  lorsqu'on  excite  la  partie 
empoisonnée,  on  ne  peut  les  éveiller  en  excitant  la  partie  saine;  quand 
les  mouvements  ont  diminué  ou  qu'ils  sont  abolis  dans  la  partie  em- 
poisonnée, on  les  voit  diminués  ou  abolis,  en  proportion  égale,  dans 
le  membre  sain.  La  restitutîo  ad  integrum  se  fait  en  même  temps 
dans  les  deux  parties. 

Durant  la  période  de  disparition  des  réflexes,  les  nerfs  moteurs  ré- 
pondent bien  aux  excitations  électriques;  il  en  est  de  même  des 
nmscles;  quand  l'animal  revient  à  lui,  le  courant,  appliqué  au  nerf, 
commence  à  provoquer  quelques  mouvements  un  peu  plus  étendus, 
auxquels  participent  des  groupes  musculaires  ne  dépendant  pas  di- 
rectement du  nerf  excité;  peu  à  peu  le  mouvement  se  généralise 
jusqu'à  ce  que,  après  24  heures,  il  se  coordonne  et  se  complète  comme 
un  véritable  réflexe  normal. 

L'excitabilité  du  nerf  ne  diminue  pas,  même  dans  la  période  la  plus 
aiguë  de  l'empoisonnement;  le  même  courant  qui,  appliqué  sur  le 
nerf  de  l'animal  sain,  est  à  peine  suffisant  pour  déterminer  une  con- 
traction dans  le  muscle  correspondant,  sufllt  pour  produire  une  con- 
traction quand  l'animal  est  empoisonné;  ce  fSait,  que  je  constatai  à  de 
nombreuses  reprises,  démontre  que  la  paralysie  est  exclusivement 
limitée  aux  centres  et  qu'elle  rappelle  celle  des  alcooliques. 


CTCDES  SUR   I/aCTION   PHYSIOLOGIQUE  DE  L'EUPHORISE,   ETC.        39 

La  Anéquence  cardiaque,  chez  les  grenouilles,  ne  subit  pns  la  moindre 
altt^ration  à  la  suite  des  doses  d'euphorine  expérimentées   par  moi. 

Ohez  les  mammifèi^s,  Taction  paralysante  de  Teuphorine  ne  peut 
«api/rcevoir  qu*avec  <les  doses  beaucoup  plus  élevées,  et  alors  elle  est 
acci>ropapnée  d'un  collapsus;  à  un  lapin  du  poids  de  2  kilogr.  on  fit, 
dans  Testomac  avec  la  son<]e  gastrique,  une  injection  de  V«  ff^-  cl'^u- 
phorine  dans  2()  ce.  <ralcool  à  40^;  pendant  quelques  temps  l'animal 
nfiSL  comme  hébété,  sans  manifester  cette  timidité  habituelle  qui  lt> 
&it  fuir  et  se  cacher  à  tout  bruit.  Il  restait  immobile,  calme,  avec  la 
rtf«piratioi)  légèrement  fréquente;  il  semblait  même  un  peu  fotigué, 
au  point  qu*en  le  traitant  avec  délicatesse  on  parvenait  à  le  coucher 
«ir  le  flanc;  et  il  y  restait.  Mais  les  réactions  des  ner(s  et  des  muscles 
aux  excitations  directes  étaient  par&itement  normales,  et  cette  pros- 
tration légère  ne  dura,  elle-même,  que  quelques  minutes,  après  quoi 
ranimai  redevint  complètement  normal. 

Cet  animal  continua  à  recevoir  Teuphorine  afin  qu*on  pût  en  étudier 
lr'<  produits  de  transformation  dans  Turine.  Il  en  reçut  1  gr.  le  Jour 
«suivant  sans  mf»titrer  aucun  trouble  du  côté  du  système  nerveux.  Il 
otmmenca  cependant  k  m*  manifester  de  Tinappétence  et  à  apparaître 
•1«-  l'albumine  dans  l'urine;  avec  deux  grammes  de  substance,  ces  pht"- 
:.  »mènes  s'accentuèrent  encore  davantage  et  l'animal  apparut  comme 
hf*b^é  et  MMnnolent.  Il  vécut  encon*  10  joui*$,  mais  il  refusait  la 
ri  lurritun*  <*t  était  dans  un  état  d'abattement  et  de  pn»stration. 

Après  sa  mort  on  constata,  dans  l'estomac,  un  ulcère  de  la  grandeur 
rone  pièc4ï  de  un  franc:  il  n'y  avait  pas  de  perforation  de  la  pan>i  et 
niArne,  au  niveau  du  fNtint  ulcéré,  le  péritoine  était  épaissi. 

II  e*^t  probable  que  Tulcèn^  avait  commencé  par  une  lésion  produite 
fnr  la  sonde  et  qui  s'accentua  toujours  davantage  à  la  suite  de  l'ini- 
tation  causée  par  les  solutions  concentrées  d*euphorine.  I^a  mort  eut 
ii-u  par  un  processus  de  gastrit**  toxique. 

Ij^  chiens  supportent  parfaitement  des  doses  d'euphorine  même 
tr^  fortes:  un  chien  n»nard.  do  S  kilogrammes,  en  re<;ut,  en  10  Jours, 
14  in*.,  non  dissoute  dans  l'alcool  aqueux,  mais  en  cristaux  enferint'*H 
dans  den  capftules  de  g('*latine  «enveloppées  d'un  fietit  morceau  de  viande 
rrue\  or,  cet  animal  ne  donna  Jamais  signe  d'un  malai^w  quelconque 
«•t  il  resta  encore  longtt^rnps  dans  le  laboratoire.  Vn  autre  chien,  plus 
^m»,  en  prit  22  gr.  en  4  ou  5  jours,  sans  éprouver,  lui  non  plus,  aucun 
îMOovénieDt. 

M^  oipériences,  et  celles  de  Sansoni.  démontrent  que  reophorine 
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peut  être  ingérée,  par  rhomme  sain,  à  doses  de  0,50  à  2  gr.,  sans 
aucun  inconvénient;  j*en  pris  plusieurs  fois,  mais  toujours  dissoute 
dans  de  Talcool  ou  dans  du  vin;  pure,  elle  détermine  une  sensation 
de  brûlure  dans  Testomac. 

Je  n*ai  pas  vérifié  quelles  sont  les  doses  mortelles  chez  les  chiens; 
pour  tuer  un  lapin  de  1885  gr.,  Sansoni  dut  lui  donner  5  gr.  d'eu- 
phorine  suspendus  dans  Teau  ;  alors  on  observa  une  faiblesse  générale, 
respiration  et  pouls  fréquents,  diminution  de  la  température  (de  39*,  1 
à  35o,8X  abolition  des  réflexes,  anesthésie,  l^ëre  cyanose  aux  lèvres. 
En  somme,  Tensemble  des  caractères  s^-mptomatiques  du  collapsus: 
la  mort  survint  en  6  heures. 

Je  renvoie  au  travail  du  ly  Sansoni  pour  Tétude  du  sang  sous  Tin- 
fluence  de  Teuphorine;  ses  expériences,  faites  dans  mon  laboratoire, 
concordent  avec  les  miennes  et  excluent  toute  formation  de  méthé- 
moglobine. 

Dans  le  même  travail  se  trouve  aussi  indiquée  la  manière  de  se 
comporter  du  cœur  et  de  la  pression,  lesquels  ne  sont  point  altérés, 
même  par  des  doses  élevées  du  remède;  l'action  antithermique  de 
Teuphorine  dépend  d'une  dilatation  des  vaisseaux  phériphériques,  qui 
se  manifeste  par  de  la  rougeur  et  par  une  sueur  profuse.  Il  est  inutile 
que  j'insiste  davantage  sur  ces  points. 

Toutes  les  expériences  que  j'ai  rapportées  brièvement,  ainsi  que  le^^ 
observations  faites  au  lit  du  malade,  concordent  pour  démontrer,  dans 
Teuphorine,  une  substance  ayant  des  propriétés  antithermîques  re- 
marquables, et  exemptes  des  inconvénients  qui  accompagnent,  d'ha- 
bitude, l'action  d'un  grand  nombre  d'autres  remèdes  de  ce  groupe. 

On  étudie  facilement  la  transformation  de  l'euphorine  dans  l'orga- 
nisme en  examinant  les  urines.  Lorsqu'on  administre  l'euphorine,  soit 
telle  quelle,  comme  je  le  fis  pour  les  chiens,  soit  dissoute  dans  do 
l'alcool  ou  dans  du  marsala,  la  saveur  de  la  substance  et  un  peu  de 
brûlure  dans  l'estomac  déterminent  la  soit  et,  comme  conséquence, 
on  a  un  peu  de  polyurie.  Dans  le  tableau  que  je  rapporte  plus  loin, 
on  voit  que  l'ingestion  d'euphorine  est  suivie,  le  lendemain,  d'une  plus 
grande  abondance  d'urine,  et  que  celle-ci  se  montre  d'un  poids  spé- 
cifique moins  élevé,  en  raison  de  la  plus  gi*ande  quantité  d'eau  qu'elle 
contient.  Parfois  j'observai,  dans  l'urine,  non  une  réduction  de  sels  de 
cuivre  bien  déterminée,  mais  une  coloration  vert  sale,  comme  cela 
s'observe  tVéquemment,  même  dans  des  urines  humaines  normales. 
Je  n'oboervai  qu'une  fois  un  léger  pouvoir  rotatoire  Uevogyre. 
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luant  à  ralbumine,  excepte  le  cas,  déjà  cité,   du   lapin   mort  par 

'A^  d'ulcère  gastrique,  chez  lequel   elle  apparut   pendant  quelques 

rs   dans  les   urines,  je  ne  la  vis  jamais  s*éliminer  par  œuvre  de 

iI<horine. 

«es  sulfates  combinés  aux  substances  organiques,  et  parfois  même 

•'ulfates  totaux  augmentent  sensiblement;  et  cela  dépend  de  la 
[;^f<»rmntion  de  Teuphorine  en  un  produit  dont  je  vais  parler  main- 
ant. 

/éliinination  de  furée  est  légèrement  augmentée  à  la  suite  dos 
Hiii-res  doses  d'euphorine;  mais  les  doses  suivantes  n*exercent  plus 
cune  influence.  Les  urines  donnent  la  inaction  du  p.  aroidophénol. 
v<«ici  le.<  particularités  d*une  expérience  faite  sut  un  chien  du  poids 

kilccr.  8,ir)0,  dans  laquelle  on  voit  la  manière  de  se  comporter  de 
lO'W  >ulfurique. 
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I/iiiiiiu  a  un  faible  |iouvoir  lipvogyre. 
2  gr.  d^euphorine. 

<'>n  continue,  pendant  quelques  jours,  h 
administrer  i(  gr.  dVuuhorine  par  jour, 
ci  Ton  no  d(MO  plus  les  sulfates.  L  a- 
nimal  cmI  toujours  «ain  et  augmente 
de  |M}ids. 


Tz  tijut,  du  3<»  mars  au  lu  avril,  co  chien  in»rt?ra  14  gr.  d*euphorine. 

pjQT  obtenir,  des  urines,  uu  l'euphurine   inaltérée,  ou  son   pi*oduit 

tnin.«fonnation,  je  U'S  éva|M)nii.  apW's  neutralisation  avec  du  car- 

utr  de  sonde.  Jusqu'à  les  réduire  à  consistance  sirupeuse,  et  je  fis 
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rextraction  avec  de  Têther.  L*éther  ne  laissa,  à  Tévaporation,  aucun 
résidu,  ce  qui  exclut  que,  dans  Turine,  il  se  trouvât  de  Teuphorine 
inaltérée. 

De  même,  en  traitant  le  résidu  par  Tacide  sulfurique  dilué  et  en 
extrayant  avec  de  Téther,  on  n'a  aucun  cristal  d'euphorine.  Pour 
obtenir  quelques  résultats  il  convient  d*opérer  de  la  manière  suivante. 

On  traite  Turine,  réduite  à  consistance  de  sirop,  par  de  Talcool  en 
excès  qui  précipite  la  ms^jeure  partie  des  sels;  on  âltre,  on  distille  la 
plus  grande  partie  de  Talcool,  on  acidifie  fortement  le  résidu  avec  de 
Tacide  sulfurique  dilué  et  on  fait  bouillir  pendant  une  heure.  Avec 
une  ébullition  moins  prolongée  on  obtient  en  quantité  moindre  le 
pitKiuit  de  transformation  de  Teuphorine. 

On  extrait  plusieurs  fois,  avec  de  Téther,  le  liquide  refiroidi  ;  à  Té- 
vaporation,  Téther  abandonne  un  résidu  brun  ;  laissé  en  repos  celui^ 
se  reprend  en  un  réseau  serré  de  petits  cristaux  un  peu  obscurs, 
dans  les  mailles  duquel  est  contenue  une  résine  jaune.  En  recristal- 
lisant dans  Teau  bouillante,  on  obtient  les  cristaux  décolorés  et  la 
résine  brune  reste  sur  le  filtre.  Mais  cette  opération  est  accompagnée 
de  pertes. 

L'opération  décrite  ci-dessus  fut  entreprise  par  moi,  sur  les  urines 
des  chiens,  des  lapins  et  de  Thomme;  elle  donna  toujours  des  résultats 
identiques.  La  quantité  de  substance  obtenue  est  cependant  très  petite 
comparativement  à  celles  de  l'euphorine  employée:  11  gr.  d'euphorine, 
administrés  à  un  chien,  me  donnèrent  0,8839  gr.  de  produit;  7  gr^ 
donnés  à  un  malade,  produisirent  0,260  gr. 

La  substance  obtenue  par  le  procédé  indiqué  cristallise  en  prismes, 
que  l'on  aperçoit,  au  microscope,  groupés  ensemble  en  rosette;  elle 
se  dissout  facilement  dans  l'éther  et  dans  l'alcool,  difficilement  dans 
l'eau,  à  froid,  aisément  à  chaud;  elle  se  dissout  facilement  dans  les 
alcalis  et  reprécipite  avec  les  acides;  elle  retient,  avec  une  grande 
ténacité,  des  impuretés,  se  présentant,  malgré  cela,  bien  cristalliaée 
et  blanche;  ces  impuretés  font  élever  son  point  de  fusion  qui  se  trouve 
d'abord  à  123*-124*'  G;  en  la  recristallisant  encore  deux  ou  trois  fois, 
même  avec  l'aide  du  charbon  animal,  le  point  de  fusion  descend  à 
120»  G. 

La  substance  est  azotée;  elle  né  contient  pas  de  cendres. 

La  détermination  de  carbone  et  d'hydrogène  se  fit  dans  un  tube 
ouvert,  avec  de  l'oxyde  de  cuivre;  la  détermination  d'azote,  avec  la 
méthode  de  Dumas  et  avec  l'azotomètre  de  Schiff. 
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Wiici  les  chiflfires  obtenus  par  Tanalyse: 

I.  0,2178  gr.  do  substance  fondant  à  i2Q9 ,  séchée  jusqu*à  poids 
o/astant,  donnèrent  0,1284  gr.  11*0  et  0,4804  gr.  CO';  d'où  l'on  calcule 
»:  =  r,0,15,  H  ^0,55. 

II.  0,2200  gr.  subst.  ilonnèrent  15,2  ce.  d'azote  à  la  temp.  de  12*  et 
À  la  pression  de  732  mm.  Hg;  N  trouvé  =  7,67  ''/„. 

Ces  chiflres  permettent  facilement  de  calculer  pour  le  produit  obtenu 
UHirmule  C,II„NO,: 

Calculé  pour  (^H,|NO«  Trouvé 

C       59,0<)  C  =  00,15  7., 

H  -    tN07    .  H  =    6,55  * 

N  ^    7,73  N         7,07  » 

L't'uphorine  'phênylurcthane)  s'est  donc  oxydée  dans  l'organisme, 
>•  tnnsformant  en  oxyphênyluréthane,  et  l'oxydation  est  survenue 
4aii$  la  position  para,  puisque  le  pmduit  trouvé  coïncide,  et  par  .son 
t»)int  de  ftision  ot  par  ses  propriétés,  avec  le  paroxyphényluréthane. 

P'jur  m'assurer  de  l'identité  «les  fleux  composés  je  préparai  le 
î'  ^xyphényluréthane  avec  la  méthofle  de  Groenwik  (1)  par  l'action 
•fc  rèther  chlonK:arl)onique  sur  le  p.  amidophénol,  et  je  constatai 
îi'il  coïncide  parfaitement  avec  le  corps  obtenu  par  moi  de  l'euph») 
noe.  Li'A  deux   produits   fondent  à  120';  avec  les  dissolvants,  ils  s*» 

mporti'nt  d'une  manière  identique;  chauffés  délicatemmt  ils  se  su- 
tliiiK-Dt;  avec  le  réactif  do  Millon,  en  excès,  h  froid,  et  en  agitant 
fclcment.  ils  donnent  une  coloration  roujj:e  vif,  laquelle,  à  la  première 
'^hilear.  devient  plus  intense,  puis  disparaît. 

Je  tmuIus  voir  si,  avec  le  p.  oxyphênyluréthane,  il  ne  S4»  pnxiuisait 
PM 'l*'s  amidophénols  ;  |X)ur  cela,  j'alcalinisal  fortement,  avec  de  la 
»i4e  caustiqu4»  10  7o«  1^*  liquide  acide  duquel  j'avais  extrait  le  produit 
prtoèdent  et  j'agitai  de  nouveau  avec  de  l'éther:  l'éther  laissa  un  p<»u 
'h  risidu  que  je  fis  dissou<lre  dans  de  l'acide  chlorhydrique  dilué;  jf 
ffllni  le  résidu  «•!  je  l'évaporai  au  bain-marie,  pui<  je  le  repris  avrc 
^'  l'eau  qui  abandonna  des  masses  brunes  résineuses. 

Là  s<)lutiiin  aqueuse  nt»  ilonnait  pas  les  réactions  des  amiilophénols 
df^ri!**  par  KarekhotT  (?),  mais  elle  donnait  évidemment  celle  de  l'in- 

'!>  li^lUitm  d^  in  .Soi*iW''  rhnuf/nf  th  l'^ris^  vol.   XW,  p,   177. 

•  y.  KAR<.fti|i*rr.  lUricfttr  <lrr  iUutr.  cfaun    Gest'ihchnft,  vol.  XVI,  p.trtKJ. 
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dophénol  avec  Tacido  phénique,  l'acide  chlorhydrique  et  le  bichromate, 
réaction  qui,  comme  on  le  sait,  est  propre  au  paraamidophénol.  Je  ne 
pus,  cependant,  en  aucune  manière,  bien  que  je  n'employasse  que  des 
urines  fraîches  ou  bouillies  avec  H*  SO*,  obtenir  ce  composé  en  quantité 
pesable. 

Il  ne  me  Ait  pas  donné  de  trouver,  dans  l'urine,  d'autres  corps  dé- 
rivant de  l'euphorine;  je  cherchai  toujours  Taniline,  soit  dans  le^ 
urines  fï*aîches,  soit  dans  les  urines  traitées  par  l'acide  sulfurique, 
mais  je  n'en  découvris  jamais,  pas  même  une  trace;  comme  Teu- 
phorine,  ainsi  qu'il  est  décrit  dans  le  travail  de  Sansoni,  engendre, 
en  présence  de  tissus  animaux  et  d'alcalis,  de  l'acide  phénique  en 
petites  quantités,  je  cherchai  ce  corps  dans  l'urine;  le  résultat  fut  éga- 
lement négatif. 

Pour  épuiser  la  question  des  recherches  chimiques,  j'ajouterai  que 
les  indices  de  réduction  et  l'observation  que  j'ai  faite,  une  fois,  d*un 
léger  pouvoir  rotatoire,  indiquaient  la  présence  de  l'acide  glycuro- 
nique;  pour  l'isoler,  je  traitai  de  l'urine  fraîche  (après  avoir  admi- 
nistré l'euphorine)  par  l'acétate  de  plomb;  du  précipité  secjefisune 
pâte  avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  je  fis  l'extraction  avec  de  Téther, 
lequel  laissa  un  résidu  insignifiant,  dont  la  solution  aqueuse  ne  donna 
pas  trace  de  réaction  avec  la  solution  cuprique. 

En  résumé,  je  ne  trouvai  donc  qu'un  seul  produit  de  transformation 
do  l'euphorine,  le  paraoxyphényluréthane,  lequel  ne  représente  qu*une 
petite  fraction  de  l'euphorine  ingérée  (8  ^/^  dans  les  meilleurs  cas); 
le  reste  disparait  sans  que,  jusqu'à  présent,  on  ait  pu  en  avoir  les 
traces.  Le  p.  oxyphényluréthane  s'élimine,  pour  la  plus  grande  partie, 
combiné  avec  l'acide  sulfurique,  une  petite  partie,  peut-être,  avec  l'a- 
cide glycuronique. 

L'antifébrine  (acétanilide)   qui  a  beaucoup   de  ressemblance   avec 

l'euphorine,  se  comporte,  en  partie,  comme  celle-ci;  elle  aussi  s*oxyde 

dans  la  position  para  et  sort  accouplée  avec  l'acide  sulfurique  (1); 

mais  cela  n'a  lieu  que  pour  une  portion  ;  une  autre  se  combine  avec 

l'acide  glycuronique,  et,  enfin,  une  partie  s'oxyde,   donnant  origine 

au  corps 

.NH-GOOH  (1) 

^OH  (2) 


(1)  MôRNER,  Zeitschrift  f,  physioL  Chemie,  XllI,  p.  12. 

(2)  Inaug.  Dissert.  (Kônigsberg,  R.  Leupold),  1888 ,  et  Zeitschr,  f.  •phyz.  CKem^ 
XII,  p.  295. 
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l^uel  se  décompose  bientôt,  produisant  l'orthooxycarbanil  (Hilger(l)) 

G«H*<       >COH 

On  pourrait  également  obtenir  un  produit  semblable  de  Teuphorine 
«iVoxydatjon  du  noyau  phénolique  se  faisait  dans  la  position  ortho; 
Bois,  d'après  mes  observations,  il  faut  exclure  cette  oxydation. 

II.  —  Mêihyieuphoréne  ou  mélhilphcnylurèthane. 

CAV 
^C(X)C*H* 

Je  préparai  ce  composta  avec  la  méthode  de  Gebhardt  (3)  en  faisant 
rvi^nr  le  chlorocarbonate  d*éthyle  sur  la  méthylaniline  dissoute  dans 
'êther.  On  laissa  pendant  plusieurs  jours  le  pri)duit  privé  de  Téther, 
Kt  Tacide  sulfurique;  c'était  une  huile  de  couleur  foncée;  en  la  rec- 
tiuint  elle  |)assa  presque  toute  vers  2I3<»  ;  on  soumit  cette  portion 
*^;>an.v  à  une  S4*conde  distillation  ot  Ton  eut  ainsi  une  huile  claire, 
»}ant  une  légère  odeur  d'anis,  bouillant  à  243*»  ;  100  gr.  de  méthyla- 
uiiQe  (Kahibaum)  mt»  donnèrent  environ  80  gr.  de  inéthyleuphorine. 
Ce  c«>rps  est  très  bien  supiK)rté  i>ar  le  chien;  en  Tespace  de  quelques 
l'Vsj'en  donnai  environ  19  gr.  à  un  animal  de  2.*)  kilogramnie.s  sans 
^u'il  éprouvât  aucun  trouble;  j<*  Tadministrais  par  la  bouche,  en 
op9ule5  de  gélatine  enveloppées  <lans  de  la  viande. 

Lario**  devient  un  |>eu  plus  alK)n<iante,  mais  par   l'eflet  de  la  soif 

plu  grandf  ;  ell«*  e.st  d'ailleurs  normale  <lans  l'aspect  et  dans  le  poids 

^«tafiquc.  Kilo  ne  contient  ftas  d'albumine;  elle  no  i*éduit  pas  les  sels 

^  cuivre.  Elle  a  un  faible  |)ouvoir  rotatoire.  liouillie  avec  de  l'acide 

nVnhquf  dilué,  ensuite  laissée  refroidir  et  alcalinisée,  extraite  avec 

àfi  réthcr,  et,  ce  dernier,  traité  par  de  l'eau  acidulée,  on  obtient  la 

/««djoD  de  l'indophénol  qui  indique  la  présence  du  paraamidophénol. 

•/Mod  la  quantité  de  inéthyleuphorine  ingérée  est  importante,  la  ré- 

^€Xk^  Ak".  l'indophénol  s'obtiont  même  directement  de  l'urine  bouillie 

!    /%4My    ihti^rt.  (KiinifPi\toTg,  R.  lA'UfMild),  lrt>W.  el  /eitsehr.  f.  phys,  Chem., 
/,  B<r.  d.  deuuch,  ehem.  (hsell.,  XVII,  \u  :(0I2. 
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avec  de  Tacide  sulfuriquo.  Les  sulfates  organiques  augmentent  après 
Tingestion  du  méthylphén3iuréthane.  Quant  à  ses  produits  de  traas- 
formation  je  ne  pus  les  isoler,  aussi  parce  qu'une  partie  du  matériel 
fut  perdue.  En  traitant  les  urines  par  la  méthode  habituelle  (comme 
je  le  fis  dans  le  cas  de  l'euphorine  pour  avoir  Toxyphényluréthane) 
je  n'obtins  qu'une  huile  brune,  qui  n'était  pas  de  la  méthyleuphorine 
inaltérée  et  qui  ne  donnait  pas  de  çels  cristallisables  avec  le  baryum. 

L'étude  de  ce  corps  mérite  d'être  reprise.  Le  méthylphényluréthane 
rappelle  la  méthylacétanilide ,  puisque  dans  les  deux  corps  nous 
trouvons  l'hydrogène  résidu  du  groupe  amidique  remplacé  par  un 
méthyle. 

Dans  la  méthyleuphorine  l'autre  hydrogène  est  remplacé  par  le 
groupe  carboxylique  —  GOOG^  ff,  tandis  que  dans  la  méthylacéta- 
nilide,  nous  trouvons  l'acétile  GOGH',  lequel,  comme  le  prouve  la  ma- 
nière de  se  comporter  de  l'antifébrine  (acétanilide)  dans  l'oi'ganisme, 
se  transforme  avec  facilité  en  s'oxydant  en  carboxyle.  En  effet,  Tor- 
thooxycarbonil  ne  pourrait  pas  se  former  si  le  groupe  GOGH'  ne  se 
transformait  pas  en  GOOH. 

Les  deux  composés,  qui  possèdent  tant  d'analogies,  ont  cependant 
des  propriétés  très  différentes;  le  méthylphényluréthane  est  presque 
inoffensif,  la  méthylacétanilide  (qui  fut  ensuite  désignée  sous  le  nom 
d'exalgine)  est  un  poison  violent,  qui  donne  des  convulsions  épilepti- 
formes,  des  accès  maniaques,  tremblements  des  membres,  cyanose  et 
coUapsus. 

On  ne  connaît  encore  rien  de  leurs  produits  de  transformation  dans 
l'organisme.  On  rencontre  à  chaque  pas  de  ces  contradictions,  qui  nous 
prouvent  combien  nous  sommes  encore  éloignés  de  pouvoir  entrer 
dans  les  particularités  des  rapports  qui  existent  entre  la  structure 
chimique  et  l'action  pharmacologique.  Penzoldt  (1)  expérimenta  l'acide 
acétanilide  acétique  et  l'acide  formanilide  acétique;  le  premier  est 
presque  indifférent,  il  n'abaisse  pas  la  température,  ne  donne  pas  de 
réaction  de  paramidophénol;  le  second,  au  contraire,  est  plutôt  vé- 
néneux. Les  deux  corps  manquent  du  pouvoir  d'abaisser  la  tempé- 
rature. 


(1)  Arch.  f,  exp.  Path.  u.  Pharmakol,  XXVI,  p.  313. 
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.NHC"H*OH 


IIÏ.  —  Paroocwhmylurèiham,  CO 


J'ai  déjà  «lit  que  j'avais  préparé  ce  composé  pour  en  établir  Tiden- 
\^  avec  celui  que  Ton  obtient  des  urines  à  la  suite  de  Tadminis- 
tntion  lie  Tcuphorine. 

J'expérimentai  ce  corps  chez  le*  chien,  et  jo  trouvai  quMl  est  très 
bien  supporté,  sans  trouble  d*aucune  sorte;  en  24  heures  J*en  donnai 

'»  ^.;  ranimai  mangeait  et  était  vif  comme  d*habitude.   Des  urines, 

>î«€  le  procédé  indiqué,  je  fis  Textraction  d*environ  un  gramme  de 

{an)xyphénylun'*thane  inaltéré. 


Pâss&ge  de  l'atropine  par  le  lait  <^K 


V.Ti:  du  Prof.  8.  FUBINI  et  de  0.  BONANNI  étudiant. 


F^>ar  n-coniiaitre  les  trè.s  petites  quantités  d*atropine  dans  le  lait, 
IVip^rifRcc  physiolo^rique  peut  convenir  mieux  que  les  réactils  chi- 
nufoi»,  |iara.*  que  Tatropine  appartient  au  groupe  des  .substanci*s  que 
O.Bernanî  (2»  appelait,  avec  une  expression  heureuse:  véritables  n*ao 
W*  fie  (a  rie. 

îi^  IHlt*.  Hun^e  (:i)  démontra  que  Turine  évaporée,  pn^vonant  d*a- 
£iL-.aux  '{ui  avaient  été  empolsoiHu''s  avec  ratn)pine.  a  des  pix)priété.s 
Ci\inatiqufs. 
W  -id  (4)  n(Iirm<*  que  Tatropine  s*éliinino  du  corps  pjir  le  moyen 


!    f  *r«  ■?•-»%  cri  «1  dtr  U  'W.  /oSr-<iiiff  tii  sctaise  milMm/i.  Sénnce  du  ((juillet  1K90. 
.'    Ili     HtKMAHW  Lrçoni  df  physiologie  opératoire,  1K70,  p.  401. 
^f   Outi'ifi  de  A.  Th.  HriiiCMANN  vi  lIiLtiiH,  Die  Pflnntenstoffe  m  ehemiteher, 
^•^f«6*0'/ii<rA<*r,  pKnrmtiAntot/inrhff  untt  UwikoU^jiseher  Hin>icht^  1KK4,  |>.  i20Ci. 
4'  W -»«:«,  A  trtiitise  on  therapeuttcs.  Lundoo»  18Hf),  p.  2Si. 
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des  urines,  Dujardin-Beaumetz  (1),  Trousseau  et  Pidoux  (2)  et  Gan- 
tani  (3)  sont  du  même  avis. 

Dans  l'ouvrage -de  A.  Th.  Husemann  et  Hilger  (4)  on  lit  que  l'atro- 
pine ne  se  détruit  pas  complètement  dans  l'organisme,  mais  qu'elle  se 
trouve  dans  les  tissus  et  dans  les  sécrétions:  les  auteurs  ne  donnent» 
cependant,  aucune  observation  spéciale  qui  prouve  l'élimination  de 
l'atropine  par  le  lait. 

Le  plus  grand  nombre  des  expérimentateurs  affirment  que  l'atropine 
exerce  une  influence  inhibitrice  sur  les  glandes  de  sécrétion;  rappe- 
lons Stillé  (5),  Sydney-Ringer  (6),  Binz  (7),  Lauder-Brunton  (8)  et  Pen- 
zold  (9). 

Bien  qu'il  y  ait  accord  pour  admettre  que  l'atropine  passe  par  les 
voies  rénales,  on  doit  conclure,  avec  Rabuteau  (10),  que  les  lacunes 
existant  dans  nos  connaissances  sur  l'élimination  de  l'atropine  du  coi^s 
de  l'animal,  sont  encore  nombreuses. 

En  conséquence  nous  nous  sommes  proposé  la  question  de  savoir  si 
l'atropine  passe  par  le  lait,  nous  servant,  pour  les  recherches,  des  ex- 
périences physiologiques. 

Nos  observations  se  basèrent  sur  le  fait  bien  connu:  que  la  forte 
excitation  du  nerf  vague  ne  produit  pas  d'arrêt  du  cœur  quand  l'animal 
est  sous  l'influence  de  l'atropine. 

Les  recherches  furent  pratiquées  sur  des  chiennes  et  sur  des  chattes 
qui  se  trouvaient  dans  une  période  déjà  avancée  d'allaitement. 

Nous  désirons  rappeler  que  des  expériences  de  Rummo  (11)  établi- 
rent que  de  très  petites  doses  d'atropine ,  gr.  0,00025,  suffisent  pour 
rendre  le  nerf  vague  inexcitable  chez  les  chiens. 


(1)  Dujardin-Beaumetz,  Dictionnaire  de  thérapeutique,  1883.  Article  Atropine. 

(2)  Trousseau  et  Pidoux,  Traité  de  thérapeutique,  1877,  vol.  II,  p.  211. 

(3)  Cantani,  Manuale  di  farmacologia  clinica,  2«  édit,  vol.  III,  p.  118. 

(4)  A.  Th.  Husemann  et  Hilobr,  1.  c. 

(5)  Stillé,  Therapeutics  and  materia  medica,  vol.  1, 1874,  Philadelphie,  p.  903. 

(6)  Stdnet-Rinqer,  A  handhook  of  Therapeutics,  2«  édit.,  1871.  London,  p.  361. 

(7)  Binz,  Vorlesungen  ueber  Pharmakologie,  1884,  p.  245. 

(8)  Lauder-Brunton,  Traité  de  pharmacologie,  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale.  Bruxelles,  1889,  p.  1106. 

(9)  F.  Penzold,  Lehrbuch  der  kliniscJien  Arzneihéhandlung,  1890,  p.  214. 

(10)  Rabuteau,  TVaité  élémentaire  de  thérapeutique  et  de  pharmacologie^  1884» 
p.  706. 

(11)  Lavori  dei  congressi  di  medicina  interna.  2»  Congrès  tenu  à  Rome  1889,  p.  72. 
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On  injecte  sous  la  peau»  à  une  chatte  ou  à  une  chienne  nourrice, 
une  solution  aqueuse  de  sul&te  d*atropine  (gr.  0,001). 

On  met  ensuite  la  mère  avec  ses  nourrissons  :  le  lendemain  on  exa- 
mine le  vague  des  nouveau-nés. 

Si  le  cœur  n*était  pas  arrêté  par  Texcitation  d*un  fort  courant  d*in- 
dnction  sur  le  vague,  on  concluait  quil  était  passé  de  Tatropine  par 
le  lait. 

Cependant,  on  n'oublia  pas  les  études  de  von  Anrep  (1),  de  Sott- 

minn  (2),  dWlbertoni  (3),  qui  démontrent  que  Texcitabilité  du  système 

nenreux  est  diflërente  dans  les  premiers  âges  et  dans  Tâge  de  Tadulte, 

«orti^ut  pour  ce  qui  concerne  le  système  nerveux  d*arrèt  du  cœur 

chez  les  nouveau-nés. 

Nos  expériences  no  commencèrent  pas  avant  le  20*  Jour  de  la  vie 
di  Douveau-né.  Quand  on  pouvait  avoir,  pour  les  expériences,  deux 
'«trois  miurrissons,  on  empêchait  Tun  d'eux  de  s*allaiter  k  la  mère; 
(M  expérimentait  comparativement  sur  son  vague  et  sur  celui  des 
antres  animaux  qui  prenaient  le  lait  de  la  mèn^,  à  laquelle  on  avait 
iqvcté  l'atropine. 

Si.  chez  le  premier  animal,  la  forte  excitation  électrique  du  vague 
(ci)urant  d*induction)  arrêtait  le  camr,  et  si  la  même  force  <i  excitation 
V  le  va^rue  n'arrêtait  pas  le  cu'ur  des  seconds,  on  concluait  qu'il 
«Uit  |*assê  de  l'atropine  [»ar  le  lait. 

VMiid  on  n'avait  pas  do  nouveau-nés  sur  lesquels  expérimentei*,  un 
rKut-illait  le  lait  de  la  chienne  ou  de  la  chatte  à  laquelle  on  avait 
tut  une  injection  d'atn»pine,  on  l'allongeait  d'un  peu  d'eau  distillée  et 
<A  l'injectait  sous  la  peau  de  chi(*ns  de  moyenne  grosseur;  bien  sou« 
^ent  Dtiu>  pûmes  voir  que  'M  après  qu  on  avait  fait  l'injection  de  ce 
iiJl.  Ir  va^'ue,  fortement  excité,  ne  p^juvait  arrêter  les  mouvements 
da  oi'ur. 

l'apKss  le>  expériences,  qui  furent  ré|)étée8  15  fois,  il  nous  semble 
•Ile  Duus  iMiuinies  eu  droit  de  conclure:  que  l'atropine  trouve,  par  le 
•AU,  uot*  des  voies  de  sortie  hors  de  ror)4:anisme  de  l'animal. 

l  V.iD  Anhii*,  l'eber  tiw  Fntinrkt'lunp  dcr  heinmnidrn  Funrtionm  hei  S**U' 
f*ht.mrn  iArrh.  f  d.  tjfs'imm.  Phusiul ,  \\I,  1K71*,  p.  7^  . 

.'    nutha.nn,  Kxjtmmmtrllr    Sfudvu    urfM^r  div  FutirtioNt'n  des  (iroysfurns 
ift  Sfig^hnmen  {Jahr.  f  Kindrr  ^  l^C.').  \iil.  1\,  pp.   l'H'i-t  l>^». 
"'î    P    AiJti  nT***^t  ^  i'ontributo  aUti  fÎMoUnjiti  d<l  /f.to  r  dcl  neonuîo  (Sjtrrimim' 

$tu  \^K  p  :m\ 


Des  altérations  des  follicules  dans  la  dépilation 
et  du  mode  de  régénération  des  poils  arrachés  (^\ 


Recherches  du  Prof.  S.  GIOYAnfiuii. 


Dans  une  série  de  recherches  pratiquées  sur  le  cuir  chevelu,  je  me 
suis  proposé  d*étudier: 

P  les  altérations  produites  dans  les  follicules  à  Tacte  de  la  dé* 
pilation. 

II*  les  altérations  régressives  auxquelles,  par  suite,  sont  soumis  les 
follicules. 

IIP  le  mode  de  régénération  des  poils  arrachés. 
Pour  ces  recherches,  je  me  suis  servi  d'un  grand  nombre  de  petits 
morceaux  de  peau  pris  du  cuir  chevelu  de  personnes  jeunes  et  saines, 
soit  immédiatement  après  la  dépilation,  soit  au  bout  d'un  temps  qui  a 
varié  entre  une  heure  et  123  jours  après  la  dépilation.  La  peau  fut 
durcie  dans  le  liquide  chromo-osmio-acétique  de  Flemming;  les  sections 
qu'on  en  fit  furent  colorées  avec  le  violet  de  méthyle,  et,  avant  qu'on 
ne  procédât  à  leur  décoloration,  elles  furent  traitées  par  une  solution 
composée  d'une  partie  d'acide  chromique  pour  mille  parties  d'eau,  sui- 
vant les  indications  fournies  par  Bizzozero.  Les  sections  furent  faites 
transversalement  à  l'axe  des  follicules  et  disposées  en  séries.  Cette 
disposition  des  sections   transversales  rendit  possible,  en  suivant  des 
règles  déterminées,  la  composition  graphique  de  sections  longitudi- 
nales des  différents  follicules  qui  furent  d'un  grand  secours  dans  la 
présente  étude. 


(1)  Nous  ne  donnons  ici  qu'un  résumé  du  travail.  Le  mémoire  complet  comprend 
deux  parties:  Tune  a  été  publiée  récemment  dans  les  Archir>es  de  Biologie  de 
van  Beneden^  vol.  XI,  p.  609:  Tautre  dans  YArchiv  fur  mikrosk.  Anatomie^ 
vol.  XXXVI.  Le  présent  résumé  a  été  fait  par  TAuteur. 
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Des  recherches  analogues  à  celles-ci  f\irent  faites  sur  les  animaux, 
«r  Heusinger»  par  Vaillant  et  par  Stroganow;  mais  ces  recherches 
lêaitêes,  il  y  a  un  grand  nombre  d*années,  et  par  conséquent  à  une 
ç«.que  où  la  science  possédait  des  connaissances  et  des  moyens  d'é- 
Tide  beaucoup  plus  impar&its  que  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui, 
y*Qs  apprennent  bien  peu  de  chose  relativement  au  sujet  qui  nous 
xcn\^  ici.  On  peut  même  afiirmer  que  les  questions  que  je  me  suis 
fn-posê  de  résoudre  dans  le  présent  travail,  n'avaient  encore  trouvé 
iGcune  solution  satisfaisante  dans  les  recherches  (laites  sur  les  animaux. 
En  ce  qui  regarde  Thomme,  aucune  étude  analogue  à  celle<i,  que 
ye  sache,  n'a  encore  été  tentée  jusqu'ici.  Relativement  à  Tétat  où  se 
U'uvent  les  follicules  immédiatement  après  la  dépilation,  on  ne  pos- 
Mdaît,  jusqu'à  présent,  que  des  connaissances  très  peu  nombreuses  et 
trêf  ioojmplêtes,  prises  uniquement  de  Texamen  du  poil  arraché.  Quant 
lai  tltèrations  succi^ssives  des  follicules  mêmes,  on  n*en  avait  absolu- 
ment aucune  connaissance.  I>e  mode  <le  régénération  des  poils  après 
Il  di^pilatiiin  n'avait  é^^alement  jamais  été  observé. 


TkDdi5  que  je  m'occupais  de  ces  recherches,  j'eus  occasion  de  faire 
piques»  l'bservations  au  sujet  de  la  hèratiJiLsaUon  du  ]X)U  et  de  lu 
'j^tthc  mdicHiaire  interne;  pour  l'intelligence  de  ce  que  j'aurai  à  ex- 
{*f«rr.  il  est  indispensiable  que  j'en  <lise  ici  quelque  chose. 

Ito&s  le^  diirén*ntH  [)etits  inorc(*aux  de  peau  traités  par  la  méthode 

i&diquve.  la  k/^ratohyaline  se  tmuve  colorée  seulement  dans  une  zone 

î«aiphéhque  relativement  restreinte,  tandis  que,  dans  la  imrtie  centrale 

."vsUiitc*.  i'ile  n<-  se  colore  i>as.  I^  première  de  ces  circonstances  a,  par 

<ivOs«iîu»'nt,  f»ermis  de  déterminer  avt*c  exactitude   l'extension  de  la 

k-niithyaline  dans  h^  difTêrentes  couches  de  la  gaine  radiculairc  in- 

urn^    Z'nui  f/ranulosn).  f)ans  chacun»»  de  ees  couches,  vers  le  haut, 

;j  k«-nitiihyaiini*  c#*sse  rapi<!t'm»'nl  de  se  montixT  colorée,  et  li»s  cel- 

w««^  «ur  un*'  fiurtion  dêteriiiinêr,  se  prtWntent  avec  un  aspect  qui 

■a;fp-il-  c«*lui  d«*>  rt-llules  de   la   oMich**  luisante  (strntuin  lucidum) 

■'■  /-pidi-rm»»  izona  Iwidn  dry  différentes  amches  de  In  (jattie  ra* 

^-«f 'wr/v  intrrii/*  ).  hans  chacune  des  couches  de  la  gaine  radiculaire 

,'érn",  li*^  cellule^  qui  font  .suitr  il  ct'lli's  de  la  zona  tucidii,  pren- 

•  ct.  •!.•  l'externr  vei-s  rint«*nii'.  um*  colorali(»n  v«»rte  (zona  riridis). 

wîU'  !•  inte,  qui  S4*  maintient  sur  une  inirtion  Ix^aucoup  plus  courte 

*-  r*»iU-  qui  ronvsiKintl  à  la  Zfma  lucida,  succède,  en  général  assi'/. 
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vite,  une  coloration  â*un  noir  intense,  identique  à  celle  que,  en  oondi 
lions  analogues,  on  observe  dans  la  couche  cornée  de  Tépiderme  (zani 
fUgra),  En  correspondance  de  la  tige  du  poil,  les  zones  de  kératini 
sation  noire  de  la  gaine  radiculaire  interne  se  confondent  pour  fonnei 
une  couche  unique,  désignée  sous  le  nom  de  portion  kératinifèe  A 
la  gaine  radiculaire  interne. 

Passant  maintenant  au  poil,  on  observe  que,  un  peu  au-dessus  do 
bulbe,  ses  cellules  les  plus  externes  se  présentent,  sur  une  portion  dé 
terminée,  avec  un  aspect  qui  rappelle  celui  de  la  zona  IwMa  des 
différentes  couches  de  la  gaine  radiculaire  interne  (zona  ludda  du 
poil).  On  trouve  aussi  un  aspect  analogue,  sur  une  p(Hrtion  à  peu  près 
correspondante,  dans  les  cellules  de  la  cuticule  du  poil  {zona  hêdda 
de  la  cuticule  du  poil).  Au-dessus  de  la  zona  ludda,  dans  la  portios 
restante  du  collet,  les  cellules  du  poil  ainsi  que  celles  de  sa  cuticule 
prennent  une  teinte  foncée  (zona  fusca).  A  Textrémité  du  collet,  cette 
teinte,  comme  cela  s'observe  pour  les  couches  qui  composent  la  gaine 
radiculaire,  se  change  en  vert  (zona  viridis  dupoU)  et  ensuite  en  noir. 
La  partie  du  poil  qui  présente  cette  dernière  coloration,  caractéris- 
tique du  stade  de  simple  kératinisation,  acquiert  une  certaine  imp(H^ 
tance  par  le  &it  que,  à  sa  hauteur,  le  collet  du  poil  change  la  forme 
plus  ou  moins  régulièrement  ronde  qu*il  avait  cons^vée  Jusqu^akra, 
pour  prendre  la  forme  propre  de  la  tige,  c*estÂ-dire  ovale,  ou  trian- 
gulaire, ou  autrement  irrégulière.  G*est  pourquoi  cette  partie  est  dé- 
signée ici  sous  le  nom  de  zona  plasmalrix  de  la  tige  du  poil.  Âo- 
dessus  de  cette  dernière  zone,  les  cellules  du  poil  et  de  sa  cuticule 
deviennent  plus  claires,  en  même  temps  qu'elles  prennent,  sur  nne 
courte  portion,  une  coloration  rouge-violet  (zona  praecoïHicaiis).  Dans 
le  reste  de  son  extension,  la  tige  du  poil  présente  la  coloration  jaune 
clair  caractéristique  de  la  substance  corticale  complètement  formée. 

Des  différentes  zones  de  kératinisation  que  j'ai  mentionnées,  la  zona 
lucida  et  la  zona  virUiis,  tant  dans  le  poil  que  dans  la  gaine  radicu- 
laire interne,  sont  mentionnées  ici,  pour  la  première  fois.  On  doit  on 
dire  autant,  par  rapport  au  poil  de  la  zona  fusca,  de  la  zona  plas- 
?na(rix  et  de  la  zona  praecorticalis. 

I.  —  Altérations  qui  se  i^roduisent  dans  les  follicules 

à  Vacte  de  la  dcptlation, 

A  l'acte  de  la  dêpilation,  le  poil  se  détache  au  niveau  de  sa  matrice. 
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délaçant  uno  bonne  partie  des  cellules  de  celle-ci.  Ce  détachement 
1  Keo,  d*ordinaire,  d'un  cAté,  et  ce  n*est  que  rarement  qu*il  se  produit 
loat  autour  de  la  matrice. 

La  portion  de  racine  du  poil,  détachée  de  sa  matrice,  est  portée 
hor«  du  follicule  tantôt  presque  entière  et  tanUU  non.  Ije  premier  cas 
a  lieu  quand,  avec  la  racine  du  poil,  est  extraite,  du  follicule,  la  gaine 
ndieulaire  interne;  le  second,  lorsque  cette  gaine  reste  en  place.  Dans 
ee  dernier  cas,  en  eflet,  la  partie  la  plus  grosse,  et  non  encore  trans- 
tonnée  en  substance  corticale,  de  la  racine  du  poil,  reste  en  grande 

firtie  prise  dans  la  portion  kératinisée  de  la  gaine  radiculaire  interne. 
La  gaine  radiculaire  externe  reste  inaltérée,  ou  il  n*en  est  exporté, 

tvec  le  poil,  que  des  portions  limitées  et  insignifiantes. 
La  gaine  radiculaire  interne,  lorsquVUe  reste  en  place,  se  resserre 

u  ptfMi  sur  elle-roi^me,  dans  la  portion  qui  correspond  au  collet  du  poil. 

Diu  quelques  ca^,  la  paroi  du  follicule  en  fait  autant,  sur  une  por- 

tioQ  à  peu  pr^  correspondante.  Parfois  aussi  la  papille  s^afTalsse. 

C«s  observations,  faites  directement  sur  le  cuir  chevelu  humain,  ont 
Coucou  pour  résultat  de  mçttre  en  lumière  certains  faits,  intéressant 
i'^t  du  follicule  après  la  dépilation,  qui  ne  pouvaient  être  connus  par 
le  «mpl»>  tfxamen  du  |)oil  arraché.  De  plus,  nous  devons  noter  que, 
4^  mt'*m«*«  ob'orvalions.  il  résulte: 

1'  qu'il  n  existe  pa^  dans  Tintérieur  du  follicule,  aussitôt  après  la 
'!**('ilatii>n.  du  pi>;nu*nt  libn*  en  quantité  telle  que  Ton  puisse  croire 
T^  le  bulU-  du  |N)il  ait  pu  s*i»n  déiMuiiller  dans  .son  passage  à  travers 
1»  pan»!  fillirulnire  (Wertheiin). 

?•  qui*.  «*n  conditions  normales,  la  gain**  radiculaire  externe  n'est 
f^m\%  arracht'e  totit  entière  av(*c  le  {mmI  (Ki>llik<T). 

T  qu'il  n*iM  pas  établi  qu»'  les  fleux  gaines  radiculaires  soient 
'f4iriain*m«*nt  extraites  avw*  le  \h)\1  quelques  l'esles  stMilement  de  la 
ni&**raiiculain*  externe  demeurant  à  l'intérieur  du  folllcule(Waldeyer). 

II  —  Aitt*rntfons  fU\s  fuU feules  cnnsècuUves  if  In  itèpilation. 

\\x>-^  Tan'arhement  du  cheveu,  le  follicule,  et  ce  qui  reste  fc  Tin* 

t'fH'jr.  *M  «uHimis  k  une  s(*rie  d'altérations  atrophiques  dont  la  suc- 

^'«lofi  n'a  |ia«i  lieu  en  m^^me  tenip^  dans  les  diflérentes  parties  et  qui 

;ru«i-nt  ^  ré?«umer  ainsi: 

La  [isrui  follicHiaire  subit,  du  bas  vers  le  haut,  un  lent  ratatinement. 
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et  la  couche  anhiste  s^épaissit  proportionnellement  au  degré  de  celui-ci. 
Pour  la  portion  du  follicule  plongée  dans  le  tissu  sous-cutané,  il  en 
résulte  la  disparition  complète  de  la  cavité  du  follicule  {portion  atrè- 
sique  du  follicule  en  atrophie). 

La  papille  se  réduit  un  peu  de  volume,  et  en  même  temps  la  couche 
anhiste  se  développe  en  elle  (couche  anhiste  papillaire).  Tandis  que 
se  produit  Tatrésie  de  la  portion  du  follicule  mentionnée  ci-dessus,  la 
papille  est,  peu  à  peu,  poussée  vers  le  haut,  à  peu  près  jusqu*à  la  li- 
mite inférieure  du  derme,  et,  en  même  temps,  il  se  forme,  au-dessoos 
d*elle,  un  pédoncule  de  tissu  connectif  contenant  des  vaisseaux  (pê- 
doncule  papillaire). 

Dans  le  follicule,  le  ratatinement  progresse  plus  rapidement  au  ba» 
et  au  haut  que  vers  le  milieu,  où,  par  conséquent,  la  cavité  follicu- 
laire se  maintient  relativement  plus  ample  {portion  du  follicule  pM^ 
lente  à  s'atrophier).  Dans  les  follicules  auxquels  aboutissent  des  mus- 
cles érecteurs,  cet  élargissement  est  plus  accentué  du  côté  où  ces 
muscles  s*insèrent  dans  le  follicule  {sinus  musculaire  du  foUiculey 

Quant  au  contenu  du  follicule,  dans  les  cellules  de  la  matrice  do. 
poil  et  de  la  gaine  radiculaire  interne  épargnées  par  la  dépilation,  la 
karyokinèse  disparait  au  bout  de  quelques  jours.  Plus  tard  les  no}'aax. 
en  mitose  diminuent  graduellement  en  nombre,  même  dans  les  cellules 
épithéliales  restantes  demeurées  à  Tintérieur  du  follicule,  jusqu'à  dis* 
paraître  complètement  ou  à  être  réduits  à  quelques-uns  seulement. 

Par  suite  d'une  désunion,  plus  ou  moins  rapide,  subie  par  les  cellules 
épithéliales  contenues  dans  le  follicule,  disparait  d'abord  toute  tracs 
du  vide  laissé  en  elles  par  l'extraction  de  la  racine  du  poil.  Bnsuits 
cesse  également  toute  distinction  entre  les  cellules  de  la  gaine  radi- 
culaire externe  et  les  cellules  non  kératinisées  de  la  gaine  radicu* 
laire  interne,  les  unes  et  les  autres  finissant  par  prendre  un  aspect 
uniforme. 

Les  cellules,  en  voie  de  kératinisation  ou  déjà  kératinisées,  de  la 
racine  du  poil  et  de  sa  gaine  interne,  restées  à  l'intérieur  du  follicule 
sont  destinées  à  disparaître.  Les  granulations  pigmentaires  détachées 
des  cellules  de  la  racine  du  poil,  se  conservent  plus  longtemps,  se 
réunissant  assez  souvent  en  amas  plus  ou  moins  gros. 

Ainsi,  l'observation  de  la  peau  a  pu  mettre  en  lumière  toute  une 
série  de  faits  concernant  les  altérations  régressives  des  follicules,  qui 
soit  par  rapport  à  l'homme,  soit  par  rapport  aux  animaux,  n'avaien' 
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pis  encore  été  décrits  comme  consécutifs  au  détachement  artificiel  des 
poils.  Même  en  les  rapprochant  de  ce  que  Ton  connaissait  sur  les  al- 
térations des  follicules  consécutives  au  détachement  naturel  des  poils 
imoe,  alopécie),  quelques-uns  de  ces  faits  apparaîtront  complètement 
wxiTeAux.  Parmi  ceux-ci,  je  citerai: 

i*  la  démonstration  du  mode  de  se  comporter  de  la  karyokinèse 
dans  les  cellules  restées  à  Tintérieur  du  follicule  après  le  détache- 
ment du  poil. 

2*  la  démonstration  de  ce  qu*il  advient  des  diverses  parties  du 
foUioile  après  que  ce  détachement  a  eu  lieu. 

'J^  la  démonstration  du  rapport  qui  existe  entre  le  degré  de  ra- 
tatinement  du  follicule  et  le  degré  d*épaississement  de  la  couche  anhiste 
foUicalaire. 

4'^  la  démonstration  de  la  formation,  dans  la  papille  en  atrophie, 
d'une  couche  anhiste  épaissie,  analogue  à  celle  du  follicule. 

5*  la  démonstration  de  Texistence,  dans  la  portion  atrésique  du 
Mlicule,  de  la  couche  anhisto  folliculaire. 

â*  la  démonstration  de  Texistence,  dans  le  follicule,  d*une  portion 
phi5  lente  à  s*atrophier. 

7"  la  détermination  approximative  du  temps  employé  par  les  dif- 
^Dtes  altérations  pour  s*accomplir. 

III.  —  Régénération  du  poU  arraché. 

La  régénération  du  cheveu  commence  au  bout  d*un  temps  qui  varie 
cotre  41  et  72  Jours  aprt"^  la  dépilation,  par  conséquent,  alors  seule- 
ment que  Tatrophie  du  follicule  se  trouve  à  son  dernier  stade. 

Qle  a  lieu  par  karyokinèse  des  œllules  épithéliales  demeurées  à 
rinlérieur  du  follicule  en  atrophie. 

tiuis  une  première  période  <U*  la  régénération,  la  karyokinèse  se 
trv»ortf  étendue,  sur  une  a»rtaine  portion,  au-dessus  de  Tancienne  pa- 
J«Ue  iitèréode  jjrêçertnùuiie). 

îmns  une  s4.*cunde  pério<ks  la  karj'okinèse  st*  montre  spécialement 
actiTf  en  proximité  de  la  papille,  et  les  cellules  de  néoformation  coin- 
aeûci'nt  k  «e  disposer  par  couches  sur  la  surface  papillaire  {jtremier 
nêdimeni  du  germe  du  j)oi/i 

Lcw]u**  les  cellules  de  néoformation  ont  d(»nné  lieu  à  un  certain 
âûfukn*  de  ces  couches,  elles  sVlèvent  du  milieu  de  la  plus  snperfl- 
oeile  de  celle»ci,  de  manière  à  former  une  espèce  de  prolongement 


acumtDé,  dans  lequel  on  entrevoit  déjà,  de  loin,  la  forme  du  coUot  i 
de  la  tige  du  poil  adulte  (germe  rfw  poil).  Tandis  que  le  germe  s'» 
croît,  sa  couche  la  plu^  externe  de  cellules,  du  haut  vers  le  bas,  e 
déjà  en  vole  de  kératinisalion  {cape  de  la  cottche  de  llenle). 

A  un  degré  donné  de  développement  du  germe,  s'ébauchent,  à  sou 
intérieur,  d'abord  le  collet,  et,  ensuite,  la  tige  du  poil  {premières  phases 
de  développement  du  poil);  en  même  temps  la  cape  delà  cuticule^ 
la  gaine  radicuialre  interne  se  sépare  de  la  cape  de  la  coache  de 
Huxley.  Alors  que  le  poil  se  trouve  dans  ses  premières  phases  de  d 
veloppement,  sa  lige  passe  au  stade  de  simple  kèrattiUsatton  notn 
tandis  gue  son  collet  présente,  successivement  formées,  la  zona  v 
la  »ona  fusca  et  la  zona  luctda  ;  en  même  temps  se  complète  1»  k 
ratinisation,  d'abord  de  la  cape  de  la  couche  de  Henle,  et,  ensuite,  d 
deux  autres  capes  de  la  gaine  radlculaire  interne.  A  ce  point,  les  ti 
couches  de  la  gaine  radlculaire  interne,  vers  le  haut,  où  elles  se  ti 
vent  déjà  au  stade  de  kératinisation  noire,  se  présentent  fusionnéfl 
ensemble,  sur  une  courle  extension  {j)07-tion  kèfotintsèe  de  ta  cape  A 
la  gaine  radiculaire  interné). 

La  tige  du  poil  commence  à  passer  au  stade  de  prècoftfcalisattm 
tandis  qu'elle  se  trouve  encore  renfermée  dans  la  portion  kérstlaisée 
de  la  cape  de  la  gaine  radiculaire  interne:  mais  dès  que  sa  transfor 
mation  en  substance  corticale  s'est  opérée,  elle  perfore  cette  portioD 
kératinisée  et  se  rend  libre  à  l'intérieur  du  follicule.  Ainsi  on  peut 
regarder  comme  déjà  formés,  le  poil  et  sa  gaine  radiculaire  inleme. 
Tandis  que  le  poil  continue  à  croître  librement  vers  l'eitérienr,  1* 
gaine  radiculaire  interne,  après  avoir  acquis  une  certaine  extensioi 
s'arrête  dans  son  développement. 

Bien  que  la  présence  de  cellules  migratrices  ptgvientaires  i 
l'intérieur  du  follicule  soit  contemporaine  du  premier  réveil  de  la  k 
ryokinèse  dans  les  cellules  épithéliales  contenues  dans  le  même  fi 
cale,  cependant  c'est  seulement  lorsque  le  poil  nouveau  se  trouve  d 
crû  à  l'extérieur  de  la  peau  que  commence  à  se  produire  la  distrt- 
I  bution  régulière  du  pigment  à  son  inlêrieur.  Dans  ce  cas,  au  niveau 
du  bulbe,  on  observe  que,  en  proximité  de  la  papille,  les  granulation* 
pigmentaires  se  trouvent  clairem<>nt  insinuées  entre  les  cellules;  mats, 
&  mesure  que  l'on  procède  de  l'interne  vers  l'externe,  il  n'est  plus 
possible  de  distinguer  si  elles  se  trouvent  à  l'extérieur  des  cellolos  ou 
à  leur  Intérieur.  Au-de^-us  du  bulbe,  cependant,  à  mesure  que  l'on 
avuice  vers  le  haut  de  la  xona  lucida,  ces  granulations  apparaùaaot 
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}  nouveau  assez  distinctement  disposées  entre  les  cellules.  Elles  sont 
"es  peu  apparentes  au  niveau  de  la  zona  fusca  et  de  la  zona  vtrU 
ii;  on  n*en  aperçoit  plus  du  tout  en  correspondance  de  la  zonaplas- 
nairir:  elles  recommencent  au  contraire  à  devenir  apparentes  dans 
le  reiçte  de  la  tige  du  poil. 
Plus  tard,  lorsque  le  poil  a  déjà  atteint  une  grosseur  notable,  la 
iDo^lle  commence  à  apparaître  à  son  intérieur.  Celle-ci  serait  simple- 
ment fbrmée  de  cellules  du  poil,  qui,  à  raison  de  leur  situation  centrale, 
ne  subissent  qu'une  tardive  et  incomplète  kératinisation.  Du  reste,  de 
redierches  faites  sur  le  mode  de  se  comporter  des  mitoses  dans  les 
cellules  qui  environnent  le  sommet  de  la  papille,  il  ne  résulte  pas  que 
œs  cellules  doivent  ôtre  considérées  comme  matrice  spéciale  de  la 
BwUe. 

Dut  la  matrice  du  germe  du  poil,  comme  aussi  dans  celle  du  poil 
finopi>>ment  dit  et  de  sa  ;:aine  radiculaire  interne,  le  nombre  des  mi- 
toK»  s'accroît,  à  peu  près,  en  proportion  du  degré  de  développement 
pris  par  ces  parties. 

Tandis  que  le  germe  du  poil  et  le  poil  s*élèvent  à  travers  les  cel- 
lules épithéliales  contenues  dans  le  follicule,  ils  réveillent  en  elles  une 
actiTe  kar>'okinèse,  qui  a  pour  effet  de  reformer  la  çaine  externe  de 
te  racine. 

A  mt*suri^  que  le  poil  croit,  a  lieu,  sur  lancienne  papille,  le  déve- 
^tp^nif^nt,  par  couches,  d*'  connectif  jeune,  duquel  se  forme  la  notivelie 

Avec  1«*  d«*veloppoment  du  poil  et  des  gaines  de  la  racine  corres- 
f^ttdanteA,  la  paroi  folliculaire  8^?  revint  d*une  naut^eile  couche  con* 
^fcttrt  rin^ulaire:  puis,  lors^ïue  celte  couche  a  atteint  un  certain 
^^  de  d<^vH()ppt*meiit,  la  couche  anhiste  apparaît  à  rintèrieur. 

Am«i.  c«'>  i'bservations  ap[M>rtont  quelque  lumièn^  sur  le  mode  de 

iMtHiération  du  |K)il  après  la  dèpilation,  question  qui,  comme  on  l'a 

<'j. «^tt  n»st«V,  jusqu'à  pressent,  complètement  obscuiw  En  se  n^por* 

tant  ï  c»»  que  Ion  connaissait   touchant  le  mode  d'accroissement  du 

jfil  «-n  irénéral  (embryon,  mue),  on  peut  regarder  comme  fournie,  ici, 

pjQT  la  première  fois,  la  démonstration: 

1*  du  niod<*  de  se  coniportt*r  do  la  karyokinèse  dans  les  différentes 
^tMs^ê  de  d**velop|)emeiit  du  poil. 

T  d<*  Texistena*  de  pèriixles  de  pn»lifèration  dans  les  cellules 
fitb^iâles  contenu<*s  dans  le  follicule,  même  avant  Tapparition,  à  Tin- 
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térieur  de  celui-ci,  du  germe  du  poil  (période  prégerminale,  premier 
rudiment  du  germe  du  poil). 

3*  de  la  diversité  de  temps  et  de  mode  d*origine  des  différentes 
capes  de  la  gaine  radiculaire  interne. 

4""  du  mode  de  production  de  la  moelle. 

5"*  du  mode  de  se  comporter^  durant  les  différentes  phases  de  dé- 
veloppement du  poil,  des  cellules  migratrices  pigmentaires. 

ô""  de  la  régénération,  suivie  pas  à  pas,  tant  de  la  paroi  follicu- 
laire que  de  la  papille. 

T  de  la  distribution,  par  couches,  dans  cette  dernière,  du  con- 
nectif  de  néoformation. 
Outre  cela,  il  faut  remarquer: 

1"  que  la  forme  assignée  au  germe  du  poil^  dans  les  observations 
que  nous  avons  rapportées,  différerait,  sur  quelques  points,  de  celle  qui 
lui  avait  été  assignée  jusqu*ici,  en  ce  qui  concerne  Tembryon  et  la  mue. 

2°  que  ce  qui  a  été  mentionné  ici,  sur  le  rapport  des  granulations 
pigmentaires  avec  les  cellules  propres  du  poil,  ne  concorde  pas  entiè- 
rement avec  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  par  les  différents  auteurs. 

S"*  enfin,  que  ces  observations  prouvent  que  la  papille  nouvelle  se 
développe  sur  Tancienne,  tandis  que,  par  rapport  au  poil  de  mue,  on 
a  discuté,  et  Ton  discute  encore,  sur  la  question  de  savoir  si  la  nou- 
velle papille  se  forme,  ou  non,  sur  l'ancienne. 


Inûuence  du  Gurare 
sur  le  développement  de  ï embryon  du  poussin  (*> 


NoTK  du  Prof.  8.  FUBIHl. 


Valpian  (2)  assure  que  Ton  ne  peut  reconnaître  d*une  manière  dis- 
tincte Tinlluence  du  curare  sur  révolution  des  tissus  dans  la  période 
«Dobn-onnaire  et  fœtale,  en  raison  des  conditions  dans  lesquelles  on 
luit  instituer  les  expériences. 

L'êtade  de  W.  I*reyer  (3)  a  démontré  que  rembr3'on  se  développe 
dins  l'œuf  sur  la  coque  duquel  on  pratique  une  ouverture,  quand  on 
recouvre  celle-ci  au  moyen  d'une  fermeture  hermétique;  par  consé- 
^nt,  il  •'Si  erroné  de  croire  que,  seuls,  les  œufs  absolument  intacts 
Mot  capables  de  développement. 

Haeppe  (4)  enseigna  à  employer  les  œufs  pour  les  cultures  de  bac- 
térie» anaérubies  et  Maiïiicci  (5)  put  étudier,  dans  les  <du6,  quelques 
lotions  sur  la  pathologie  des  infections  de  la  vie  embryonnaire  du 

^4^  expériences  furent  entreprises  pour  reconnaître  si  la  solution 
«1>u^  de  curare  exerce  quelque  influence  sur  le  développement  du 

<M  prenait  des  <pufs  fécondés  qui  provenaient  du  même  poulailler; 
*  l*-^  divisait  en  deux  s*'Ties,  <!(mt  l'une  était  destinée  à  robservati<m 
^  c'»tnparaistf»n.  I^  c<)(|ue  dt*M  ipufs  était  lavéi*  avec  une  solution  de 


•  rr'r«Vv«rb«l  de  In  Sor.  tosomti  di  scityîs^  naturali.  S«am*a  du  6  juillet  IROO. 

•  VtU'UM,  Lrrons  sur  Cnction  physiologitjue  des  substunces  toœiques  et  mé- 
**'9menieus€t.  Paru,  1SK|,  p.  :W7. 

*'   W    l'RBYBR.  Pféjfsvdogie  ^pècùilr  d*'  Vemhi-yon.  l'nria,  18H7,  j».  15. 
^  C   FltiBNKKU  Jdtinuale  di  hnrterioliwfiii^  IHtN),  p.  lOT). 
'   Mimoci.  Cnntnhuiione  ffteriinetittth*  alUi  putologia  délie  infeiioni  délia 
ntz  fmbrinmiiU  {Riristti  tnfrrmisiuntUe,  1KK7). 

MAiTL'crj  ci  HaOjI'Ih,  1)^IV  niiùne  del  virus  cnrbonchioso  sulV  embrionf  di 
puth    Htnata  imtrrnanonnle,  i'Vâ't), 
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âeutochlorure  de  mercure  à  1  ^/oo»  ensuite  avec  de  Teau  distillée  sté- 
rilisée. A  un  des  pôles  de  la  coque  on  pratiquait  un  petit  trou  avec 
une  aiguille  stérilisée >  et,  par  ce  trou,  on  injectait  Vio  ^^  seringue 
Pravaz  chargée  de  solution  aqueuse  de  curare  qui,  au  préalable,  avait 
été  stérilisée. 

Dès  que  iinjection  était  terminée  on  fermait,  au  moyen  de  la  cire 
à  cacheter,  le  trou  qui  avait  été  pratiqué. 

La  quantité  de  curare  qui  était  introduite  dans  Tœuf  suffisait  pour 
paralyser,  en  20',  une  grenouille  de  grosseur  médiocre. 

On  maintenait  les  œufs  dans  le  thermostat  à  la  température  de 
38*-39<»  G. 

Par  l*examen  répété,  on  reconnut  que,  dans  les  œufs  qui  avaient 
subi  Hnjection  de  curare,  Tembryon  de  poulet  mourait  vers  le  septième 
jour:  même  en  rouvrant  à  une  époque  plus  avancée  on  voyait  Tembryon 
mort  avec  les  caractères  de  cette  époque  de  développement. 

Quand  on  prenait  des  œufs,  qui  étaient  sur  le  thermostat  à  leur  4* 
jour  de  développement  et  que  Ton  y  introduisait  la  même  quantité 
de  la  solution  aqueuse  de  curare,  avec  toutes  les  précautions  indiquées 
plus  haut,  on  observait,  quand  on  brisait  la  coque  vers  le  12^14*  jour* 
que  le  caractère  distinctif  unique  de  Tembryon  était  le  pigment  irido 
choroïdal;  il  n*était  plus  possible  de  reconnaître  le  reste  de  Tembryon. 

La  vie  embryonnaire  du  poussin  était  tolérée  jusque  vers  le  7*  jour, 
si  rinjection  aqueuse  de  curare  était  pratiquée  dans  Tœuf  dès  le  pre- 
mier moment  de  développement;  au  contraire,  quand  on  injectait  le 
curare  au  4*  Jour  de  révolution  embryonnaire,  non  seulement  la  mort 
de  Tembryon  survenait,  mais  encore  sa  complète  destruction,  excepté 
pour  le  pigment  irido-choroïdal. 


Sur  le  sang  sucé  par  les  sangsues  (^\ 

Non  do  Prof.  8.  FUBIHI  et  de  A.  BBVBDIOBVTL 


^observation  bite  par  Moran<)  (2)^  que  le  sang  peut  séjourner  long- 
temps dans  l'appareil  digérant  des  sangsues,  est  très  ancienne.  Beau- 
ooQp  d*autres  s*occupèrent  ensuite  de  œtte  question  et,  il  y  a  peu  de 
temps,  Stirling  et  Brito  (3)  ont  pris  en  examen  les  altérations  subies 
par  le  sanj?  dans  Tintérteur  des  sangsues. 

Depuis  plusieurs  mots  nous  avons  fait  des  recherches  sur  cette  ques- 
tion, dont  quelques-unes  avec  Tétudiant  Filadero,  pour  reconnaître 
quelles  modifications  subit  le  sang  après  qu*il  a  été  pendant  un  certain 
temps  dans  Tintérieur  de  Tappareil  <]igérant  des  sangsues  {Hii^udo 
^^ktnalts).  D'après  les  nombreuses  observations  que  nous  avons  faites, 
nous  sommes  amenés  aux  conclusions  suivantes: 

Ku  ;:ênéral,  dans  le  sang  absorbé  par  les  sangsues,  et  que,  par  ex- 
citathm  électrique,  on  peut  faire  sortir  hors  de  Tanimal,  on  voit  la 
1tUDtJt«'*  d'hémoglobine,  déterminée  avec  Thémomètre  de  Fleisch,  aug- 
nwier  «lès  le  premier  jour. 

I^nt  plusieurs  cas  on  obsiTva,  après  quelque  temps,  une  diminution 
^ts  1,-  de-^ré  hêmométrique.  (Deci  coïncide  peut-être  avec  le  corn- 
s»*nc»ni»'nt  de  la  jiériode  di'preslive  de  Thêmoglobine. 

*>n d*t«'rmina  le  poids  de  quelques  sangsues  avant  et  après  la  suc- 
^-n'iu  ^an;:;  on  n^ironnut  parfois  qu'elles  avaient  absorbé  jusqu'à  trois 
^jt«  I«-ur  propn*  {K>ids.  on  ne  put  établir  ce  fait  que  pour  un  petit 
friuLh*  lie  sangsues,  f)arce  qu«' quelques-unes,  dès  cpiVUes  étaient  «Uv 
'jd.>H  ,1^^.  l'animal,  vnmissinent  spontanément. 


t   lYr<èt»-\crlial  d»-  la  Soc  tnsrawt  di  srienz^  nnturnli.  S«»an<*t'  du  <»  juillel  l><*.lf>. 

''-  VI'fK4Mb.  Obst'rr*i(ittn\  sur  fdfè'ftomte  itfs  5»jii^5"f<  iHist.  Antii  Rotant 
•ViflMVi    l'arw,  il\f.i). 

":  ^Tifusu  i?t  liRiT'N  On  the  (itf/t'itw  of  UUtùti  hy  thc  rnmtnon  I.,ftch  nmi  nn 
rt^  <^iM.ifio^  ufKifiWMjlohm  rrystah  (Jo>trn.  of  Anat.  and  Vhytiol.^  XVI.  \\.  11»'»». 
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Le  sang  d^animaux  à  température  constante  est  absorbé  par  les 
sangsues  avec  plus  de  lenteur  que  le  sang  qui  provient  d^animaux  à 
température  inconstante. 

Dans  presque  tout  le  sang  qui  sortit  des  sangsues,  on  put  bien  dis- 
tinguer la  forme  des  corpuscules  rouges,  des  blancs,  des  plaquettes 
Bizzozero,  même  un  grand  nombre  de  jours  après  qu*il  avait  séjourné 
dans  Tappareil  digérant  des  sangsues. 

La  limite  maximum  de  temps  dans  lequel  furent  faites  nos  observa- 
tions fut:  de  75  jours  après  avoir  pris  du  sang  de  Thomme,  de  43  jours 
après  avoir  sucé  le  sang  de  cobaye,  de  21-32  jours  après  que  les  sang- 
sues avaient  absorbé  du  sang  de  chat  ou  de  chien,  de  54  jours  après 
qu*elles  avaient  sucé  du  sang  de  grenouille.  L*examen  histologique  des 
corpuscules  rouges  et  blancs  se  faisait  avec  la  solution  de  chlorure 
de  sodium. 

Avec  la  solution  de  chlorure  de  sodium  et  de  raéthyle  violet  poor 
Inobservation  des  plaquettes. 

Quand  les  corpuscules  rouges  de  Thomme,  du  chien,  du  cobaye 
étaient  altérés,  ils  se  présentaient  en  forme  épineuse,  ils  se  montrai^t 
transparents. 

Dans  le  sang  de  la  grenouille  les  corpuscules  rouges  apparaissaient 
transparents,  arrondis,  et,  dans  le  champ  du  microscope,  on  voyait  des 
noyaux  libres  privés  de  protoplasma. 

D  observations  faites  directement  sur  les  sangsues,  on  reconnut  que, 
dans  le  sang  extrait  des  sacs  les  plus  rapprochés  de  Toesophage,  ud 
grand  nombre  de  corpuscules  rouges  sont  bien  conservés,  tandis  que 
dans  le  sang  enlevé  des  derniers  sacs,  on  ne  trouvait  pas  de  corpus- 
cules intacts,  mais  seulement  des  détritus. 

Ce  fait  peut  porter  à  croire  que  la  digestion  se  produit,  sinon  ex- 
clusivement, du  moins  plus  rapidement  dans  les  dernières  paires  de 
sacs  les  plus  voisins  de  l'intestin. 


Les  cerveaux  des  microcéphales  (*). 


Communication  du  Prof.  C.  GIACOMm 
dite  à  rAcadémie  de  Médecine  de  Turin,  léance  du  19  juillet  ld90. 

(Avec  une  planche) 


Co^isûiérations  préiiminatres. 

L'étude  des  Tonnes  dégénératives  do  notre  espèce,  qui  ont  été  corn- 
ph!^^  «DUS  U'  nom  de  Microcéphales,  constitue  un  des  problèmes  les 
plus  coin|)liqu«*s  et  les  plus  difficiles  de  l'organisation  humaine.  Les 
micn)c*''phai«'s  avaient  depuis  longtemps  attiré  Tattention  des  obser- 
Titeun  par  leurs  caractères  externes,  qui  n*ont  presque  plus  rien  de 
llnminif.  et  par  la  vacuité  de  leur  esprit;  ainsi,  dès  le  commencement 
^'  ^  A^\q,  ils  étaient  désignés ,  par  Dlumenbach ,  sous  le  nom 
^U'immé^s-nnimatiX. 

Mib  ce  n'est  que  dans  le  courant  de  ces  dix  dernières  années  que 
^  r^rhercbes  se  sont  faites  plus  nombreuses  et  plus  attentives;  sous 
iutlluence  de  la  théorie  de  la  Descendance  cette  étude  a  reçu  une 
fr^^tlle  et  plus  vigoureuse  impulsion. 

Vlal^Tê  Cela,  nos  connaissances  sur  la  cause  et  sur  Tessence  de  la 
Hicr»c(!'phalie  n'ont  pas  fait  de  grands  progrès.  Cela  tient  au  [)etit 
ftmbre  «1**  ras  qui  ont  été  étudiés  attentivement  dans  tous  les  systèmes. 


t   *homaU  \rrfid.diM^diri,v\,  .iiiii.  LU,  n.  K.l».10.11.12,  et  ann.  Mil,  n  f\,ai0. 

U  t.iriaT'i^ir  d«*  c«*  tr.i\nil  ne  noiH  {NTinct  |mis  de  songer  à  lo  ri'(>nKliiire  in  €x- 

t'M'   WiU'foi^,  c<»iiiiii)*  un  r«*.nuiiii'\  quelque  Miin  qu'on  ap|K)rte  h  lu  rtsiigor,  ne 

Mit.i  «n  litinrtcr  qu'unt*  id/n*  fort  inooiiiplàte ,  nous  renvoyons  au  texte  complet 

'•'-1  -V  r.-Kt  lc«-teurH  ijui  H'int«>reA!M>nt  |>articulièrcnif*nt  h  cette  queition,  ai  nia^iv 

Li^>M  trjit«>*  |».-ir  1«^  Prof  (liaroniini.  Ci'  mn^nitique  travail  a  été  publié  «*ga- 

rrs^zA  r-n  un  \iilMiitc  «le  plus  do  '.tf)0  |*aK**'«  cnrii'hi  ili*  deMifi.t(14)  intercalés  dans  1«» 

wiv  fi  r^nvlui^tit  lo«  ty|H><i  iitirro-Aphaliquei,  ainsi  que  de  nonibrea-ios  plancher 

Tf.i   'i  »'&t  rrpnWnlén  les  ivnouux,  doit  partiM  dtM'ervcaux,  des  sections  micros- 

oip«.fv^   i*-  l'axt*  ''crrliro-^pinnl  et  dc*«  iuouIom  de  la  cavité  crânienne. 
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et  principalement  dans  la  manière  de  se  présenter  du  système  nerveux 
central;  cela  provient  encore  de  ce  que,  généralement»  cette  étude 
était  faite  avec  Tidée  préconçue  d'appuyer  ou  de  combattre  telle  ou 
telle  théorie  sur  la  genèse  et  sur  la  signification  de  cette  difformité. 

Mais  la  cause  principale  qui  a  le  plus  contribué  à  porter  une  cer- 
taine confusion  dans  Tétude  de  la  Microcéphalie,  c*est  que  les  limites 
de  celle-ci  n*étaient  pas  suffisamment  établies;  et  beaucoup  d^auteurs 
sont  incertains  si  Ton  doit  donner  une  plus  grande  importance  au 
crâne  ou  à  son  contenu.  En  effet,  en  consultant  la  littérature  de  cette 
question,  nous  voyons  que,  parmi  les  microcéphales,  furent  compris 
des  individus  chez  lesquels  le  cerveau  manquait  complètement  (cas 
de  Starr),  et  d'autres,  chez  lesquels  Tencéphale  pesait  924  grammes 
(cas  de  J.  Jensen),  950  grammes  (cas  de  Rrause). 

Gomme  on  le  voit  Toscillation  est  par  trop  grande.  D*une  part,  la 
Microcéphalie  se  confond  avec  VAnencép?ialie,  et,  de  Tautre,  avec 
V Idiotisme  ordinai7*e.  Et  si  cela,  à  un  point  de  vue  général,  peut  être 
considéré  comme  juste,  au  point  de  vue  morphologique  il  y  a  des  in- 
convénients, dont  le  principal  est  de  laisser  une  trop  grande  liberté 
aux  observateurs  ;  d*où  il  résulte  que  Ton  rangeait,  dans  le  groupe  des 
microcéphales»  les  formes  les  plus  diverses  dont  le  seul  trait  commim 
était  de  présenter  un  crâne  plus  petit  que  le  crâne  ordinaire. 

Ce  qui  a  frappé  le  plus,  même  les  personnes  étrangères  â  nos  études, 
est  certainement  la  petitesse  du  crâne,  celle-ci  se  trouvant  fi^équem- 
ment  jointe  avec  certaines  apparences  animalesques;  mais  elle  ne  ca- 
ractérise pas,  à  elle  seule,  la  véritable  Microcéphalie,  un  petit  crâne 
pouvant  renfermer  un  organe  ayant  des  dispositions  très  diverses; 
c'est  donc  Tetude  de  cet  organe  qui  peut  seule  nous  fournir  la  base 
d'une  distinction  rationnelle.  Par  conséquent  les  tentatives  faites,  par 
quelques  observateui-s,  pour  distinguer  les  divers  degrés  de  la  Micro- 
céphalie d'après:  la  capacité  du  crâne,  outre  qu  elles  sont  complètement 
arbitraires,  ne  servent  à  nous  donner  aucun  concept  clair  de  la  dif- 
formité en  ello-mémo;  elles  expriment  un  rapport  et  rien  de  plus. 

Pour  co  motif,  notre  attention  doit  s'arrêter  principalement  sur  le 
système  nerveux  Ci»ntral,  non  seulement  parce  qu'il  est  plus  profon- 
dément atteint  dans  la  Mici\>céphalie,  mais  encore  parce  que  son  al- 
tération constitue  le  fait  esstMitiel.  le  fait  primaire,  celles  que  l'on  ren- 
contre dans  d'autivs  systèmes  n'étant  que  des  concomitances  qui 
ti\)uvent.  dans  raltoratiim  du  pivniier,  une  facile  et  naturelle  expli- 
catioîî. 
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Le  but  de  ce  travail  est  précisément  d  examiner,  non  seulement  les 
œnrt^ux,  mais  tout  ce  qui  s*esi  fait  jusqu*à  présent  relativement  au 
«Tstème  nerveux  central  des  microcéphales.  Si  le  champ  peut  sembler 
restreint,  il  y  a  une  lar^^e  compensation  dans  les  grandes  difficultés 
pie  r«'nc(»ntri^  cette  étude,  ditlicultés  qui  ont  arrêté  les  plus  audacieux. 
D  après  rétude  que  nous  fenms,  nous  verrons  s*il  est  possible  d  ar- 
mer à  un  juste  conl^ept  de  ce  que  Ton  doit  entendre  par  Microcé- 
pbalie;  s'il  est  possible  d'établir  un  type  microcéphalique  et  si  celui-ci 
peQt  venir  à  Tappui  de  la  théorie  de  la  Descendance. 


Le  mattTiel  qui  a  s<Tvi  pour  cette  étude  a  été  recueilli  et,  en  grande 
partii'.  rtuiiié  par  moi:  c*est  le  plus  riche  que,  jusqu'à  présent,  possède 
un  Institut  dWnatomie  ou  qu'un  Anatomiste  ait  eu  à  sa  disposition. 
Il  Si  trouve  4iêjK>sé  dans  une  salle  de  notre  Musée,  avec  tout  ce  qui 
fi*  rapporte  a  la  Microcêphalie. 

Il  \  a  plusieurs  anniVs  déjà  que  je  m'occupe  de  celte  question  (1) 
"tj'ai  eu  la  bonm*  fortune,  non  seulement  de  rencontrer  des  exem- 
piiin-^  du  plus  grand  intérêt,  et  que  je  considère  comme  vérltable- 
'^u\  typique^  de  la  Microcêphalie,  mais  encore  d'avoir  eu  une  longue 
•rn»-  'K«  uTadations,  non  moins  importante,  pour  expliquer  les  va- 
r.-4U'»us  ri*nCi>ntn'M*<  dans  les  différents  cas,  et  d(»nt  l'ensemble  forme 
•>  rhaine  pP'Sijui»  continue  qui  nous  permet  <li'  suivre  l'évolution 
1^  f  Tiii-H  microcêph.'iliques. 

N  1-^  iiU'ft's  s|HVulatives  nous  sont  toujours  «l'un  gi^ind  seeours  jiour 
:'.t.rprMi.*r.  et  j«*  dirai  mrin»»  pour  vivilier  les  recherches  que  nous 
^N'!.<(  il  Ui  tahlt*  anatomique.  à  leur  tour,  les  premières,  pour  sup- 
l'ft.-r  la  eritiipie,  |MHjr  acquérir  la  onitlance  dt»  tous  les  observatiMU^ 
»t;..t,r  .-tr»»  duriM»*'».  uni  ht»snin  d'une  lari^e  hasr  de  faits  bitwi  oh^^rvi-N 
•îbiTi  .•pl«»nn»'*s.  np.  sj  j».  ne  nie  trompe,  rt*tte  basi*  matérielle,  si 
-ii»*  n»'  nianqii«*  i»as  iib'^^ïluinen!  aux  th«Niries  qui  m»  S4)[it  pnMluites  sur 
a  Micptrêphali*',  est  r^'iH'ndant  trop  restreinte  vt  tn>p  incomplète.  Il 
'"iti  [-.iir  s\-n  ronvaincrt\  di'  citer  les  deux  principaux  travaux  «pie 
»«w  ;*.^*-*-.|Mn«*  ««ur  cette  qu«'*«tion,  c«»lui  de  H(Hlt»lpht*  Wau'Uer  et  celui, 
;ia«  r.M  i-rit.  d**  «Iharles  Vi>gl.  F.i*  premii-r  n'avait  à  sa  di^inisititm  qu'un 
•  rw-aij,  c»-lui  du  mieriK't'pliale   «Tb-na.  •lèjâ   d<Vrit    par    rii»Mli*. 


«1  < 


î    '. 


:«!•'■•   jniMi  nti^'n*  :  f'n-i  nmn'rfftiLï.  fhf^rr'iit'ini  nn'itoimrKf  '■•/  iinfrn- 


i»r».*«t  àtMktumét   dé   lii'kmtH     —    T> JP       \V 
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Vogt  ne  pouvait  pas  même  disposer  de  ce  cerveau,  et  ses  recherches 
furent*  entreprises  exclusivement  sur  les  moules  de  la  cavité  crânienne 
et  sur  les  crânes.  Or  nfous  verrons  qu*il  est  bien  difBcile,  avec  ces 
éléments,  de  faire  une  étude  complète  de  la  difformité  et  d*arriverà 
des  conclusions  certaines. 

Il  est  donc  nécessaire  que  Tobservation  soit  pratiquée  sur  un  plus 
large  champ  avant  de  soulever  toute  discussion  â  ce  sujet,  afin 
aussi  de  comprendre  toutes  les  variétés  possibles.  G*est  précisément 
ce  que  j'ai  tâché  de  faire.  Et  au  lieu  de  publier  séparément  mes  ob- 
servations  à  mesure  qu'elles  se  présentaient  à  mon  examen,  j*ai  voulu 
attendre  qu*elles  ftissent  assez  nombreuses,  afin  de  les  grouper,  de  les 
étudier  et  de  les  décrire  toutes  d'après  le  même  critérium;  de  cette 
manière  on  pourra  mieux  juger  de  leurs  connexions  et  de  leurs  dif- 
férences. 

Pour  recueillir  la  littérature  de  la  question,  j*ai  apporté  le  même 
soin  que  j'avais  mis  pour  conserver  et  étudier  le  matériel.  Dans  notre 
cas,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  un  résumé  du  travail,  mais  il  était  ab- 
solument nécessaire  de  pouvoir  consulter  les  Mémoires  dans  leur  in* 
tégrité  et  principalement  d'avoir  sous  les  yeux  les  dessins  des  cerveaoi 
décrits,  pour  que  les  comparaisons  fussent  plus  faciles  et  plus  ins- 
tructives. 

En  ci^nséquence,  ce  travail  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la 
pivuiière  jo  décrirai  mes  observations  de  Microcéphalie  ;  dans  la  se- 
conde je  forai  un  rapprochement  entre  les  cas  que  j'ai  observés  et 
ceux  qui  se  tri>uvent  epars  dans  la  littérature:  je  présenterai  ensuite 
dos  considérations  générales  pour  chercher  à  établir,  s'il  est  possible- 
la  place  qu'occupent  les  microcéphales  dans  la  série  des  êtres. 

Pour  di»nnor  do  suite  une  idée  du  matériel  qui  fait  l'objet  de  cette 
étude,  jo  ivininonoo  p;u'  présenter  mes  Micrix^éphales  rangés  d'après 
lo  p^nds  do  leur  onoéphalo.  Bien  que  le  poids  du  cen*oau  ne  constitue 
ivas,  juir  lui-monio,  un  critérium  certain  pour  juger  du  degré  de  Mi- 
oiwéphalio.  copt»ndant,  mieux  que  tout  autre  caractère,  il  peut  nous 
indiquer  immédiatement  Tontité  do  la  lésion  qui  a  atteint  le  système 
uorvoux. 
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Microcéphales  rangés  selon  le  poids  de  l'encéphale. 

Poids 
Age     «n  gr. 

Rubiolo  Modesta  de  Groce  Mosso 9  171 

Bertolotti  Giuseppe  Biagio  de  Gastelletto  Ticino    ...  7  323 

Perona  Mauro  de  Valloriate 18  405 

Assale  Alessandro  de  Brusasco 13  473 

Manolino  Maria  de  Mondonio  (Asti)  poids  corrigé     .    .  18  550 

Leona  Maria  de  Volpiano 10  579 

Casalini  C^enoveffa  de  Cesano  (Milan) 18  583 

Gastellino  Raimondo  de  Villanova  (Mondovi)     ....  16  655 

Cambiagi  Giov.  Battista  de  Pallanza 9  685 

Delorenzi  Lodovico  de  Gairomonte 16  714 

Pastori  Giuseppe  de  Vanzaghetto 17  729 

Bernard!  Pietro  Giuseppe  de  Medeglio  (Canton  du  Tessin)  20  780 

Redoglia  Silvio  de  Frascarolo  (Pavie) 14  765(1) 

Panspuri  Angela  de  Terdobbiate  (Alexandrie) ....  15  785 

Gasco  Marfrherita 16  932 

Femme 66  936 

Scagliola  Maria 16  968 

C.  Catterina 32  743(2). 

C'est  également  Tordre  dans  lequel  ils  seront  décrits.  D*après  le 
concept  que  Ton  a  aujourd'hui  de  la  Microcéphalie,  je  pourrais  ajouter, 
aux  cas  cités  ci-dessus,  un  autre  cas  que  j*ai  observé  récemment  dans 
un  nouveau-né,  chez  lequel  le  cerveau  était  réduit  à  une  simple  vé- 
sicule indivise,  contenue  dans  une  cavité  crânienne  tout  à  fait  rudi- 
mentaire. 

Je  rapporterai  les  quelques  particularités  que  j*ai  pu  recueillir  con- 
cernant la  vie  de  ces  microcéphales.  Ce  sera  la  partie  la  moins  com- 
plète de  mon  travail,  car,  dans  beaucoup  de  cas,  il  a  été  impossible 
d'avoir  des  données  certaines  et  exactes  que  Ton  pût  rapprocher  de 


(1)  Bien  que  le  poids  de  cet  en'>cphalo  soit  inférieur  au  précédent,  nous  le  lais- 
sons à  cette  place  potir  nous  conformer  à  l'ordre  dans  lequel  il  a  été  placé  par 
erreur  dans  le  texte  original. 

(2)  Louvrage  était  déjh  en  partie  imprimé  lorsque  l'auteur  eut  connaissance  de 
ce  microcéphale;  pour  ce  motif  la  dcstTiption  qu*il  en  donne  n*a  pu  être  placée 
au  rang  qui  lui  convenait  d'après  le  poids  de  rencéphale. 
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la  constatation  anatomique.  Ensuite,  j Indiquerai  succinctement  les  foits 
les  plus  importants  rencontrés  dans  la  dissection,  quand  celle-ci  fut 
soigneusement  exécutée  ;  puis  je  décrirai  plus  particulièrement  Ten- 
céphale  et  les  autres  parties  du  système  nerveux  central;  enBn  j*exa- 
minerai  le  crâne  et  le  moule  de  la  cavité  crânienne,  seulement  dans 
la  partie  qui  est  en  rapport  plus  direct  avec  Tencéphale,  pour  mettre 
mieux  en  lumière  sa  conformation  un  peu  masquée  par  Faction  des 
liquides  conservateurs. 

Nous  nous  limiterons,  par  conséquent,  dans  cette  étude,  aux  bits 
les  plus  essentiels,  à  ceux  qui  caractérisent  pour  ainsi  dire  la  dif- 
formité, omettant  les  autres  qui  ont  une  moindre  importance  et  que 
Ton  observe  fréquemment  chez  les  individus  normaux.  Nous  n*imi- 
terons  donc  point  un  grand  nombre  d*auteurs,  qui,  dans  la  description 
de  leurs  microcéphales,  rapportent  une  quantité  de  mesures  et  de 
chiffres  entassés  souvent  sans  aucune  critique,  descendant  à  des  par- 
ticularités si  minutieuses,  que,  parvenu  au  terme  de  la  lecture,  on 
n^est  plus  capable  de  distinguer  le  fait  essentiel  du  fait  accessoire. 

Dans  la  description  du  cerveau  et  dans  la  dénomination  des  diffé- 
rentes parties  nous  suivrons  Tordre  et  les  règles  que  nous  avons  in- 
diqués dans  nos  travaux  précédents  (1). 

Sachant,  par  expérience,  de  quelle  importance  et  de  quel  secoure 
sont  les  dessins  bien  exécutés,  non  seulement  pour  mieux  comprendra 
la  description,  mais  encore  pour  interpréter  la  signification  des  di- 
verses parties  qui  sont  étudiées,  j*ai  apporté  un  soin  spécial  à  ce  qu^ 
les  figures  qui  accompagnent  le  travail  fussent  une  fidèle  et  exact** 
reproduction  des  préparations  qui  se  trouvent  déposées  dans  noires 
Musée.  De  chaque  microcéphale,  j'ai  donné:  le  portrait,  quand  il  a 
été  possible  de  l'avoir;  le  profil  du  crâne  réduit  à  la  moitié;  le  dessin 
du  moule  de  la  cavité  crânienne,  reproduit  du  vrai  et  vu  de  profll. 
afin  de  donner  une  idée  précise  do  la  conformation  et  de  la  dimension 
de  la  cavité  contenant  Tencéphale.  Ces  fîjjjures  sont  intercalées  dans 
le  texte. 

Dans  les  planches  sont  reproduites  les  diverses  parties  du  système 
nerveux  central  qu'on  a  cru  utile  de  mettre  en  lumière. 

Ainsi  s'exprime  l'Auteur  dans  les  considérations   préliminaires  que  nous  avon* 


(1)  Vnrietd  délie  circonvoluzwni  ccrehrali  delVuomo^  1882,  et  Guida  allô  studio 
délie  circonvoluzioni  cerebrali,  2«  édition,  1884. 
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intégralement.  Ses  observations  sont  au  nombre  de  19;  noas  les  résu- 
brièvement.   —   Les  indications  en  italien  placées  après  les  observation! 
«arreepoodent  au  texte  original. 

Ofca lii  V ition  I.  — >  Rubiolio  Modesta,  do  9  ans,  complètement  idiote.  —  L*en- 
cc|kkAle  pesait  gr.  171;  les  deux  hémisphères  cérébraux  avaient  un  poids  égal, 
c^can  4^  pr.,  après  conservation  dans  Talcool. 

^  obM*r\'e  Tabsence  de  la  branche  antérieure  do  la  scissure  de  Sylvius  et  de 
W  eirroDvolation  frontale  inférieure.  L*insula  de  Reil  est  représentée  par  un  simple 
tubercule  mamillaire  lisse,  l^e  lobe  frontal  est  grandement  réduit  et  se  termine, 
«t  avant,  par  un  bec  ethmoîdal  assez  peu  prononcé. 

DiM  cette  obser\-ation,  TA.  rapporte  le  portrait  de  la  microcéphale,  le  dessein 
kt  r«Beéphale,  d'une  section  microscopique  do  Téi'orce  cérébrale  et  du  moule  de 
b  fihté  crânienne.  {Fig.  /,  Tat>ola  I  e  Foglio  i). 

^^huirration  II.  — >  Bertolotti  Giuseppe  Biagio,  âgé  de  6  ans  et  7  mois,  lui  aussi 
I       cnoplètemfnt  idiot.  — >  L*enccphale  enveloppé  par  les  méninges  pesait  gr.  323. 

l.*A.  remarque  également  Tabsence  de  la  branche  antérieure  de  la  scissure  de 
Minai  et  de  la  circonvolution  frontale  inférieure.  1/insula  de  Reil  est  représentée 
ftt  ao«  (».>tite  saillie  conique  avec  le  premier  rudiment  de  la  formation  des  gyri 
Wwf  II  constate  la  prénence  du  pli  temporo-pariétal  que  Ton  trouve  constamment 
ààra  1m  cer%'eaux  normaux  et  qui  est  en  antagonisme  de  développement  avec  Tin- 
•^:  ce  (ait  indique  une  complication  plus  grande  dans  le  cerveau  de  Bertolotti. 

Pocr  cvlle  ohsenation,  l'A.  reproduit  le  portrait  du  microcéphale  et  le  dessin 
^  Icocêphale  et  du  moule  de  la  cavité  crânienne.  (Fig.  2,  Tav,  II  e  Foglio  2). 

^itr'-^tiém  III.  ^  Perona  Mauro,  18  aur,  balbutiait  quelques  paroles  |XiU  in- 
'<<lUil4e»,  inaîA  ne  panint  jamais  h  prononcer  une  phrase  entière.  ^  L'encéphale 
|«<ut  en  tout  gr.  105,  «avoir,  h«Mnisphère  druit  gr.  Iftl;  hémisphère  gauche  gr.  164; 
-tr^AH,  pont.  iHjlbe  gr.  SO. 

L'A.  olfi^rve  encore  TaWiicc  de  In  branche  antérieure  de  la  scissure  do  Sylvius  ; 
U  armovolfition  frontale  inférieure  est  très  réduite  dans  son  développement,  et 
1  itmilà  de  Reil  est  encore  représ<*ntée  par  un  tubercule  sanH  indications  de  sillons 
">«  àt  «-iMonvoIutions.  Ia)  lobe  o<>cipitaI  est  vraiment  simiesque. 

f^'<naie  pour  la  niicn><'éphalc  Rubiolin  Mo<lesta,  TA.  pratiqua  des  sections  mi- 
^^^v^^ue*  de  ri<4»rce  céri'*bmlo.  Il  étudia  aus^i  mioroecupiquement  la  moelle  épi- 
£4rt  dtnt  ne»  di vertes  nagions. 

P«w  nrtie  olMer%ation,  l'A.  rap}>i)rte  le  portrait  du  microct^phale ,  le  dessin  de 
•^^»piuile.  fie  parties  de  l'enci'phale,  d'une  section  microscopique  de  l'écorce  ce- 
^hU  rt  du  iii'Milc  de  la  cMvité  cnitiiennc.  (Fig,  3^  Tuv.  IlI  e  Foglio  «V). 

'^^•ert^ntum  IV.  —  Ak-viIc  Alcwandro,  19  ans  était  i*omplètement  privé  de  la 
}*^.'l*:  mtêWififturê»  limité**.  —  I/encéphale  pcnait  gr.  473.  ^  On  obaerve  la  pr^ 
"«■Qi  d'oM  |tf^ite  tumeur.  groMC  comme  une  amande .  à  la  |«rtie  antérieure  du 
r'id  4^  >  arule,  prè«  du  |ioint  où  pr«*nd  origine  la  111*  paire.  —  1^  scissure  de 
sïTiw  «■(  largement  ouverte,  et  dan>i  b*  fon<l  ou  reman|ue  une  saillie  triangulatre 
^  rvficnente  l'msula.  I^  nciiKure  de  Rolando  est  mal  eirconserile. 
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L*A.  a  pratiqué  des  sections  microscopiques  frontales  de  tout  rhémisphère  gauche 
au  niveau  de  la  scissure  de  Rolande,  c'est-à-dire  dans  le  point  où  l'écorce  se  mon- 
trait plus  profondément  modifiée  par  un  processus  morbide  bien  caractérisé,  lequel 
s'est  développé,  selon  toute  probabilité,  au  moment  où,  sur  le  manteau  cérâ>nl, 
étaient  sur  le  point  d'apparaître  les  premiers  sillons. 

Suivant  TA.  ce  processus  morbide  n'est  pas  un  processus  primaire;  il  s'est  dé- 
veloppé dans  un  cerveau  microcéphalique;  et,  que  la  microcéphalie  soit  un  fait 
primitif,  nous  en  avons  aussi  la  preuve  dans  le  mode  de  se  comporter  des  autres 
centres  nerveux  et  dans  l'écorce  cérébrale  elle-même,  sur  les  points  où  elle  se 
présentait  avec  une  disposition  normale. 

L'A.  pratiqua  aussi  des  sections  microscopiques  de  la  région  de  l'isthme  de  TeD- 
céphale,  du  pont,  de  la  moelle  allongée,  du  cervelet  et  de  la  moelle  épinière  dans 
ses  diverses  régions,  rencontrant  des  faits  qu'il  décrit  dans  toutes  leurs  particu- 
larités. 

Dans  cette  observation  encore,  on  a  reproduit  les  figures  qui  offrent  de  l'intérêt 
pour  la  question.  (Fig,  4,  Tav.  IV  e  Foglio  4), 

Observation  V.  —  Manolino  Maria,  âgée  de  17  ans  et  6  mois.  Elle  n'était  pas 
complètement  privée  d'intelligence;  elle  possédait  un  langage  articulé.  —  L'encé- 
phale pesait  gr.  550. 

La  scissure  de  Sylvius  est  légèrement  ouverte  et  laisse  apercevoir,  dans  le  fond, 
l'insula  peu  développée.  La  branche  antérieure  de  la  scissure  de  Sylvius  existe, 
ainsi  que  la  circonvolution  frontale  inférieure,  mais  cette  dernière  est  moins  dév^ 
loppée  qu'à  l'état  normal.  La  scissure  de  Rolande,  assez  bien  circonscrite,  a  an 
cours  plus  transversal.  Le  lobe  occipital  présente  une  parfaite  ressemblance  avec 
celui  des  autres  microcéphales,  tandis  que  les  lobes  frontal,  pariétal  et  temporal  se 
montrent  plus  perfectionnés.  L'écorce  cérébrale  a  également  été  étudiée  microsco- 
piqucment  par  TA. 

A  propos  de  cette  observation,  TA.  renvoie  le  lecteur  à  son  travail  publié  dans 
le  Giornale  délia  R.  Accademia  di  Medic.  di  TorinOy  1876,  avec  quatre  planches. 

Observation  VI.  —  Leona  Maria,  âgée  de  10  ans.  L'A.  n'a  pu  recueillir  aucune 
donnée  sur  son  degré  d'intelligence.  —  L'encéphale  pesait  gr.  579,  savoir,  l'hémis- 
phère droit  190  gr.,  le  gauche  264  gr.,  le  cervelet,  le  pont  et  la  moelle  125  gr. 

L'hémisphère  droit  présente  une  atrophie  plus  prononcée  et  plus  étendue  que 
le  gauche.  La  scissure  de  Sylvius  est  reconnaissable  dans  toutes  ses  parties.  La 
branche  antérieure  est  un  peu  irrégulière  parce  que  la  circonvolution  frontale  in- 
férieure qui  la  limite  est  atrophique  et  décrit  des  sinuosités  marquées.  L'insula  de 
Reil  est  relativement  bien  développée.  L'A.  remarque  la  simplicité  de  constitution 
du  cerveau,  qu'il  compare  à  celui  d*AssaIe,  en  le  différenciant  cependant  par  l'époque 
où  le  processus  morbide  s'est  développé. 

L'A.  a  également  étudié  microsoopiquement  la  moelle  épinière  de  cette  micro- 
céphale. ^  Dans  le  crâne  il  note  la  présence  du  canal  cranio-pharyngien,  et,  dans 
le  moule  de  la  cavité  crânienne,  il  ne  trouve  pas  la  forte  asymétrie  observée  dans 
les  deux  hémisphères. 

Dans  cette  observation  l'A. rapporte  le  dessin  du  cerveau.  (Tav.  V  e  Foglio  3;. 
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Oàtervation  VIL  —  Casalini  Q«nove£fo,  18  ans,  idiote,  ne  parlait  pas;  elle  ré- 
^tfodait  aux  demandes  par  quelques  gestes,  jamais  par  des  sons  articulés.  Dans  cette 
ofasenration,  l'A.  rapporte  la  description  de  la  musculature  et  des  viscères  abdo* 
mÎEiaux  et  thoraciqucs. 

L'eacôphale  pesait  gr.  583,  savoir,  gr.  270  Thémisphère  droit,  gr.  248  le  gauche, 
«<  gr.  65  les  pédoncules,  le  pont,  le  cervelet  et  la  moelle  allongée.  —  La  scissure 
de  Syhius  légèrement  ouverte  laisse  apercevoir  Finsula  de  Reil  relativement  bien 

L\\.  décrit  en  détail  les  particularités  rencontrées  dans  Tétude  des  hémisphères 
ccrèbraux,  faisant  remarquer  la  petitesse  du  gauche  comparativement  au  droit 
UuM  oeUe  observation  il  a  également  étudié  le  système  nerveux  central  au  point 
de  vue  hisiologique,  en  donnant  une  description  exacte  des  particularités  qu*il  a 
rvmarquc'es  et  spécialement  de  la  micromyélie  qu*il  dit  n*avoir  jamais  été  ren- 
ronirée,  jusqu'à  présent,  d'une  manière  aussi  prononcée. 

Four  cette  observation,  TA.  reproduit  le  type  microcéphalique  décrit;  il  donne 
W  àtmn  du  cerveau,  de  la  moelle,  des  sections  microscopiques  de  ces  parties  et 
•h»  moule  de  la  cavité  crânienne.  (Fi^.  5,  Tav.  VI  e  Foglio  7). 

O^rvation  VIII.  — >  Castellino  Raimondo,  jeune  paysan  de  16  ans,  de  Villanova 
^l(Nkdo%i>,  mort  le  21  décembre  1888.  Il  était  idiot  et  épileptique.  »  Le  cerveau 
^it  fSS  gr.,  savoir,  l'hémisphère  droit  25*3  gr.,  le  gauche  255  gr.,  le  cervelet,  le 
poftt  et  la  moelle  allongée  147  gr. 

Dtu  -ette  observation  l'A.  a  étudié  microscopiqucment  le  système  nerveux  central 
<t  il  a  donné  deux  planches  où  sont  dessinées  les  particularités  les  plus  importantes 
7'j'il  a  rencontrées,  le  moule  de  la  cavité  crânienne  et  la  physionomie  de  Tindividu. 
y*9  e;.  Tar.  Vil  e  Fcglin  8). 

**Uemiitim  IX.  —  Cambiagi  Giov.  Battista,  natif  de  Pallanza,  mort  le  6  avril 
1*^  h  l'âge  de  9  an?*:  complètement  imliécille,  il  prononçait  avei*  difficulté  quelques 
3>0Q*s>llaliei.  — >  Le  cerveau  pesait  685  gr.,  savoir ,  385  gr.  l'hémisphère  droit 
1^  ifT.  Uf  gauche  et  1 10  gr.  le  cer\'elet,  le  pont  et  le  bulbe.  L'hémisphère  gauche 
pf^tcauit  une  grave  atrophie. 

^'Kir  '-«i  exemplaire,  l'A.  a  auAsi  étudié  avec  soin  les  viscères  thoraciques  et  les 
«M^èfsiablominaux,  le  système  iiuisculairo  et  la  circonvolution  générale.  Suivant 
1'-^  il  l'agit,  «ians  ce  cas,  non  d'une  luicrocéphalie,  mais  d'une  atrophie  cérébrale 
.fifism^»  unilatérale  avec  toutes  le*  c<)asé(iuonces  qu'elle  emporte  ûsec  elle,  tant 
*'J  poiot  dt*  %ue  clinique  qu'au  point  de  >ue  anatomique. 

A  cette  oljservation  est  ann«*xée  une  planche  représentant  le  moule  de  la  cavité 
''ifiieDiie. 

Oh$erf^iion  X.  —  Delorenzo  I^nvifo,  natif  de  (^iromonte,  province  de  Novare, 
i^^'Hifiit  à  l'Âge  de  17  nni.   \v.  21  avril    IKRl.   Il  était  complètement  idiot.  »  Le 

cnfau  peMit  714  gr..  savoir.  l'htMiiiAphèrc  droit  ^t'iO  gr.,  le  gauchi*  2116  gr.,  le  cer- 
«tl«  et  \e  pont  \:tH  gr. 

Lr%  «ieux  hémisphères  pnWntAicnt  un  do^n*  différent  d'atrophie  de  la  superficie 
tnhnic  dont  le  airge  m»  tniave  danv  la  |M>rtion  d'écorce  qui  entoure  la  branche 
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postérieure  de  la  scissure  de  Sylvius.  D*aprÔ8  les  considérations  de  TA^  la  micrD- 
céphalie,  dans  ce  cas,  n'est  pas  un  fait  primaire;  elle  ne  vient  qu*en  seconde  ligne. 
A  cette  observation  il  a  joint  le  portrait  de  Findividu  et  une  planche  représentaot 
le  moule  de  la  cavité  crânienne.  {Fig.  7  e  Foglio  iO). 

Observation  XL  —  Pastori  Giuseppe,  natif  de  Vanzagbetto,  mourait  à  Thôpital 
Gottolengo  le  8  janvier  1887,  à  Tâge  de  17  ans.  Il  était  complètement  idiot,  ne 
parlait  pas  et  ne  comprenait  pas  les  paroles  qu*on  lui  adressait.  —  L*encéphala 
pesait  731  gr.,  savoir,  Thémisphère  droit  349  gr.,  le  gauche  224  ^^  le  cervelet  et 
le  pont  158  gr.;  la  moelle  épinière  pesait  45  gr. 

Les  hémisphères  cérébraux  sont  atteints  par  Tatrophie:  celle-ci  est  plus  pro- 
noncée à  gauche,  et  son  siège  se  trouve  au  niveau  de  la  portion  d*écoroe  céré- 
brale qui  entoure  tout  le  rameau  postérieur  de  la  scissure  de  Sylvius.  Dans  ce  cas 
encore,  la  microcéphalie  est  secondaire;  c*est4i-dire  qu'elle  dépend  de  la  lésioa 
corticale. 

L*A.  accompagne  cette  observation  du  portrait  de  Tidiôt  et  4'une  planche  qni 
représente  le  moule  de  la  cavité  crânienne.  (Fig.  8  e  Foglio  H). 

Observation  Xll.  —  Bemardi  Pietro  Giuseppe,  né  à  Medoglio  (Canton  du  TeasinX 
idiot  et  épileptique,  mourait  à  l'hôpital  Gottolengo  le  4  avril  1879,  à  Tâge  de  20  ans. 

—  L'encéphale  et  une  petite  portion  de  la  moelle  épinière  pesait  780  gr.,  le  pont, 
le  cervelet  et  la  moelle  allongée  150  gr. 

Pour  cet  exemplaire,  TA.  a  étudié  très  attentivement  les  viscères  thoraciques  et 
abdominaux  ainsi  que  le  système  musculaire  et  le  système  vasculaire.  Le  cerveau 
était  fortement  asymétrique,  rhcmisphère  droit  présentant  une  atrophie.  L'A.  pra- 
tiqua des  sections  frontales  de  Thémisphère  gauche,  qui  paraissait  moins  intéressé, 
au  niveau  de  la  région  des  ganglions,  et  ces  sections  démontrent  avec  évidence 
1  entité  du  processus  morbide.  Dans  ce  cas  encore,  la  microcéphalie  est  secondaire. 

—  L'A.  examine,  en  outre,  le  rapport  entre  la  substance  blanche  et  la  substance 
grise  des  hémisphères  cérébraux. 

Cette  observation  est  accompagnée  d'une  figure,  représentant  une  section  mi- 
croscopique du  lobe  frontal  gauche,  et  d  une  planche  qui  donne  le  dessin  du  moule 
de  la  cavité  crânienne.  (Fig.  9  e  Foglio  i2). 

Observation  XIII.  —  Redoglia  Silvio,  né  à  Frascarolo  (Pavie),  mourait  à  l'hô- 
pital Cottolcngo,  le  10  janvier  1884,  à  l'âge  de  14  ans.  11  était  épileptique  et  im- 
bécille;  cependant  il  présentait  un  certain  degré  d'intelligence.  —  L'encéphale, 
encore  recouvert  des  méninges,  pesait  765  gr.,  savoir,  353  gr.  l'hémisphère  gauche, 
243  gr.  l'hémisphère  droit,  169  gr.  le  cervelet,  les  pédoncules,  le  pont  et  la  moelle 
allongée. 

Il  s'agit  d'un  cas  typique  d'atrophie  de  Thémisphère  droit  avec  dégénérescence 
descendante  des  voies  motrices.  La  lésion  a  atteint  toute  la  partie  d'écorce  visible 
de  profil.  La  scissure  de  Rolande  manque  à  droite. 

L'A.  étudie  le  cerveau  dans  ses  particularités ,  ainsi  que  la  disposition  de  la 
substance  blanche  et  de  la  substance  grise  de  Técorce  cérébrale,  comparativement 
à  celle  d'autres  ceneaux  déjà  étudiés.  ( Tav.  VIII  e  Foglio  i3). 
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A  c«tt«  observation  sont  annexées  deux  planches  représentant  Thémisphère  ce- 
ntrai droit,  aoe  section  de  Tccorce  cérébrale  et  le  naoule  de  la  cavité  crânienne. 

Ob^erwaiion  XIV.  —  Panspuri  Angela ,   de   Terdobbiate  (Alexandrie),  morte  à 

Tikôpital  Cottolengo,  le  17  novembre  1888.  Elle  était  idiote.  ^  L*encéphale  pesait 

^  ^.,  savoir,  rhémisphère  droit  330  gr.,  le  gauche  325  gr.,  le  cervelet,  le  pont 

<iU  bulbe  \30. 

Les  lobes  frontaux  sont  peu  développés  en  hauteur  et  en  largeur ,  bien  qu'ils 

Mmt  normalement  constitués;   ils  sont   au   contraire  très  étendus  dans  le  sens 

attcro-pMiérieur.  L*A.  donne  une  description  détaillée  des  différentes  parties  cona- 

ttntïTes  de  l'encéphale  et  il  étudie  aussi  microscopiquement  la  structure  de  la 

■odle  êpiniêre,  qu'il  trouve  nonnalement  constituée. 

Cette  (tbffervation  est  accompagnée  du  (wrtrait  de  l'individu,  du  dessin  du  cerveau 
«I  àt  moule  de  la  cavité  crânienne.  (Fig.  ÎO,  Tav.  IX  e  FogUo  14). 

fJkttrvation  XV.  <»  Gaaco  Margherita,  née  à  Magliano  Alpi  (Cuneo),  mourait 
I  l'a^tal  CoUolengo  le  25  février  1888,  à  l'âge  de  16  ana.  Elle  avait  une  para* 
H«t  coDfénîtale  des  extrémités  inférieures;  elle  possédait  une  certaine  intelligence, 
BU»  oe  prononçait  pas  trop  bien  les  paroles.  — >  L'encéphale  pesait  932  gr.,  savoir, 
l'bmùiphêrv  droit  400  gr.,  le  gauche  395  et  le  cervelet  137  gr. 

Le  Mnreau  présente  une  profonde  dépression  dans  la  région  de  la  scissure  de 
ftttUafe:  on  o)«en-e  la  disparition  de  cette  domièro  et  des  deux  circonvolutions 
brit7t^»he«  t\v%  deux  rôté*. 

L'A  npporte  ce  cas  de  porencéphalie,  parce  que,  assez  souvent,  celle-ci  H^associe 
k  b  idCMcéphalie,  et  il  mentionne  deux  autres  cas  qui  existent  dann  la  littérature 
âi  U  quartîMi. 

CrtU  oinerration  est  accomi>a|rnée  du  dessin  de  la  moitié  antérieure  des  deux 
^•«ip^ras  cmbraiix. 

%flrrviii^fi  XVl.  —  N.  N.,  femme  de  66  ans,  dont  le  cadavro  fut  porté  li 
tiMitut  snatoiniqiie  le  10  mars  1><S1.  —  L'encéphale  pesait  gr.  936,  savoir,  chacun 
^  ifji  Itétniiiphèrcii  3'.M  gr.,  le  ciTvelet,  le  pont  et  le  bulbe  144  gr. 

Lt  ■citsure  d<*  Sylviu^  mc  présente  amplement  ouverte,  et,  dans  le  fond,  on  aper- 
^  U  '-ironnvulutioii  antt^rieure  de  l'insula.  Cela  dépend  essentiellement  du  peu 
^  Vtelij|i|M-ment  de  la  circonvolution  frontale  inft'rieuro.  L'A.  étudie  aussi  la 
**vt  d«  Rotando,  qu'il  trouve  normale,  et  la  scissure  o^vipiUvpariétale,  démen- 
ât |M  toute  communication  entre  la  })eq)endiculairo  interne  et  la  calcarine  est 
■ttfi'JUipiir  :  et  il  en  rap|)orte  le  desNJn. 

'tkéTvatton  X  VU.  —  Scagliola  Maria,  âgée  de  H  ans,  mourait  h  l'hApital  Cot- 
b-u  le  \£  août  IKHO.  Elle  était  i«liote  et  aveugle.  —  L'encéphale  pesait  966  gr., 
**%r.  id^irr.  rhémi^phôre  droit,  4i7  gr.  le  gauche  et  113  gr.  le  cervelet,  le  pont 
«  U  s^^lie  allongée. 

biftt  c«  <*u  en^-on*,  l'A.  otMervo  que  In  iH^inmire  de  S)-lvius  est  amplement  ouverte 
^  ^dê  é^pmtâ  du  peu  de  dévelopi>eiiient  de  la  circonvolution  frontale  inférieure; 
i  mém  atiflû  la  sciMure  occipito-pahétale  et  celle  de  Rolando  en  en  observant 
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les  dispositions  diverses.  Il  passe  en  revue  les  particularités  qui  se  rencontrent  dans 
les  différents  lobes  du  cerveau,  et  il  range  celui-ci  dans  le  vrai  type  microcépba- 
lique.  Il  note,  dans  le  crâne,  la  présence  du  canal  crânio-pharyngien,  très  mani- 
feste, comme  dans  l'Observation  VI. 

Observation  XVIII.  ~  G.  Catherine,  32  ans,  de  Turin,  morte  à  lliôpitâl  Got- 
tolengo  le  18  mai  1890.  Elle  n'était  pas  complètement  idiote  et  prononçait  quelques 
paroles.  —  L'encéphale  pesait  743  gr.,  savoir,  Thémisphère  droit  330  gr.,  l'hémis- 
phère gauche  312  gr.,  le  cervelet  et  le  pont  101  gr. 

L*A.  observe  que  la  scissure  de  Sylvius  est  légèrement  ouverte  ;  la  circonvolutioa 
frontale  inférieure,  laquelle  contracte  des  anastomoses  avec  la  moyenne,  est  moins 
distincte.  D'après  TA.,  ce  cerveau  représente  une  variété  dans  le  genre,  et,  bien 
qu'il  n'offre  pas  les  modifications  caractéristiques  de  la  microcéphalie,  malgré  Tab* 
sence  de  tout  processus  morbide,  cependant  il  ne  fonctionnait  pas  normalement, 
spécialement  dans  la  partie  qui  regarde  les  coordinations  cérébrales  les  plus  élevées, 
pour  lesquelles  un  nombre  d'éléments  proportionnellement  plus  considérable  doivent 
être  mis  en  action;  preuve  évidente  d'un  défaut  quantitatif  survenu  dans  révolution 
de  la  substance  nerveuse. 

Observation  XIX,  —  Fœtus  monstrueux  de  sexe  féminin,  provenant  d'une  jeon» 
paysanne  de  25  ans  qui  accouchait  pour  la  première  fois,  en  1889,  à  l'école  d'ob»- 
tétricie  de  Vercelli. 

L'A.,  convaincu  que  ce  cas  n'appartient  pas  à  la  microcéphalie,  le  cite  unîqoe- 
ment  parce  qu'on  rencontre  dans  la  science  les  cas  de  Starr  et  de  Rohon  qui  furenft> 
compris  dans  les  microcéphales.  Il  passe  en  revue  les  particularités  macroscopiques 
qu'il  a  rencontrées  dans  le  crâne  et  dans  la  face,  dans  le  contenu  de  la  caiit^ 
crânienne  et  de  la  cavité  vertébrale.  Il  dit  que,  dans  ce  cas ,  il  s'agit  moins  d« 
microcéphalie  que  d'un  degré  spécial  de  manque  de  cerveau,  joint  à  une  anopi^* 
talmie  bilatérale,  avec  arrêt  des  bulbes  olfactifs  et  troubles  graves  dans  l'organe 
de  l'ouïe  et  dans  l'appareil  branchial;  ce  qui  fait  qu'il  est  difficile  de  bien  établie 
à  quelle  classe  de  monstruosité  il  appartient. 

L'observation  est  accompagnée  de  dessins  représentant  le  type  monstrueux,  le 
crâne,  la  face  et  le  système  nerveux  central.  {Fig.  13  e  14  e  Tav.  IX). 

Étude  comparative  du  système  nerveux  central  des  microcéphales^ 

D'après  les  descriptions  que  nous  avons  faites  des  cerveaux  de  no^ 
Microcéphales,  on  se  convaincra  facilement  qu'ils  ne  peuvent  être 
ramenés  à  un  type  unique;  nous  avons  rencontré  trop  de  différence* 
dans  leur  conformation  extérieure,  dans  la  disposition  de  leurs  plfa, 
dans  leur  constitution  intime,  pour  pouvoir  les  grouper  tous  dans  une 
seule  série.  On  pourrait  en  dire  autant,  et  avec  plus  de  raison,  si 


LES  CERVEAUX  DES  MICROCEPHALES  75 

KKis  examinions  les  cerveaux  qui  ont  été  décrits  par  les  différents 

tuteurs.  «  11  existe  tant  de  variations  des  différentes  formes,  disait 

«  Vircbow  au  Congrès  anthropologique  de  Stuttgard  (août  1872),  qu'il 

«  sera  impossible  d'établir  un  unique  schéma  typique  qui  comprenne 

«  complètement  tous  les  cas  de  Microcéphalie  ». 

Et  aussitôt  après,  un  autre  écrivait:  Les  formations  microcépha- 
liques  sont  si  variées  et  si  riches,  qu*on  ne  peut  parler  d'un  caractère 
!{èciflqae  qui  leur  soit  particulier,  et  qu*il  n*est  pas  possible  de  com- 
ffuidre  sous  un  unique  concept  tous  les  cerveaux  qui,  par  leur 
gnodeur  et  leur  structure,  se  trouvent  très  inférieurs  au  normal. 

El  depuis  lors,  tous  les  auteurs  vont  répétant  que  ni  dans  la  forme 
du  crâne,  ni  dans  celle  du  cerveau,  il  n'existe  un  type  Microcépha- 
bqœ.  En  d'autres  termes,  le  Cei^veau  MicrocéphaUque  n*existe  pas;  il 
existo  seulement  dos  Cerveaux  Microcèphaliques. 

Or.  cela  est  vrai  si  nous  acceptons  sans  bénéfice  d'inventaire  tous 
les  cas  publiés  jusqu'à  présent  sous  le  titre  de  Microcéphales  et  qui 
ont  été  classiflés  comme  tels,  uniquement  parce  que  le  poids  de  Ten- 
oêphale  entier  était  un  peu  inférieur  au  poids  normal;  mais  en  sou- 
mettant à  un  examen  attentif  et  à  une  critique  sévère  tout  le  matériel 
<w  nous  possédons  à  ce  sujat,  il  ne  sera  pas  bien  difficile  de  s'aper- 
eeroir  du  manque  absolu  d'homogénéité  dans  ce  matériel^  et,  par  suite, 
te  rimpossibilité  d'établir  aucune  comparaison  pour  déterminer  les 
K^ks  auxquelles  son  développement  est  soumis;  mais  en  même  temps, 
IQ  milieu  de  formes  si  variées  et  si  irrégulières,  nous  pouvons  en 
ectreviiir  une  qui  se  répète  plus  fréquemment  que  les  autres,  qui  pré- 
ittte  une  plun  grande  uniformité  dans  la  disposition  des  différentes 
(irties,  qui  se  rapproche  davantage  de  la  condition  normale,  et  qui 
^ut,  par  conséquent,  constituer  le  type  auUmr  duquel  il  serait  pos- 
*ibltr  de  disposer  une  grande  partie  des  formations  microcéphaliques. 
Ije  pniblème  de  la  microc<*phalie,  déjà  si  difficile  et  si  compliqué 
»ir  lui-mènie,  n'a  |)as  bt^^soin  qu'on  y  ajoute  encore  la  complicatitm 
4so  mat4'*riel  non  honiog**ii<*  ^'t  ne  corre*<fM>ndant  pas  à  sa  natun'.  Il 
OjbTirnt,  par  cons^^iuent,  d'éliminer  tout  ce  qui  pi*ut  ap|M>rter  de  la 
tt«fau(»n  dans  rintt*rprêtati(m  des  faits,  et,  avant  tout,  d'écarter  les 
frrreaux  dans  It'squels  il  est  |H>s.Hible  v[  facile  de  ivconnaitre  l'intrr- 
^tkiD  d'une  cause  bien  [nanif«'st(*  et  connut*  à  laquelle  on  doit  at- 
tribuer leur  déformation  4*t  l<*ur  raïK'tisseinent. 

.Vous  De  devons  pas,  fxmr  l«*  moment,   nous  tnxuper  de  questions 
tkeoréliques,   ni   des   manifestations   |isychiques,  lesquelles,  jusqu'à 
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présent,  n*0Dt  donné  que  des  résultats  négatifs,  mais  rester  rigourea- 
sèment  dans  le  champ  de  Tobservation  directe,  la  seule  qui  puisse 
nous  fournir  les  éléments  pour  classer  convenablement  notre  matériel 
d'étude.  Les  discussions  seront  une  conséquence  naturelle  de  ce  travail 
préliminaire.  Sur  le  terrain  morphologique  nous  procéderons  avec 
plus  de  certitude,  par  le  fait  aussi,  que,  aujourd'hui,  nous  connaissons 
très  bien  la  conformation  de  la  superficie  cérébrale  dans  les  con- 
ditions normales,  dans  ses  variétés  individuelles  et  de  race  et  dans 
tous  les  points  par  lesquels  elle  se  rapproche  davantage  de  celle  des 
singes  supérieurs. 

Pour  pouvoir  établir  une  classification  rationnelle  des  observations 
rapportées  dans  la  littérature,  riche  désormais,  de  la  Microcéphalîe, 
nous  ne  prendrons  point  pour  base  le  Pùids  et  le  Volume  de  Tencé- 
phale,  et  moins  encore  la  Capacité  du  crâne;  toutes  les  tentatives 
faites  en  ce  sens  n'aboutirent  à  aucun  résultat,  parce  qu'elles  n'a- 
vaient pas  un  solide  fondement,  ces  circonstances  n'ayant  rien  de 
commun  avec  les  caractères  les  plus  essentiels  que  présente  l'organe. 

Le  Poids  a  été  particulièrement  pris  en  considération.  Il  suffisait 
qu'un  cerveau  présentât  un  chiffre  un  peu  inférieur  à  la  moyenne 
ordinaire,  pour  qu'il  fût  immédiatement  placé  parmi  les  Microcéphales. 
Gela  n'est  pas  toujours  juste.  Si  le  poids  de  l'organe  ne  doit  jamais 
être  négligé  et  si  l'on  doit,  au  contraire,  en  tenir  grand  compte,  par 
lui-même,  cependant,  il  n'est  pas  suffisant  pour  caractériser  la  véri- 
table Microcéphalie,  et  cela  aussi  par  le  fait  que  les  poids  ne  sont 
pas  toujours  comparables  entre  eux,  en  raison  du  mode  et  des  cir- 
constances dans  lesquels  ils  furent  obtenus. 

Pour  nous,  un  cerveau,  même  avec  un  poids  et  un  volume  qui  tendent 
à  se  rapprocher  du  poids  et  du  volume  normaux,  peut  présenter  tous 
les  caractères  morphologiques  du  cerveau  microcéphalique.  Le  poids, 
qui  ne  saurait  nous  fournir  un  critérium  sûr  et  exact  pour  étaUir 
le  degré  de  supériorité  intellectuelle  dans  les  conditions  normales, 
nous  sert  moins  encore  dans  les  conditions  anormales  que  nous  étu- 
dions. Le  poids  des  différentes  parties  d'un  cerveau  déterminé  nous 
est  d'une  plus  grande  utilité,  parce  qu'il  nous  sert  à  établir  s'il  y  a 
harmonie  ou  non  <lans  le  développement  de  ces  parties. 

De  même,  Y  Extension  de  la  superficie  des  hémisphères  cérébraux 
ou  de  chacun  des  lobes  a  été  mesurée,  par  Rodolphe  Wagner,  dans 
un  cerveau  microcéphalique,  et  par  Charles  Vogt  dans  les  moules  de 


LES  CERVEAUX  DES  MICROCÉPHALES  77 

Ift  cavité  crânienne,  pour  la  comparer  avec  celle  des  cerveaux  nor- 
maux chez  rhomme  et  chez  le  singe;  mais  la  méthode  suivie  et  les 
rwiltats  obtenus  ne  furent  pas  de  nature  à  donner  à  d*autre*<  Tenvie 
ie  répéter  ces  recherches,  qui  ont  bien  peu  contribué  au  progrès  de 
aw  connaissances. 

Pour  qu'un  cerveau  doive  être  considéré  comme  vraiment  Micro- 
oêphalique,  il  faut  qu'il  offre,  outre  la  diminution  de  poids  et  de  vo- 
lume, d'autres  caractères  plus  essentiels.  Avant  tout,  il  doit  présenter 
vDê  certaine  harmonie  dans  la  disposition  de  ses  diverses  parties;  il 
w  duit  pas  offrir  de  fortes  asymétries,  d*oii  ressorte  l'intervention 
a<<tr!»aire  d'une  cause  qui  ait  agi  principalement  sur  un  coté  ou  sur 
ue  dt*  ses  parties,  et  qui  par  15  même  tient  trop  de  l'accidentol.  Dans 
son  upect  extérieur,  il  doit  être  conforme  à  ce  qui  s'observe  dans 
îes  cunditions  normales;  la  suiKTlicie  de  Técorce  cérébrale,  abstraction 
lûte  du  nombn%  du  volume  et  du  cours  des  circonvolutions,  doit  se 
pr^Dt«T  rt'vulière,  sans  rides  t^t  sans  bosses:  au  toucher  elle  ne  doit 
"«  îiH»ntr('r  ni  durcit*  ni  i-nmollie:  la  substance  blanche  et  la  substance 
znse  con>ervtTt»nt  le  rapport  et  la  coloration  que  l'on  rencontre  dans 
Ir  ci-rveau  normal:  les  ménin«:es  ne  seront  pas  épaissies  ou  fortement 
o6ïcun*it*s:  {&.<  cavités  venlriculaires  ne  devront  pas  se  monli'er  di- 
it»rs:  lo  liqiiidt*  céphalo-spiiiîil  ne  devra  pas  être  trop  abondant.  En 
BD  mol.  on  iw  devra  rencontrer  aucime  des  particularitt^s  qui  carac- 
t^ÎH-nl  un  cerveau  mnladi*  et  qui  sont  les  si<rnes  évidents  d'un  I^tv- 
«i»»M  pat/it//t)f/if/ue  qui  a  envahi  l'oi^gane  à  une  époqu»»  pins  ou  moins 

Nmu-»  ne  voulons  pas  iiIit,  |)ar  15.  qu'il  ne  puisse  exister  de  MiciHXN»- 
;<haii»«  ronjoint**  nwc  d<»s  lésions  manifestes  du  cerveau  ou  de  s«»s 
awj.bran»"*  —  nous  rnnons  menu»  fju»»  o\U*  (*(»mbinaison  sr  r^ntonlr»' 
>*/  fr*''«pi**tiim«'nt  siït  la  Inbh»  analoiniqu»»  —  mais  ces  ras  doivt»iit 
"^N  rariu'»*'*  dan**  un  t:ro!i|n*  sfM''cinl  et  ne  p^Mivent  pas  être  «»nliêi'eiiH»nt 
'UU^  \gnir  iVludt»  df  la  MirnKVphalie  pur*»:  en  efVet.  le  priK'i'^su-* 
iâîh  ♦i't.Mfju»».  qui  s\*<\  r«rlaiih*în«'Ht  d«'*veloppê  api'ês  que  le  «'«Tveau 
>  H»'  atteint  de  Mi«*nHVq»li:ilie,  peut  îna*iqu«'r  lK»anrnup  dt»^  caractères 
r^'■î^•^  «le  c  lle-ri  et  «'ii  faii-e  supjir  d**  nou\e;iux  qui  n'ont   rii*n  •!*• 

^■ftlfiiilli  avec  rllf. 

Inrin  la  Mirro^éphaiie,  la  cium*   preiniètt»  qui  a  aL'i  a  «•m|i«Vhê  Ir 

•i»vr;...  n«*r\eux    (••'iilral  <!«•  m*  «JiMfliqqMT   dans    t«>ut*  <a  plénitude: 

H.  ji.iir  !••  moment,  nous  ne  croyons  pas  que  cette  raust»  soit  «le  nature 

;«thol>yiqi]i\   puisque   dans    li*s    produits   {lathoUn^iques.  aujounl'hui 
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bien  connus,  nous  trouvons  variété  dans  la  forme,  dans  rextenmon  et 
manque  de  cette  uniformité,  et  je  dirai  même  de  cette  régularité  que 
nous  avons  observée  dans  un  grand  nombre  de  nos  cerveaux  mîcro- 
céphaliques. 

D*autre  part,  nous  sommes  convaincu  qu*un  processus  purement 
pathologique  commencé  à  une  époque  variable,  peut  produire  un  ra« 
petissement  du  cerveau  avec  modification  consécutive  de  la  cavité 
crânienne  et,  par  conséquent,  une  forme  spéciale  de  Microcéphalie 
plus  ou  moins  avancée.  Mais  cette  forme  est  absolument  distincte  de 
la  première,  pour  les  raisons  que  nous  exposerons  plus  loin,  et  doit 
par  conséquent  être  désignée  sous  une  dénomination  différente. 

Pour  apporter  un  peu  d*ordre  dans  le  matériel  que  nous  avons 
décrit  et  dans  celui  qui  est  apporté  par  les  auteurs,  nous  devons  donc 
établir  immédiatement  deux  grands  groupes:  au  premier  nous  con- 
serverons le  nom  de  Microc^hcUie,  ou  mieux,  de  MicrœncèphaUe; 
au  second  nous  donnerons  celui  de  PseiuiomîcroencèphcUie, 

Avant  de  passer  en  revue  toutes  les  observations  qui  ont  été  publiées 
sur  la  question  qui  nous  occupe,  afin  de  voir  auquel  de  ces  deux 
groupes  elles  se  rattachent,  nous  devons  expliquer  davantage  le 
concept  qui  nous  a  guidés  pour  établir  ces  distinctions. 

Par  le  nom  de  Microencéphalie  nous  entendons,  présentement,  un 
trouble  survenu  dans  tout  le  système  nerveux  central,  tandis  que 
coiui-ci  se  développait,  et  qui  a  été  cause  que  ce  dernier  n'a  pas 
atteint  le  haut  degré  de  perfection  nécessaire  à  son  fonctionnement 
normal.  De  ce  trouble  ou  arrêt  dans  le  développement,  comme  on 
voudra  rappeler,  résulte  une  diminution  dans  le  volume  et  dans  le 
poids  de  Torgane;  toutefois  celui-ci  se  présente  régulier  et  bien  pro- 
portionné dans  toutes  ses  parties.  C'est  une  espèce  d'atrophie  con- 
génitale à  laquelle  les  vieux  auteurs  donnaient  le  nom  à'Agènèsie 
cérébrale.  Sur  aucun  point  de  la  superficie  cérébrale  on  ne  rencontre^ 
de  traces  d'un  processus  pathologique  quelconque. 

Mais  on  dira  que  l'examen  de  la  superficie  externe  n'est  pas  toujours 
sutlisant  pour  juger  des  conditions  de  la  constitution  intime  —  et 
nous  l'avons  démontré  dans  nos  observations  —  et  que  par  conséquent 
dans  la  Microencéphalie,  n'est  pas  exclue  une  altération  de  la  subs- 
tance corticale  et  de  la  substance  médullaire.  Nous  ne  possédons,  il  est 
vrai,  à  ce  sujet,  qu'un  petit  nombre  de  recherches,  vu  les  diflicultés, 
parfois  insurmontables,  que  Ton  rencontre  dans  cette  étude;   mais. 
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les  quelques  cerveaux  microcéphaliques  purs,  sur  lesquels 
inien  microscopique  fut  pratiqué,  celui-ci  n'a  pu  constater  la  pré- 
e  d'une  altération  qu*il  fut  possible  d'attribuer  à  une  condition 
bidt»  commune  bien  déterminée.  Si  Ton  a  pu  observer  quelque 
itication  dans  la  substance  grise  ou  dans  la  substance  blanche,  elle 
lit  pas  de  nature  pathologique  et  elle  doit  être  attribuée  à  la  cause 
Qo  qui  a  produit  Tarrùt  de  développement;  cette  cause  n*a  pas 
•'ment  agi  .sur  la  conformation  de  Torgane,  mais  elle  a  continué  à 
e  sentir  son  action  jusqu'au  moment  où  les  éléments  constitutifs 
iifTêrenciaient. 

lais  dans  beaucoup  de  cas  de  Microencéphalie  il  est  facile  de  re- 
naître, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'existence  de  produits  pa- 
l>L'ique.«.  UKralisés  spécialement  dans  les  hémisphères  cérébraux. 
itffuÎN  dans  ces  circonstances,  la  Microcéphalie  constitue  toujours 
(ait  priiimire;  \o  processus  pathologique  s'y  est  ajouté  plus  tard; 
l.Tsque  cvlui-ci  n'a  pas  été  très  intense  ni  très  étendu,  il  est  encon' 
«Hble  de  distinguer  clairement,  dans  la  conformation  cérébrale, 
tJqufvuns  des  caractères  propnvs  à  la  Micn)céphalie:  ci^  cerveaux 
urent  enctin*  être  utilis(\s  |M)ur  une  étude  morphologique. 
I*irf'>i<,  cependant,  le  pn)cessus  morbide,  en  raison  de  l'époque  où 
«•M  iiKinift'st/s  de  son  intensité  ou  de  sa  longue  durée,  s'est  tel- 
•  Lt  i  Iciititi/'  ;)vec  la  caust*  qui  a  pixxluit  la  Micr(x;êphalie,  qu'il 
U'Ot  (Ii.'ftoile  de  pouvoir  distin^nier  ce  qui  appartient  à  celle-ci  et 
•]'ji  'l<»it  «'«tn*  attribué  à  la  lêsiim  morbide.  Les  ct  rveaux  ainsi  al- 
^  n'ont  plus  aucunt'  valiuir  pour  notre  but,  ils  «'établissent  le  pont 
-:r  (ia*«s**r  aux  fornu'S  Psi*uUomù*rf)cèphali'/m*s. 
>•  r**  que  nous  avims  <)it,  il  resuite  que,  dans  la  Microcéphalie,  on 
ut  di^tmu'uer: 

1*  la  MirrtKèjthniie  ]/urt\  sans  aucune  I«»sion  !n<»rbeusi»  manifeste; 

ï  la  Mirrfji'èphnUe  rottthhur,  dans  laqu(*lle  est  venu  s'ajouter, 
1*  tari,  un  priK;4*ssu<  pathoio^^ique. 

\h^*u^  aus^i  quelques  mnis  >!#•  la  Psettdonurrih^no'ithniie, 
h  !•'  pp>c«'ssus  morbide  est  h*  fait  priinairt*;  la  MirnNitcéphalie  (*st 
>»ndain*  aux  lêsiuUN  pnM|uih»s.  <:'t'st  toujours  !«'  c«»rveau  qui  est 
mitiii'in*Mit  4*t  cxclusivcnifnt  atteint.  I>ans  rt»  gnm|M*  nous  ixuivons 
Tr  unt*  di'^tlnction  par  rapi»  irt  à  rêpiMpit*  où  W  pr«H*essus  s'est  dé- 
i>pp»'*.  S'il  a  «•nvahi  les  vêsieuh's  rrivbrali's  avant  rap|»ariti<m  de** 
»ns  ••l  i|i,*^  circonvolutions,  nous  trouvons  alors  que  1l*s  hémisphères 
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sont  réduits  à  des  masses  informes,  irrégulières,  dont  l'étude  ne  nous 
permet  pas  de  distinguer  des  particularités  que  Ton  puisse  rapporter 
aux  conditions  normales.  Si,  au  contraire,  le  processus  pathologique 
s^est  manifesté  quand  le  plan  général  était  déjà  bien  tracé,  nous  voyons 
très  distinctement  les  plis  cérébraux,  mais  ils  sont,  ou  totalement  ou 
en  partie,  atrophiés,  ratatinés,  parcheminés,  ou  simplement  rapetisses 
(Microgyrie).  G*est  cette  atrophie  du  manteau  qui  a  produit  une  cer- 
taine diminution  dans  le  poids  et  dans  le  volume  du  cerveau  pro- 
prement dit,  jointe  aussi  à  un  défaut  de  développement  de  la  carite 
osseuse,  sans  qu*il  y  ait  pour  cela  une  véritable  Microcéphalie. 

Chez  les  pseudomicrœncéphales  nous  trouvons  rarement  une  sy- 
métrie bilatérale:  généralement  un  seul  hémisphère  est  atteint,  ou 
même  seulement  une  partie. 

Le  premier  groupe  est  sans  aucun  doute  le  plus  important,  et  c'est 
celui  dont  nous  devons  plus  spécialment  nous  occulter,  pour  voir  si 
les  formes  qu'il  comprend  concordent  entre  elles  ou  dans  quelle  me- 
sure elles  intéressent  les  questions  qui  regardent  la  Microcéphalie. 

Le  second  groupe,  celui  des  Pseudomicroencéphales,  doit  être  éliminé 
absolument  de  la  Microcéphalie.  L'étude  des  pseudomicroencéphales, 
et  aussi  d'un  grand  nombre  de  cas  de  Microcncéphalie  combinée,  aura 
certainement  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  pathologique,  pour 
établir  la  nature  et  l'intensité  du  processus  morbide,  les  conséquences 
qu'il  a  eues  sur  le  développement  d'autres  parties  des  centres  nerveux, 
en  communion  directe  avec  le  centre  de  la  lésion  etc.,  etc.,  mais,  pour 
notre  but,  elle  n'a  aucune  utilité.  Je  dirai  même  plus;  je  crois  que 
le  fait  d'avoir  compris,  parmi  les  Microcéphales,  ces  formes  patholo- 
giques, a  causé  une  grande  confusion  dans  l'étude  de  la  Microcéphalie 
véritable  et  a  empêché  le  rapide  progrès  que  la  grande  activité  des 
observateurs  semblait  lui  assurer. 

Tout  cela  cependant  était  une  nécessité  inévitable,  du  moment  que 
l'on  partait  de  l'idée  que  la  cause  de  la  Microcéphalie  était  exclu^^i- 
veulent  un  processus  pathologique  commun.  Et  c'est  précisément  depuis 
cette  éiioque,  que  nous  voyons  grandement  augmenté  le  nombre  des 
pseudornicrocéphales  et  des  formes  microcéphaliques  combinées,  dont 
quelques-unes,  par  la  manière  dont  elles  ont  été  étudiées  et  par  l'im- 
|M)i*lance  des  faits  observés,  méritent  d'être  connues  et  prises  comme 
modèle  d'observation.  Si  tous  les  cas  de  Microcéphalie  pure  avaient 
été  décrits  aussi  soi<rneusement  et  avec  autant  de  particularités,  notre 
question  se  trouverait  aujourd'hui  très  avancée. 
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Cette  distinction,  en  deux  groupes,  de  toutes  les  formes  microencé- 
phaliques du  cerveau,  a  encore  un  autre  intérêt  par  rapport  au  mode 
de  se  comporter  des  autres  centres  nerveux.  Dans  la  vraie  Microcé- 
phalie,  le  cerveau  proprement  dit  n'est  pas  seul  intéressé,  mais  géné- 
ralement tout  le  système  nerveux  central  —  et  les  cas  étudiés  par 
nous  le  démontrent  d*une  manière  évidente.  Or  cette  participation  de 
tous  les  centres  encéphaliques  et  spinaux,  au  processus  microcépha- 
lique,  je  la  crois  primaire,  —  J*entends  dire,  par  là,  que  la  cause  a 
agi  simultanément  sur  tout  le  canal  médullaire  tandis  qu'il  se  déve- 
loppait; c*est  pourquoi,  si,  conjointement  à  la  Microcéphalie,  nous 
trouvons  la  Micromyélie,  celle-ci  n*est  point  la  conséquence  de  celle-là, 
mais  toutes  deux  ont  la  même  valeur  et  la  même  signification.  Et  si 
c*est  la  Microencéphaiie  qui  a  davantage  flrappé  les  observateurs  et 
qui  a  été  exclusivement  étudiée  par  la  très  grande  majorité,  cela  a 
tenu  à  un  faux  concept  qu*on  s*était  fait  de  ce  vice  de  conformation, 
et  plus  spécialement  parce  que  la  Microencéphaiie  était  constamment 
associée  à  un  rapetissement  du  crâne. 

Mais  quiconque  a  examiné  la  moelle  épinière  d'un  vrai  microcé- 
phale, trouvera  que  la  disposition  apparaît  ici  beaucoup  plus  claire 
que  dans  l'encéphale.  Ce  n'est  pas  telle  ou  telle  partie  de  la  substance 
grise  qui  se  touve  réduite  de  volume;  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  cordon 
de  substance  blanche,  mais  toute  la  moelle,  dans  toutes  ses  différentes 
parties,  qui  montre  avoir  ressenti  l'action  de  la  cause  perturbatrice; 
c*est  pourquoi  elle  nous  offre  encore  un  ensemble  harmonique  et  bien 
proportionné. 

J'oserais  même  dire  que  l'étude  attentive  de  la  moelle  des  véri- 
tables microcéphales,  à  cause  de  sa  complication  moindre  et  de  la  fa- 
cilité qu'on  a  de  l'examiner  sur  une  grande  extension,  pourra  nous 
donner  des  résultats  plus  certains  relativement  à  l'entité  du  processus 
microcéphalique  et  établir  que  celui-ci  est  indépendant  de  toute  in- 
gérence pathologique.  On  trouvera,  en  effet,  que  les  cylindraxes  de 
la  substance  blanche  sont  moins  nombreux,  quMls  ont  un  calibre  plus 
petit  que  le  calibre  ordinaire;  les  cellules  de  la  substance  grise,  elles 
aussi,  seront  plus  petites,  avec  de  moindres  prolongements  et  plus 
rares;  mais  on  ne  rencontrera  aucune  trace  manifeste  d'un  processus 
morbide  bien  déterminé  par  l'Anatomie  pathologique. 

Si,  au  contraire,  on  examine  les  centres  nerveux  des  pseudomicro- 
céphales et  d'une  grande  partie  d<'s  microcéphales  combinés,  on  ne 
tardera  pas  à  s'apercevoir  que,  eux  aussi  participent  au  fait  principal 
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localisé  dans  les  hémisphères  cérébraux,  mais  on  reconnaîtra  aussitôt 
les  caractères  des  lésions  secondaires,  comme  on  les  observe  constam- 
ment dans  les  cas  de  maladie  prononcée  du  cerveau  ;  et  à  un  examen 
microscopique  attentif^  il  ne  sera  pas  difficile  de  découvrir  aussi  les 
résidus  de  processus  pathologiques. 

Les  deux  groupes  que  nous  avons  distingués  n*ont  donc  rien  d'ar- 
tificiel; ils  sont  faciles  à  reconnaître;  leur  importance  morphologique 
est  différente  et  ils  doivent,  par  conséquent,  être  étudiés  séparément. 
Notre  but  étant  principalement  de  voir  si  les  formes  microcéphaliques 
peuvent  être  ramenées  à  un  type  unique,  et  quel  rapport  celui-ci  peut 
avoir  relativement  aux  autres  organisations,  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  Texamen  de  toutes  les  conditions  morbides;  nous  laissons  i 
TAnatomie  pathologique  le  soin  d*en  faire  une  étude  complète. 

Si,  d*une  part,  la  Microcéphalie  dépend  de  processus  pathologiques, 
qui  s'organisent  dans  le  cerveau  à  une  époque  variable,  d*autre  part, 
elle  confine  à  diverses  difformités  des  centres  encéphaliques,  lesquelles 
peuvent  aller  jusqu'au  manque  de  Torgane,  et  elle  se  confond  avec 
ces  dernières.  La  Microcéphalie  a  certainement  une  plus  grande  af — 
finité  avec  ces  difformités,  puisque  nous  devons  les  considérer  toutes 
comme  dépendantes  d'une  même  cause,  dont.  Jusqu'à  présent,  noos^ 
ignorons  l'essence,  mais  que  nous  pouvons  bien  étudier  dans  ses  effets^ 
et  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  Arrêt  dans  le  dèveloppemeni. 

Dans  la  série  de  ces  arrêts  de  développement,  la  Microcéphalie  oc — 
cuperait  le  premier  degré,  c'est-à-dire  la  place  la  plus  élevée  ;  et  daii£? 
ses  gradations  elle  se  rapproche  insensiblement  du  cerveau  normaU. 
tant  au  point  de  vue  morphologique  qu'au  point  de  vue   fonctionnel  - 

Ici,  donc,  la  cause  aurait  agi  avec  moins  d'intensité  et  dans  un^ 
période  moins  précoce,  alors  que  tous  les  organes  cérébraux  étaient 
déjà  bien  ébauchés  dans  leurs  lignes  principales,  et  elle  a  fait  sentir 
son  influence  dans  l'évolution  successive  de  toutes  les  parties,  les  em-- 
péchant  d'atteindre  le  développement  nécessaire  pour  une  fonction, 
normale.  Toutes  les  parties  du  système  nerveux  central  furent  frap- 
pées de  la  même  manière  et  au  même  degré  ;  c'est  pourquoi  le  cerveaa 
normal  est  reproduit  en  petit  ou  dans  une  de  ses  phases  de  dévelop- 
pement; on  a  comme  un  modèle  de  cerveau,  à  échelle  réduite,  dans 
lequel,  à  cause  de  la  réduction,  certaines  particularités  morphologiques 
plus  délicates  n'ont  pu  être  indiquées  ;  de  là  les  différences  qu'il  pré- 
sente, comparativement  à  un  cerveau  normal  d*adulte.  Déjà,  les  pre- 
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^r<  observateurs  qui  s*occupèrent  de  cette  question  avaient  dit  avec 
lucuup  de  clarté,  sinon  avec  une  égale  exactitude,  que  le  cerveau 
rrocéphalîquo  nous  représente  un  cerveau  en  miniature,  celui-ci 
i<en*ant  une  Juste  et  exacte  proportion  bien  qu*il  ne  serve  plus  au 
1  auquel  il  os\  destiné.  Nullum  in  cerehro,  nisi  quod  mole  pereœi* 
um  ess9*i,  defectum  aut  ritium  reperire  potuimus,  écrit  WilHs  (1); 

dans  la  fl^rure  quatrième,  il  donne  le  dessin  du  cerveau  le  plus 
cien  qu'on  ait  sur  notre  question. 

Msis  si  la  cause  qui  a  agi  se  manifeste  dans  des  périodes  plus  pré- 
<e«  <^u  se  localise  davantage,  alors  la  juste  harmonie  est  grandement 
lt«i^;  quelques  parties  ne  se  développent  plus  ou  ne  se  développent 
T2^  tr^  incomplètement  comparativement  au  tout,  et  alors  nous 
Qtf()n«  dans  une  voie  qui  décline  rapidement  vers  les  formes  les  plus 
nWeures. 

*>«t  d**  ci»tl*»  manière  que  nous  commençons  à  avoir  des  formes 
MfTvêphaliqui's  avec  manque  de  quelque  organe  essentiel,  par 
-vinitlt^  du  corps  calleux;  des  formes  microcéphaliques  dans  lesquelles 
•^  deux  hi^misphères  cérébraux  ne  se  sont  pas  divisés  entre  eux  ou 
V  *•  ^)nt  divisé^  qu'«»n  partie,  jus^ju'à  ce  que  nous  arrivions  au  degré 
■itKtTïo.  c'«*st-Ji-<lire.  à  la  véritable  absence  du  cer\*eau.  Et  si,  dans 
■•■'»  ca^  nous  trouvons  que  la  cause»  a  fait  sentir  de  préférence  son 
tct^.ii  Hur  K*s  vt»sicules  cérébrales  antérieures  primaires,  c'est  que 
■-;i*-u,  i  jiont  1rs  dernières  à  .se  bien  «lifférencier,  qu'elles  doivent  par- 
"Qhr  un  plus  long  chemin  pour  arriver  au  terme  do  leur  dévelo|)- 
'r^-Tït  A  subir  de  plus  profondt>s  modifications. 

Kî  o»mni»»  li's  vésicules  oculaires  et  les  bultx's  olfactif^,  ainsi  que 
■  '•0*  le  savons  par  l'histoire  «lu  dévelopi)ement,  sont  dt»s  dépendances 
"î  fl»*^  j'pjvenances  di»  ce^^  vésicules  cérébrales  anlérieurtî.s  nous 
-n)uvi>n<»  qu'il  existe  n.ss4>/  souvent,  associés  au  trouble  du  cerveau. 
^  vici*N  plus  <»u  moins  gi*aves  de  ci  m  formation  dans  la  partie  es- 
^ti-ll.*  •)••  rnp(i;ir.*il  d«*  la  vision  i*t  de  TiMlorat.  I^r  con.séquent,  con- 
MMfm*'nt  h  la  Micn>C4'phali«> ,  nous  |M>uvons  avoir  Microphtalmie, 
^&";htalmif.  |)arfois  (lyclopie  av«*c  toutes  l(>s  modifirations  squelet- 
î»iw«  oinV-culives  ;iu  pnK*essus  primitif. 

Kl  ainM  nou*i  trouvon^^  qut»,  de  ce  côté.  In  Mirrocèphalie  entre  dans 
«?  ff.amp  pun*ment   t«''rntolo!.nque;  et.   bien   st»uvent,  elle  si*  tn»uve 
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rejetée  en  seconde  ligne  par  les  autres  difTormités  qui  apparaissent 
plus  manifestes. 

On  comprend  facilement  que  tous  ces  cas  ne  doivent  pas  être  compris 
parmi  les  microcéphales;  ils  nous  servent  à  établir  le  rapport  et  le 
lien  étroit  qui  unissent  la  Microcéphalie  aux  autres  formes  d*arrêl  de 
développement,  mais  ils  ne  peuvent,  en  aucune  manière,  être  utilisés 
pour  notre  étude.  Ces  cas  tératologiques  doivent  encore  être  distingués 
des  microcéphales  par  la  circonstance  que,  généralement,  ils  ne  sont 
pas  viables  ;  ils  meurent  de  suite  ou  peu  de  temps  après  leur  naissance. 

D*après  ce  que  nous  avons  exposé,  il  ressort  avec  évidence  que  le 
concept  qu*on  avait.  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  de  la  Microcé- 
phalie, était  trop  large;  il  comprenait  une  quantité  de  formations  qui, 
comparées  entre  elles,  ne  présentaient  aucune  affinité,  parce  qu*elles 
appartenaient  à  des  champs  divers.  Gonséquemment  à  ce  concept,  il 
résultait  que  les  conclusions  que  Ton  tirait  de  cette  étude  étaient  dif- 
férentes et  souvent  contradictoires  entre  elles;  et,  dès  lors,  au  lieu 
de  servir  au  progrès  de  nos  connaissances  elles  apportaient  plutôt  un 
sujet  de  confusion  dans  les  recherches  futures.  Pour  ce  motif,  nous 
avons  essayé  de  mieux  ordonner  le  riche  matériel  que  nous  possédons; 
il  pourra  ainsi  être  utilisé  avec  plus  de  fruit  par  les  divers  obser- 
vateurs et  servir  à  des  buts  différents. 

Après  avoir  exposé  ces  considérations,  VA.  passe  en  revue  la  littérature  micro- 
céphalique,  cherchant  d'exclure  tous  les  cas  qui,  diaprés  les  principe.^  qu'il  a  établis 
plus  haut,  n'ont  pas  droit  d'être  compris  parmi  les  microcéphales  purs. 

Comme  il  n^est  pas  possible  de  rapporter  cette  partie  critique,  qui  demanderait 
trop  d'espace,  nous  nous  bornons  h  reproduire  le  tableau  suivant,  qui  donne  la  no- 
menclature des  cerveaux  microcéphaliques  décrits  dans  les  chapitres  que  nous 
omettons  ici.  Pour  plus  de  détails  nous  renvoyons  le  lecteur  au  mémoire  original, 
dans  lequel  il  trouvera  également  toutes  les  indications  bibliographiques  relatives 
aux  différents  cas. 
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Tableau»ré$umé  des  cerveaux  microcéphaUques  décrits  par  TA.  et  qui 
doivent  être  exclus  de  Vétude  de  la  mierocéphalie  (1). 
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44 
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AoboD  .  . 

Rudinger. 

-Eby  .  .  . 

Pirchippe 

Onafrowicz 

Radinger 


H.  Virchow 
^ieijejem'ski 
(J.  SUrk  . 
fiiAstrocchi 
£>urMleD  . 
<Jratia]et . 
iieuiua.  . 
^ienejewiiki 
Osocher  .  . 
CZnivelhier 
KleU.  .  . 
PlMch   .  . 

Hill 

Vrolik   .  .  . 

Pire  nappe  . 
iiarlow  .  .  . 
Ktincirat  .  . 
^Iingâjxini   c 

Sieinlecbner 
Frigeno  .  . 
brinati.  . 
SchttJeworth 
lifoca    .  .  . 

.«■:».>     .  .  . 

^Ur'chanH 

ifn«»ing«*r  . 
Voiftin 


rtnn  . 
Jent«n 

<  riacoinini 
M 
Id 
H. 
Id 
Id 
M. 
M 


Manque  du  cen'eau 

Rudiment  de  cerveau 

(Obeerv.  XIX) 

Id.  id. 

Fusion  de»  hémisphèreB 

Id.  id. 

Fuaion  partielle 

Manque  du  corps  calleux 

Id.  id. 

Id.  id. 

Id.  avec  hydrocéphalie 

Défauts  divers 

Encéphalite  chronique 

Lésions  diverses 

Id.  id. 

Atrophie 

Meningo^nréphalite  ? 

Id.  id. 

Atrophie 

Id.  id. 

Hy  dro^ncéphal  ie 

Id! 
Id. 
\à.( 
Id. 
Id. 
Porencéphalic 

Id. 

Id. 

Atrophie 

Circonvolution 

Id. 

Id. 

Id. 

Kncéphalitc? 

Id. 

Aflvinétric 

•id. 


KncéphAlito^ 

Id. 

Atrophie 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Mér.ingo^ncéphalite 

f'orenivplialie 


M'  Enfant  de  1  semaine. 
M.  Nouveau<né. 

Af.  Enfant  de  14  jours. 

M.  Nouveau-ne. 

Jf.  Enfant  de  4  ans. 

M.  47  ans. 

H.  37  ans. 

F,  Nouveau-né. 

F,  4  mois. 

F,  40  jours. 

Mottey  SO  ans. 

Q.  SUhl  21  anA. 

Manghi  16  ans. 

F,  50  ans. 

M.  4  ans. 

Af.  2  ans. 

Jean  A. 

Af.  5Vt  an*. 

3  ans. 

M, 

François  Becker  9  ans. 

M.  19  ans. 

M.  9  ans. 

F.  4  ans. 

F.  25  ans. 

7  semsines. 

F.  2  ans. 

F.  16  ans. 

Albert  Port  6  nns. 

F.  12  anii. 

F.  16  ans. 

F.  15  ans. 

Af.  2  ans. 

Pejer  \M)  ans. 

Charles  Kook  4  ans. 

M,  4  ans. 

F  19  ans. 

Af.  21  ans. 


Mathilde  Fischer  '^  ans. 

Assalc  (Obs.  IV)  15  ans. 

I.ie<ma  (01»».  VI)  0  ans. 

Caiiibiagt  (IX)  9  ans. 

IMorenzi  (X)  17  ans. 

Pastorî  (XI)  17  anii. 

Remardi  (XII)  20  ans. 

UtHloglia  (XIII)  14  ans. 

(ïa!ici>  (XV)  16  anii. 


h  L^  inaju^uled  M  et  F  in'liqimnt  le  nexa  des  sujetN  qui  ne  sont  pas  désignés 
)Mr  U'jr  nom  propre 
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CerceaVrX  microcèphoUiques  sans  lésion  pathologique  manifeste. 

Microcéphale  vrai. 

Tout  le  travail  que  nous  avons  (ait  jusqu'ici  est  purement  prépa- 
ratoire; mais  il  était  nécessaire  de  le  faire.  Le  premier  soin  d*un 
architecte,  qui  désire  construire  un  édifice  solide  et  durable,  est 
d'apporter  une  scrupuleuse  attention  dans  le  choix  du  matériel  de 
construction,  écartant  celui  qui,  en  raison  de  défauts  ou  d'imperfections, 
n'offre  pas  une  garantie  suffisante.  Nous  devons  imiter  l'architecte. 
Si  l'on  désire  établir,  sur  la  genèse  et  sur  la  nature  de  la  Microcé- 
phalie,  une  théorie  qui,  non  seulement  puisse  être  accueillie  avec 
confiance  par  les  observateurs,  mais  ait  en  elle  tous  les  éléments  et 
toutes  les  conditions  de  vitalité,  on  doit  la  fonder  sur  un  matériel  qui 
défie  toute  critique.  Nous  avons  cherché  à  éliminer  celui  qui,  à  nos 
yeux,  était  défectueux;  nous  devons  étudier  maintenant  les  cerveaux 
Microcéphaliques  exempts  de  tout  vice.  Et  ils  sont  encore  assez  nom- 
breux pour  nous  permettre  d'établir  des  comparaisons  et  do  tirer  des 
déductions. 

Mais,  ici,  nous  nous  heurtons  de  suite  à  une  sérieuse  difficulté,  qui 
dépend  du  mode  dont  le  matériel  nous  est  présenté.  Le  défaut  capital 
que  l'on  rencontre  dans  un  grand  nombre  d'observations  qui  ont  été 
publiées  sur  la  Microcéphalie,  consiste,  à  mon  avis,  en  ce  que  la  partie 
descriptive  est  trop  négligée  et  trop  peu  particularisée  pour  que  nous 
puissions,  à  la  simple  lecture,  nous  faire  un  concept  clair  et  exact  de 
la  disposition  des  parties.  Fréquemment  les  dessins  du  cerveau  man- 
quent, rarement  ils  sont  bons,  ou,  au  moins,  disposés  d'une  manière 
convenable  pour  pouvoir  suppléer  à  l'insuffisance  du  texte.  De  plus, 
la  description,  parfois,  n'est  pas  faite  d'une  manière  impartiale,  mais 
elle  est  subordonnée  à  quelque  idée  préconçue  que  l'on  désire  dé- 
montrer. En  conséquence,  beaucoup  de  particularités  sont  complè- 
tement négligées,  et  l'on  cherche  seulement  à  mettre  en  évidence  ceux 
qui  correspondent  mieux  au  besoin  de  la  cause. 

Dans  un  mémoire  des  plus  précieux  et  des  plus  consciencieux  que 
nous  possédions  sur  la  Microcéphalie,  Aeby,  en  faisant  l'histoire  de  sa 
Microcéphale  Wyss,  écrit;  «  Il  me  semble  nécessaire  de  conserver  les 
moindres  données  qui  se  rapportent  à  un  fait  aussi  obscur  que  celui 
de  la  Microcéphalie.  Nous  ne  savons  pas  si  les  recherches  successives 
ne  pourront  pas  en  profiter  ».  Ceci  ne  devrait  jamais  être  oublié  par 
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(vu\  qui  entreprennent  la  description  du  système  nerveux  central  des 
Microcéphales. 

Et  il  est  singulier  que  tous  ces  inconvénients  se  rencontrent,  de 

p|^•fê^ence,  dans  Tétude  des  cerveaux  microcéphaliques  appartenant 

•Q  }n^)upe  dont  nous  nous  occupons,  tandis  que  les  cerveaux  affectés 

<k  l«>sions  pathologiques  sont,  comme  nous  Tavons  vu,  plus  soigneu- 

«tnent  étudiés. 

Si  la  partie  descriptive  pèche   par  insuffisance,  nous  trouvons,  au 
ooDtraire,  que  les  considérations  surabondent,  et  qu'elles  ne  ressortent 
pM  toujours  spontanément  du  fait  exposé,   mais  qu'elles  sont,  bien 
aooTent.  une  répétition  pour  ainsi  dire  stéréotypée  de  ce  qui  a  déjà 
«(é  dit  et  répété   par   d'autres.   C'est  l'impression  que  l'on  éprouve 
foand  on  lit  successivement  différents  mémoires  sur  la  question  afln 
'te  les  comparer  et  d'en  tirer  d'utiles  déductions.   Mais  les  principes 
établis  dans  les  chapitres  précédents  nous  mettront  en  mesure  de  donner 
la  Juste  valeur  à  toutes  ces  considérât i(ms.  Et  comme  celles-ci  sont  plus 
fiicJloment  rédigées  et  comprises  que  la  partie  descriptive,  qui  exige, 
ch^i  celui  qui  écrit  et  chez  celui  qui  lit,  au  moins  une  connaissance 
pvrflcielle,   des  notions   élémentaires  touchant  l'architecture  du 
•eau.  il  en  résulte  que  l'on  jugi^  de  l'importance  et  du  mérite  de 
t^»ote  nouvelle   publication  sur  la  question,   non   d'après  le   matériel 
D'»UTeau  qui  est  apporté  comme  contribution  h  la  science,  mais  d'après 
l''^  flviluctions  qu*t)n  en  tire,  lesquelles,  comme  nous  l'avons  vu,  man- 
quant de  base  solide.  s*évanouisKent  au  moindre  souffle. 

l-~i  ^core.  pour  la  rai!<on  déjh  indi(|iiée  plui*  haut,  noiH  noiw  l)nrn(>nH  h  repnv 
^■>v«  le  uLl««u  àm  cerveaux  tiiicnicêphaliqucH  wanH  lêftion  oxaminéa  par  TA.  dan« 
3*  chapitre  vt  ran^vM  Miivant  leur  poid^ï. 


(Voir  le  Tnlileau  ci-<rontru). 


1<A.  paa«e  enauiU*  à  quelqiiea  coiisidûrationrt  aur  lo  poids  et  Hur  le  volume  dci« 
'^'^eiui  iiiicrocêplialiquef*:  pui-<  il  nmvo  aux  caractên'a  de  ceH  cerveaux.  11  cite 
^  <i{iiiiii»n«  de  Putain,  do  Rodolphe  Wafçncr ,  de  Charlc*<  Vofçt  sur  la  inioroct^ 
r^Uit  ff  Im  compara iaonH  faite*  entre  1«*  oer\'eau  micnKV*phalii|Uc  et  celui  den 
^^H*»  lupéneuri.  Il  dit  que  cette  étude  ctt  intéreasante.  maii  que,  fiour  donner 
^  rMuJtata  utiles,  elle  doit  être  excluviveiiient  établie  mir  la  bâte  mor|>hol<i|riquo 
*  r»nelu]ue. 
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L*A.  discute  Timportan  *c  attribuée  par  Vogt  à  la  présence  du  bec  ethmoîdal 
chez  les  microcéphales;  il  ne  la  considère  pas  comme  caractéristique  de  la  micro- 
céphalie,  mais  comme  une  disposition  spéciale  du  squelette  de  la  fosse  antérieure 
du  crâne  sur  laquelle  se  modèle  la  substance  cérébrale.  ^  L'extrémité  postérieure 
des  hémisphères  cérébraux  offre  aussi  des  caractèrci?  spéciaux  chez  les  microcé- 
phales, par  suite  des  modifications  subies  par  la  scissure  occipito-pariétale,  d'où  il 
résulte  que  le  cervelet  sous-jacent  n'est  pas  complètement  recouvert. 

L*A.  fait  ensuite  le  rapprochement  entre  les  cerveaux  de  ses  observations  et  ceoi 
des  autres  auteurs,  et  il  établit  un  premier  groupe  de  microcéphales  de  haut  degrî 
dans  lequel  il  range  Ruhiolio  Modesta,  Bertolotti^  Perona,  CasteUino,  et  les  car 
veaux  des  observations  XVII  et  XVIII,  ainsi  que  ceux  de  la  famille  Bêcher^  lei 
deux  de  Gartiolet  et  de  Marshall ,  ceux  de  Calori  et  de  Valenti ,  le  premier  de 
Fietcher>Beach,  Adolphe  Pfefferle  de  J.  Sander,  Marie  Wyss  de  Âeby,  le  cerveau 
de  Doutrebente  et  Manouvier,  Edem  de  Bourneville  et  Wuillamiè  et  Auffusta  Heii 
de  Marchand  (3*  observation). 

Dans  le  second  groupe  de  microcéphales  de  degré  médiocre,  qui  se  distinguent 
seulement  par  la  petitesse  de  Torgane,  sans  graves  modifications  morphologiques 
sur  la  superficie  du  manteau  cérébral ,  TA.  range ,  parmi  seî)  cerveaux ,  ceux  de 
Casalini  Genoveffa,  de  Caterina  et  de  Panspuri  Angela^  et,  parmi  les  cerveaux 
qui  ont  été  décrits  par  les  auteurs,  le  cerveau  de  Joseph  Seyfeld  de  Rudinger,  de 
Léopoldine  Wenz  de  Eckcr,  de  Margarethe  do  Luschka»  celui  de  la  seconde  ob 
servation  de  Fletchen-Beach,  ceux  de  Cher  de  Bourneville  et  Wuillamiè,  et  de 
Marquis  de  Aeby,  celui  de  la  2^  observation  de  Marchand  et  ceux  du  microcé- 
phale Kolahoxoski^  de  C.  Gise^  de  Paul  et  de  Riess. 

11  range  ensuite  dans  un  groupe,  qui  sert  comme  de  transition  pour  passer  aux 
formes  du  premier  groupe,  les  cerveaux  de  Manolino  Marin^  de  Seyfeld  et  ceux 
de  la  seconde  observation  de  Flecker. 

L'A.  estime  que  sa  division,  basée  sur  1  élément  morphologique  et  génétique,  est 
plus  rationnelle  et  plus  scientifique  que  celle  qui  s'appuyait,  jusqu'ici,  sur  le  poids 
et  le  volume  de  Torgane. 

11  étudie  ensuite,  très  attentivement,  les  trois  scissures  primaires,  dans  ses  mi- 
crocéphales et  dans  ceux  des  autres  auteurs. 

Parlant  d'abord  de  la  scissure  de  Sylvius,  il  insiste  sur  le  manque  de  la  branche 
antérieure,  de  la  circonvolution  frontale  inférieure,  avec  un  défaut  de  développement 
de  l'insula;  et  ces  faits  ont  aussi  été  en  partie  rencontrés  dans  le  cerveau  d'un 
Chimpanzé  (1889;  et  chez  les  Hy  loba  tes. 

11  examine  ensuite  la  scissure  occipito-pariétale  dans  ses  portions  externe  et  in- 
terne, décrivant  le  mode  de  se  comporter  du  CuneuSy  chez  les  microcéphales,  et  k 
considérant  comme  un  souvenir  philogénétique;  puis  il  passe  en  revue  tous  les 
cerveaux  microcéphaliques  rencontrés  jusqu'ici  dans  la  littérature,  les  comparant 
aussi  aux  cerveaux  pathologiques. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  la  scissure  de  Rolando,  celle^^i  ne  manque  jamaû 
dans  les  cerveaux  microcéphaliques,  et,  dans  les  cas  où  son  absenoe  fut  constatée 
(cas  de  Retzius,  celui  de  Redoglia  de  TA.  et  celui  de  Mierjejewski),  les  cerveau] 


LES  CERVEAUX   DES   MICROCEPHALES  91 

s>(ii«n(  pas  normaux:  un  processus  morbide,  précocement  développé,  avait  empêché 
j  (tiiiAtJiiQ  de  tout  sillon. 
L'A.  tennine  ce  chapitre  en  disant: 

Toutes  les  dispositions  que  Ton  observe  dans  les  cerveaux  Microcè- 
phaliques  correspondent,  d*une  manière  précise,  à  celles  que  Ton  ren- 
Oùotiv  dans  le  cerveau  du  Chimpanzé  ou  des  singes  qui  se  l'approchent 
W  plu^i  de  rhomme  ;  mais  tandis  que,  chez  ces  Titres,  elles  sont  carac- 
téristiques <le  lespêce  et  y  indiquent  le  développement  normal  de 
r^jfgue,  chez  les  Microcéphales,  elles  constituent  des  variations  du 
«neau  humain,  et  démontrent,  au  contraire,  Tinsufllsance  de  déve- 
k)ppemt*Dt  de  lorgane;  et,  par  conséquent,  elles  ne  sont  pas  conci- 
liablcA  avec  une  fonction  normale. 

La,  •iaott  le  dvrnier  chapitre  de  son  beau  et  consciencieux  travail,  arrive  h 
faatni  questions  sur  lo  syMtêine  ner\'eux  des  nncrocéphalc«.  Nous  le  reproduisons 
oi«fnlem«*Dt,  pour  ne  point  amoindrir  cette  importante  et  magistrale  étude. 

Autirs  qu*\s(ion^<  regartiant  le  systhnc  nerveux  des  Microcéphales, 

Jn^u'icî  nous  avons  traité  de  la  principale  question  qui  regai*de  la 
MKHcéphaiie,  ou,  du  moins,  dt*  celle  qui  a  été  plus  longuement  étudiéi» 
H  «ibcutif.  Mais  la  (*onformation  extérieun*  des  hémisphères  ce- 
Mm^ux  n'est  pas  la  stMile  qui  intéress4)  notre  question;  d*aulres  pro- 
Uénit«  non  moins  inifK)rtants  s<»  prt'*sentent  v\  attendent  fux  aussi 
^cr  .Hilulion. 

Et,  tout  d*abord,  la  Microcéphalie  atteint-elle  seulement  le  cerveau 
(T^cvment  dit,  ou  bien  ne  S4>  fait-elle  f)as  aussi  sentir  sur  les  autres 
ttfitns»  niTvcux  contenus  dans  la  cavité  du  crâne  et  dans  la  caviti* 
'«rtébrale  f 

Eo  ^^>nd  lieu,  en  admettant  que  la  Microcéphalie  soit  un  arrêt 
fc  développement,  l'arrêt  est-il  .seulement  morphidogique  ou  aussi 
'^«Vjlivique  *. 

^  c'est  un  arrêt  de  développement,  à  quelle  é|KNiue  est-il  survenu. 
^  futtl  point  s'est-il  localisé  et  par  ({uel  mtkranisme  s'est-il  e(Tectué< 

^^ile  e4t  la  Mgni(icati(»n  que  nous  devons  donner  aux  particularités 
'wciiilréf'*  chez  les  .Microcéphales  f 

&  enlin.  quellf*  plac<*  occupent  les  Mi<'rocéphale.s  dans  la  série  deN 
HfHf  Suotce  des  individus  pathtdogiques.  ou  n4)us  repré.sentent-ils  les 
^fakr»  diverses  dans  la  voie  (parcourue  par  l'homme  durant  S(»ii  dé- 
veloppement historique/ 
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Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  il  ne  noua  est  pas  possible 
de  répondre  convenablement  à  loutes  ces  questions.  Pour  qpielquei- 
unes  le  matériel  nous  manque  d'une  manière  absolue;  pour  d'autres 
Dous  possédons  seulement  des  notions  (ï'agmentaires  sans  connexion 
entre  elles.  En  conséquence  nous  pourrions  éviter  loule  discussion,  la 
renvoyant  à  une  époque  plus  opportune;  on  n'a  que  trop  discuté  déjà 
sur  la  Microcépbalie  sans  une  base  matérielle  de  &iits.  Si,  malgré  cela, 
nous  cherchons  à  pénétrer  dans  des  questions  aussi  obscures  et  «i 
nous  tentons  de  recueillir  les  IVagmenls  épars,  c'est  afin  que  nos  ten- 
tatives donnent  à  d'autres  l'envie  de  les  poursuivre  et  qu'elles  servent 
de  guide  à  ceux  qui,  dans  l'avenir,  auront  l'occasion  d'observer  des 
cerveaux  Microcéphaliques,  pour  que,  dans  leurs  descriptions,  ils  ne 
lais.sent  pas  complètement  de  côté  les  particularités,  de  facile  examen, 
qui  nous  font  défaut  aujourd'hui. 

II  est  admis  par  tous  les  auteurs  —  et  cela  ressort  particulièremeDt 
do  ce  que  nous  avons  exposé  —  que  le  cerveau  microcéphalique  a  éli 
arrêté  dans  une  période  de  son  développement  :  le  désaccord  coai' 
mence  seulement  quand  on  veut  interpréter  cet  arrêt  de  dévelop- 
pement. Mais,  pour  le  moment,  nous  pouvons  laisser  de  c^Jté  cettr 
question. 

Il  s'agit  plulét,  maintenant,  de  voir  à  quelle  époque  du  dévelop- 
pement est  survenu  cet  arrêt.  Nous  trouvons  facilement  une  r^ 
ponse  dans  l'étude  que  nous  avons  faite.  On  a  toujours  voulu  consi- 
dérer la  Microcépbalie  comme  une  unité  Hxc  et  invariable  ;  mais  cet* 
n'eat  exact  ni  du  côté  morphologique,  ni  du  côté  fonctionnel.  Nov0 
trouvons  dilflcilement  deux  cerveaux  qui  aient  une  parbite  PeaBeo»- 
blance,  abstraction  faite  du  volume  et  du  poids:  et  cela  parce  qDe,eI> 
dehors  de  leur  individualité,  ils  nous  représentent  des  stades  dirers* 
et,  par  conséquent,  dans  leur  ensemble,  constituent  une  série,  les  m»* 
étant  placés  devant  les  autres  sur  la  même  ligne.  L'unité  gil  seulemeol 
dans  la  loi  qui  règle  leur  formation,  et  cette  loi  est  la  même  qui  pr^ 
side  aux  phases  embryonnaires. 

Donc,  en  ce  qui  concerne  la  question  de  l'époque  où  apparaît  1« 
Microcéphalie,  la  réponse  doit  être  faite  pour  chaque  cas  en  parti- 
culier. Les  extrêmes  nous  seraient  fournis  par  le  cerveau  de  Calori 
et  par  celui  de  notre  Casalint  (ienoveffa,  c'est-à-dire,  du  3'  mois  i» 
vie  fœlale  au  terme  de  la  griissesse.  Et  l'on  ne  peut  exclure  com(*  « 
tement  que  la  Microcéphalie  commence  inéme  après  la  naissance.  U 
que  tnoles  les  probabilités  soient  pour  un  précoce  développeraenL 
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L'arrêt  se  produisant  à  une  époque  aussi  primitive,  il  frappe  les 
vésicules  cérébrales  et  les  autres  parties  du  tube  médullaire  à  un 
moment  où  nous  ne  trouvons  aucune  différenciation  histologique,  ou 
ak««  qu'il  commence  à  peine  à  se  prononcer.  On  sait  en  effet  combien 
kngues  et  tardives  sont  la  formation  et  la  stratiflcation  des  cellules  de 
réooroe  et  la  constitution  des  gaines  médullaires  dans  la  substance 
Manche,  et  comment  chacune  des  fonctions  ne  se  manifeste  que  quand 
ce  travail  est  accompli.  La  cause  qui  produit  la  Microcéphalie  pourra 
doDc  bire  sentir  aussi  son  action  sur  la  constitution  Intime  des  deux 
ntafftances,  cette  cause  agissant  au  moment  le  plus  propice,  c^estè- 
dire,  alors  que  le  processus  de  multiplication  et  de  différenciation 
€St  plu9  actif. 

Or  IVxamen  microscopique  des  cerveaux  de  nos  Microcéphales  a 

démontré  que  les  éléments  de  Técorce,  tant  dans  leur  forme  que  dans 

tour  stratification»  se  présentent  presque  dans  les  conditions  ordinaires. 

On  peut  t'n  dire  autant  de  la  substance  médullaire.  Cela  signifie 

foe  si  la  cause  de  la  .Microcéphalie  a  empêché  la  superficie  cérébrale 

4e  prendre  Textonsion  et  le  repliement  propres  au  cerveau  humain 

idulto,  elle  a  cependant  permis  aux  éléments  constitutifs  d*acquérir 

U  disposition  que  Ton  observe  d'ordinaire  à  Tétat  normal.  En  d'autres 

Wrme»  l'arrêt,  dans  la  Microcéphalie,  serait  seulement  morphologique 

H  Don  histologique. 

11  est  vrai  que,  jusqu'à  présent,  les  observations  ne  sont  pas  très 
Kxnbreuses,  ni  sufilsamment  répétées  sur  les  différents  |)oints  de  la 
■perticie  cérébrale,  et  qu'elles  sont  faites,  les  nAtres  spécialement, 
pioU  dans  le  but  d'exclure  de  l'i^corce  un  processus  pathologi<iue: 
iAuunoins  leur  accord  sert  h  démontrer  qu*il  n'existe  pas  de  ^Tnndes 
nhttioD!!  comparativement  à  l'état  normal. 

Su04  ce  rapport,  le  cerveau  microcéphalique  se  distingue  ^^rande- 

ttnt  du  ct*rveau  f<i*tal,  où  les  éléments  de  l'écorce  ne  sont  jtas  enœre 

^  dilTt^renciéfl.  I^  ress<>mblance  st^rait  donc  seulement  extérieure. 

T'«tefoL««.  si  le  type  de  constitution  de  l'écorce  est,  en  prénéral,  bien 

OMMtnré,  dans  quelques-uns  de  nos  Microcéphales  (lieriolottU  CasnKni, 

CattHUno)  nous  avons  constaté  que  les  cellules  pyramidales  sont  rares 

iéfif^  par  du  tissu  interstitiel  plus  alnuidant.  Nous  ne  donnons  pas 

I    fimportanoe  à  rabs<*nct*,  che/  Assaie  Airssatidru,  de  la  C4)uche  dos 

eeflules  pyramidales  grandes,  f)arce  que  c'est  là  un  lait  |»othologique. 

&UM  It'  <iecmd  «is  di*  Flotchi*r-Ik*ach  les  cellules  étai<*nt  plus  |M*tites 

9r*t  de  rare*  et  faibles  prolongements.  Chez  Antonia  Grandoni,  Si*- 
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verini  put  constater  que  les  cellules  se  montraient  très  rares  en  com- 
paraison de  Tabondante  masse  fondamentale.  A  propos  des  cerveaux 
d*idiots  Microcéphaliques,  Voisin  écrit:  «  Le  nombre  des  cellules  est 
très  limité,  et  encore  il  y  en  a  peu  qui  soient  arrivées  à  leur  complet 
développement;  la  plupart  ont  un  protoplasma  peu  abondant,  le  çy- 
lindraxe  est  petit  et  les  prolongements  secondaires  sont  tout  à  (ait 
élémentaires.  L*écorce  cérébrale,  par  sa  constitution,  rappelle  celle  du 
fœtus  et  de  Tenfant  ».  Ces  observations  doivent  être  tenues  en  très 
grande  considération,  parce  que,  si  elles  étaient  confirmées,  elles  con- 
courraient alors  avec  les  autres  dispositions  à  rendre  moins  obscur 
le  problème  de  la  Microcéphalie. 

Avant  tout,  elles  prouveraient  que  si  Télément  essentiel  de  l'écoroe 
n*est  pas  troublé  dans  sa  stratification  et  dans  son  orientation,  il  est 
cependant  influencé  dans  son  développement  dans  la  Microcépbalia 
Ensuite,  les  cellules  étant  moins  nombreuses,  moins  volumineuses  et 
avec  de  moindres  prolongements,  cela  veut  dire  que  les  connexions 
sont  moins  intimes  et  que  leur  activité  est  moindre.  Enfin  dans  leur 
état  rudimentaire  avec  de  rares  prolongements,  elles  nous  rappellent 
des  dispositions  inférieures.  Hébert  Mayer  et  Spitzka  n*ont  découvert 
d'autre  différence,  entre   les  cellules  pyramidales  de  Técorce  chez 
rhomme  et  celles  de  Técorce  chez  différents  singes,  que  la  quantité 
moindre  de  prolongements.  Et  ceux-ci  se  font  toujours  moins  nombreux 
à  mesure  que  Ton  descend  davantage,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la 
cellule  bipolaire  de  VAmphioxics  et  des  poissons. 

Mais  en  avançant  dans  notre  étude  nous  trouverons  d'autres  par- 
ticulantés  plus  évidentes.  Les  hémisphères  cérébraux  des  Microcé- 
phales se  trouvent  plus  ou  moins  réduits  de  volume.  Ici  nous  n'avons 
pas  besoin  de  mesurer  la  superficie  du  cerveau,  comme  ont  fait  Wagner 
et  Vogt,  et  plus  tard  Jensen,  pour  dire  que  l'extension  de  la  super- 
ficie cérébrale  se  trouve,  dans  nos  cerveaux,  de  beaucoup  inférieure 
à  la  normale  et  que,   par  conséquent,  la  substance  grise  et  ses  élé- 
ments constitutifs  doivent  être  beaucoup  moins  nombreux  que  dans 
le  cerveau  physiologiquement  développé.  Cette  circonstance  doit  con- 
courir, plus  que  celles  qui  sont  décrites  ci-dessus,  à  diminuer  ractivité 
fonctionnelle  de  l'organe. 

En  résumant,  nous  trouvons  un  ensemble  de  dispositions  qui  toutes 
concourent  au  même  but:  moindre  extension  de  la  substance  corticale: 

—  moindre  quantité  de  cellules  nerveuses,  tant  absolue  que  relative; 

—  développement  moins  parfait  de  ces  cellules;  —  prolongements  plus 
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fs.  li  eitt  possible,  il  est  même  probable  que  toutes  ces  circons- 
tioces  ne  se  trouvent  pas  réunies  sur  le  même  cerveau  microcépha- 
lique  pour  K*  rendre  inapte  k  fonctionner,  une  seule  suffisant  pour 
pr^uîre  ce  résultat,  mais,  pour  le  moment,  nous  ne  pouvons  rien  af- 
âriM-r  à  ce  propos. 

La  sabstance  grise  des  hémisphères  est  le  centre  de  notre  activité 

pmrhique.  Cette  activité  provient  de  ses  éléments  constitutifs:  sur  ce 

point  il  n'y  a  aucun  doute.  Or,  plus  leur  nombre  est  grand,  plus  leur 

omslitution   est  bonne,   plus  les  connexions  sont  étroites  et  nom- 

breo5PA,  et  mieux  au5isi  seront  perçues  les  sensations  et  plus  seront 

proinpt€S  les  coordinations  motrices  et  les  impulsions  volitiva<<.  Or  tous 

c»*A  phénomènes  d  ordi*e  si  élevé,  qui  caractérûtent  si  particulièrement 

Vr  oifrveau  humain,  sont  profondément  modifiés  chez  les  véritables 

)licrocéphalesi,  comme  le  démontrent  les  quelques  cas  dans  lesquels 

Ift  vie  fut  attentivement  étudiée.  Sensation,  volition,  intelligence,  tout 

^  OKiipromis  ou  à  1  état  rudimentaire. 

<)r.  M  les  centres  de  la  vie  psychique  sont  peu  développés,  les  voies 
IBi  vrvent  à  mettre  rt'*corce  cérébrale  en  rapport  avec  les  autre<( 
Mitre^  nervt'ux  situés  plus  au-dassous  doivent  nécessairement  aussi 
^U«  vanyïtiH  prononcét^s;  et  ces  mt^mes  centres,  à  leur  tour,  doivent 
^  pn^tentcr  «*n  conditions  anormales  de  développement,  ne  reci*vant 
^  r*^rce  ou  ne  ti-ansmettant  à  celle-ci,  par  le  moyen  das  voies  cen- 
tnfiv«4  et  des  voies  centripètes,  que  de  rares  impulsions.  En  consé- 
loeoce,  avec  les  cimnaissana^s  que  nous  possédons  aujour4rhui  sur 
U  omstitatjon  du  système  nerveux  central  et  sur  le  mécanisme  de 
V  (notion,  nous  pouvons  déjà  affirmer  que  non  seulement  le  cerveau. 
ui«  d'autres  pi>ints  encore  devnmt  présenter  un  développement  in- 
^JQplet,  et  spécialement  lensemble  des  parties  qu*oH  a  désigni'^es avec 
ruiwi  mNis  le  nom  de   l'ta  ùitellertualùs. 

Cependant,  si  on  lit  les  observations  des  auteurs,  on  trouve  que 
li  Snnde  majorité  écrit  que  la  Microcéphnlie  frapp4>  exclusivement 
«  «yni-au.  laissant  indemnes  les  autres  centres.  Or  c*est  là  une  idée 
fu  0  3  pan  complètement  l'appui  des  faits;  elle  est  mV.  en  partie  d*uii 
«uiuen  '•uperliciel,  (*n  partie  de  ce  que  Ion  prenait  en  observation 
te  cerveaux  pathologiques.  Mais,  en  examinant  attentivement  le 
ifrtrfDf  neneux  des  vrais  Microcéphales,  on  a|)erçi>it,  à  partir  du 
floliv  ovale  en  venant  Jusqu'à  la  mo«.dle  épinière,  uni'  MTie  de  faits 
fu  dt-iDfiotrent  indubitablement  la  participation  d'autres  parties  à  la 
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Mîcrocépbalie.  Nous  ne  pouvons  pas  donner,  pour  tous  les  centres 
encéphaliques,  une  démonstration  rigoureuse  de  notre  affirmation, 
mais,  pour  quelques-uns,  la  chose  apparaîtra  évidente- 

En  jetant  un  ri^ard  sur  les  sections  complètes  des  hémisphères 
cérébraux  et  en  les  comparant  avec  celles  d'un  cerveau  normal,  notu 
voyons  que  la  substance  grise  et  la  substance  blanche  se  maintiennent 
en  juste  proportion:  co  qui  veut  dire  que  les  deux  substances  ont 
ressenti  Faction  de  la  cause  qui  a  produit  Tarrêt.  A  une  moindn- 
quantité  de  cellules  correspond  une  moin<ire  quantité  de  fibres,  et  cela 
démontre  toujours  plus  l'harmonie  du  développement.  Ici  encore,  nous 
ne  recourons  pas  à  des  mesures,  sachant  combien  il  est  diindle  de 
les  obtenir  exactes,  tant  il  y  a  de  causes  d'erreur,  mais  nous  nou.1 
bornons  â  un  simple  examen  direct,  suffisant  pour  notre  but. 

On  constata  une  disproportion  en  faveur  de  la  substance  grise  dant 
les  Microcéphales  que  nous  avons  classés  dans  le  groupe  patholo^qne; 
et  de  même  chez  notre  Bemardi,  chez  Redoglla.  chez  Kock,  de 
Marchand,  chez  un  microcéphale  de  Mierjejewski,  et,  en  yrénéral, 
dans  tout&s  les  formes  dans  lesquelles,  par  un  processus  morbide, 
furent  grandement  troublés  le  développement  et  le  plissement  de  la 
superficie  du  cerveau  (Microgyrie).  Mais  nous  ne  devons  pas  tenir 
compte  de  ces  cas;  ils  servent  à  donner  plus  de  relief  à  la  disposition 
rencontrée  chez  les  véritables  Microcéphales. 

Nous  ne  voulons  point  donner,  ici,  l'énumération  et  l'expticatioaÉ 
toutes  les  variations  qui  furent  rencontrées  dans  le  Corps  Calleux  d 
Microcéphales.  Dans  la  grande  majorité  des  cas  il  se  trouve  pea  i 
veloppé  en  laideur  et  en  épaisseur.  Nous  excluons  cependant 
plètement  les  grands  amincissements  membraneux,  qui  sont  toi^M 
l'expression  de  graves  conditions  pathologiques  des  hémispb^rei.  E 
peu  de  développement  en  longueur  dépend  d'un  état  atrophiqoe  ij 
^^lèntus,  provenant  de  la  disposition  que  nous  avons  observée  i 
le  lobe  occipital.  Si  nous  avons  voulu  rappeler  la  grande  Commis 
cérébrale  c'est  parce  qu'elle  se  trouve  en  rapport  de  développeu 
avec  le  centre  médullaire. 
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Un  point  où  toutes  les  voies  centrifuges  de  l'écorce  apparaid 
à  découvert  et  assez  isolées  pour  que  l'on  puisse  les  évaluer  i! 

manière  approximative,   c'est  la  région  du  Pied  dex  %  

rèhraux.  Chez  tous  no9  Microcéphales,  le  pied  des  jjédoncules  m  pré-    g 
aaïUait  fim  étroit,  et^  dans  la  aeoUMi  to-anavM^ate,  moJMJOii^riÉ,  j|^ 
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«épaisseur.  Et  cela  ne  provenait  point  de  ce  que  les  flbres  nerveuses 
fussent  dégénérées  ou  altérées  en  quelque  manière,  les  cylindraxes, 
dans  les  sections  microscopiques,  se  montrant  distincts  et  bien  myé- 
iiaisê»  iPerona,  Casalini),  mais  par  un  défont  dans  leur  nombre. 

Les  9i?ctions  microscopiques  de  tout  Tisthme  de  Tencéphale  démon- 
trent encore  que,  non  seulement  le  pied  des  pédoncules,  mais  encore 
ia  Coiffe  prend  des  proportions  moindres  qu*à  Tétat  normal;  mais 
dans  cette  répion  si  compliquée,  où  sont  contenues  les  voies  cen- 
tripèt«4,  se  trouvent  d^autn^s  centres  en  rapport  direct  avec  la  péri- 
[-hérie  (noyaux  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire,  racine  des- 
cendante de  la  cinquième);  ces  parties  sont  moins  influencées,  et  il 
j'est  pas  facile  d'arriver  à  évaluer  la  réduction  des  voies  sensitives 
4iiv^Ve.<  vers  le  cerveau   et  de  celles  qui   frappent  le  gris  central. 
SuMance  réticulaùw  noyaxi  l'auge  et  voies  cérébellafres  ne  pré- 
«*;ntent  aucune  particularité  qui  puisse  se  rapporter  à  notre  question, 
à  IVxct'ption  du  dév(*lopi)ement  proportionnel  avec  les  autres  parties. 
Mieijejewskî.  dans  ses  trois  Microcéphales,  avait  d^à  étudié  cette 
rèpi>n  dt>  lencéphale  et  il  avait  trouvé  une  forte  disproportion  t^ntre 
Wpied  des  pédoncules,  qui  était  très  réduit,  ot  la  Coiffe,  qui  se  montrait 
bi-n  d«*veloi»pêe,  et  il  a  cht»rch«'^  à  expliquer  ce  fait.  Mais  je  crois  que 
lApliration  consiste  en  ce  que  scvs  Microcéphales,  qui  appartiennent 
tH.<:iu  ^Tviupe  pathohviqiie,  pressentaient  des  lésions  assez  proftmdes 
>  Ivoirci», et,  par  con»**quent.  Ton  comprend  que  le  pie<l  des  pédon- 
«■JM  dût  rtre  n'*duit  de  volume  par  la  Dc(/*'*nèrescence  descenriante. 

"D  a  dit  que  les  Microcéphales  sont  des  expériences  faites  par  la 
utore  pour  dêmontnT  que  les  hémisphères  cérébraux  nont  pas  une 
fnod«*  impi»rtance  dans  la  vie  végétative;  mais  ils  peuvent  encori^ 
^  considérés  C4)Tnme  des  exp<'*ri«*nces  délicates  (que  nous,  avec  nos 
Mh<)des,  nous  n'arriver* »n**  jamais  à  reproduire)  faites  par  la  nature 
'QJT.int  la  Méthode  de  Omlden.  A  hi  suit**  de  la  destruction  de  cer- 
«m»^  iHirtion^i  des  hémisphères  pratiquée  pjir  (tudden  sur  de  jeunes 
itimauT,  U's  partie^  Ciim^^^iHUMlantes  du  système  nerveux  se  déve- 
"C^it-ht  d'une  mnnièn*  incmiipléte.  et  par  \h  se  trouvait  déterminé 
•^rij.jpirt  ou  II*  lien  existant  ««ntre  la  partie  lést*»e  et  les  piirti«»s  atro- 

Ur>  MicHKréphales,  ayant  l4»u|()Ui's  li»  rerveau  défectueux,  p«*uv«*nt 
'CT'  i.tiliv'*^,  rnmme  les  priHluits  îles  expérienoe*i,  pour  recherch«M"  les 
jfjrtitu^  qui  le  rattachent  aux  autr«'s  centres  nerveux.  Kt,  en  effet. 
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Rohon  et  Slarr  ont  étudié  attentivement  le  système  nerveux  central 
de  leurs  Microcéphales  dans  ce  but.  Malheureusement,  comme  nout 
l'avons  vu,  dans  leurs  exemplaires  il  ne  s'agissait  pas  tant  de  Micro 
céphalie  que  d'une  absence  de  cerveau;  et,  dèa  lors,  les  résultats  ti<> 
se  rapportent  pas  directement  à  notre  question.  Mais  les  véritables 
Microcéphales,  spécialement  ceux,  d'un  certain  âge.  dont  on  aurait  pu 
tirer  d'utiles  et  importantes  connaissances,  ont  été  un  peu  trop  né- 
gligés, et  je  crois  que  notre  CaseUinî  Qenoveffa  est  la  seule  dont  l'en- 
céphale ait  été  méthodiquement  étudié,  de  la  région  subthalamique 
jusqu'à  la  moelle  épinière. 

Mais  chez  les  Microcéphales,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  dam 
k'3  expériences  faites  avec  la  méthode  de  Qudden.  Je  crois  que  tous 
les  centres  nerveux,  ou  mieux,  que  tout  le  canal  médullaire  a  été 
influencé  par  la  cause  qui  a  produit  la  Microcèphalie,  dans  la  Doême 
période  et  au  même  d^ré;  et  si  l'ai-rêt  de  développement  apparaîi 
plus  manifeste  dans  les  hémi-sphères  du  cerveau,  cela  dépend  en  parti'' 
de  ce  qu'ils  prennent  un  volume  plus  considérable.  Et  s'il  était  pos- 
sible de  calculer  le  rapport  entre  l'état  microcéphaltque  et  l'état  ssio 
des  diverses  parties  du  système  nerveux  central  et  de  réduire  a 
r-apport  en  chiffres,  on  verrait  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  est  i 
peu  près  proportionnel.  Chez  les  Microcéphales,  outre  l'ati-ophie  d'une 
partie  résultant  du  manque  de  développement  d'une  autre,  nous  avou 
donc  encore  l'atrophie  primaire.  L'étude  de  la  moelle  épinière  des 
Microcéphales  expliquera  mieux  ce  concept,  auquel  nous  ne  vouliuis 
donner,  pour  le  moment,  d'autre  valeur  que  celle  d'une  hypothèse  ijui 
ne  préjugera  en  rien  notre  étude. 

Là  oii  nous  pouvons  démontrer,  d'une  manière  évidente,  une  par- 
ticipation à  la  Microcèphalie,  c'est  dans  ta  moelie  épinière.  Cbei 
Perona,  chez  Casaltni  Gf'  et,  jusqu'à  un  certain  point,  chez  Astak, 
la  chose  n'admet  aucun  doute  ■  nous  trouvons  une  moelle  qui  ea^ 
respond,  par  son  volume,  à  celui  d'un  enfant  de  quelques  années  et 
elle  est  en  rapport  avec  le  volume  de  l'encéphale.  Nous  pouvons  mfinie 
véritablement  dire  que,  chez  la  seconde,  la  moelle  fut  plus  fortemat 
frappée  que  le  reste  du  système  nerveux  central.  Et  ce  sont  les  pre- 
miers vrais  Microcéphales  chez  lesquels  on  ait  pratiqué  un  examen 
macroscopique  et  microscopique  de  toute  la  moelle  épinière. 

Tbeile,  le  premier,  dans  le  Microcéphale  d'iéna  (ISfii).  puis  Bischoff, 
dans  llèiène  Bêcher  (iSTJ)  et  enfin  Aeby,  dans  S"  Wiss  (1873).  ool 
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atTirmé  que  la  rooelle  de  leurs  Microcéphales  était  un  pou  plus  petite 
]Uf  celle  d'un  individu  du  mémo  âge,  et  qu*ollo  était  proporthmnée 
au  volume  du  cerveau.  Aeby,  principalement,  ne  se  borne  pas  à  un 
<Kimple  examen,  mais  il  rapporte  des  mesures  de  comparaison  avec 
d^  préparations  normales  et  il  arrive  à  la  conclusion  à  laquelle  était 
d^jà  parvenu  Theile,  à  savoir,  que  la  Micromyèlie  coexiste  arec  la 
MkTOcéjthalie.  Toutefois,  ajoute  aussitôt  Aeby,  les  deux  dispositions 
ft-  montrent-elles  toujours  et  nécessairement  réunies,  ou  s*agit-il,  ici, 
dtf  fait^  individuels?  C'est  ce  que  les  observations  futures  pourront  seules 
établir,  et  il  recommande  une  étude  plus  attentive  de  cet  organe. 

En  i8S2,  Flesch,  dans  la  description  de  François  Bêcher,  men- 
iymne  aussi  la  moelle  épinière  qui  semblait  en  général  un  ])eu  plus 
iéiince  que  la  9io/*male:  et,  de  Texamen  microscopique,  il  résultait 
qu'il  existait  une  sclérose  des  cordons  p>Tamidaux  latéraux. 

En  1885,  Je  faisais  une  Communication  h  TAcadémie  H.  de  Médecine 
ii*  Turin,  dans  laquelle  je  donnais  la  description  do  la  moelle  de  Oe- 
wMretfa  i^asalini,  d' Assoie  et  de  Bemardi,  Chez  les  deux  derniers, 
\a  Microcéphalie  était  conjointe  à  des  altérations  de  Técorce,  et  par 
riifiV'quent  il  existait  dans  la  moelle  des  traces  de  processus  morbides: 
ceçen^lant  ces  préparations  sont  très  utiles  pour  des  études  compa- 
ratives spécialement  celles  qui  proviennent  A' Assoie,  attendu  qu*il 
«aint  de  Microcéphalie  combinée. 

Mademoiselle  Alexandra  Steinlechner-Gretschischnikoff  a  étudié  at- 
t^ntivt'm«'nt  la  moelle  épinière  de  François  Bêcher  (décrit  par  Flesch) 
-t  *!••  //e»ii"/  Post,  dont  les  ctTveaux,  comme  on  le  sait,  ont  été  rangés 
{«r  nnu**  dans  l<>  ^niupt*  hydrocéphalique  et  i)orencéphalique,  et  elle 
a  f\pii«ii«  s4*<i  r<»sultats  dans  un  intéressant  mémoire  publié  en  188(5. 
Iian**  m»tre  prés4*nt  travail  nous  avons  ajouté  une  très  courie  i*e- 
laliun  «ur  la  ni(M?lle  îles  vrais  Microcéphales  Per*on/i ,  Castellfno  et 
i'fmrj/uri  et  des  psendo-Microcéphalas  Ij^na,  (^amhinsi,  Pastori, 
Itftlogfia  et  Gasro.  Voilà  pour  ce  qui  rejrarde  l'histoire  de  la  question. 
t<<rD  vmvent  oublitV. 

Mademoiselle  Steinlechner  est  ccriainement,  de  tous  les  Obser- 
fittrnn.  crlui  qui  a  étudié  fie  beaucoup  plus  attentivement  et  plus 
Mh'^iquement  S(»n  matériel,  et  il  est  k  souhaiter  que  ces  études 
*4<i)i  repliées  dans  d'autres  cas.  Kt,  bien  qu*il  s*agis!ie,  dans  ses  deux 
<A^nation^  de  Mk'rotrphalie  cmnhinèe  avec  des  lésions  pathologiques, 
ici  iv^tiltaL<i   auxquels  elle  est  arrivée  méritent  néanmoins  d*^tre 
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connus;  et  ils  sont  de  grande  importance  pour  nous,  parce  qu'ils  servent 
à  mieux  démontrer  lo  concept  que  nous  nous  sommes  fait  de  la  Mi« 
cromyélie,  ainsi  que  des  autres  participations  du  système  nerveux  à 
la  Microcéphalie. 

Dans  ces  cas,  comme  aussi,  en  partie,  chez  notre  Assole^  la  lésion 
pathologique  s'étant  ajoutée  à  la  Microcéphalie,  il  devient  plus  CEtdle 
de  distinguer,  dans  la  moelle,  la  partie  qui  est  influencée  dans  son 
développement  par  le  cerveau,  de  celle  qui  s*est  arrêtée  primitivement 

Dans  la  moelle  de  Perona  et  de  O^  CasaltrU,  où  il  n'existe  aucun 
processus  morbide,  la  petitesse  de  Torgane  est  si  harmonique  et  si 
régulière  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  dépende  d'un  ordre  de  Qbres 
plutôt  que  d'un  autre^  d'une  partie  ou  d'une  autre  de  la  substance 
grise,  toute  délimitation  des  divers  faisceaux  étant  impossible.  Il  est 
très  probable  qu'  il  y  a  des  différences  de  degré,  mais  toutes  les  parties 
sont  intéressées. 

Dans  la  moelle  d' Assole,  au  contraire,  dans  laquelle,  en  même  temps 
que  la  Microcéphalie,  existait  une  lésion  corticale  qui  compromettait 
en  grande  partie  l'aire  motrice^  nous  trouvons  dans  la  région  cervicale 
de  la  moelle,  dans  le  faisceau  pyramidal  croisé,  un  commencement  de 
dégénérescence  descendante;  mais  nous  constatons  aussi  que  cette  dé- 
générescence n'est  pas  la  seule  à  produire  la  diminution  de  volume 
de  l'organe.  Dans  les  autres  cerveaux  où  il  n'existait  pas  de  Mi<ax>- 
céphalie,  mais  seulement  une  lésion  de  l'écorce,  nous  trouvons  que 
malgré  la  dégénérescence  secondaire  de  la  moelle,  beaucoup  plus  pro* 
noncée  que  celle  que  présente  Assole,  cette  moelle  conserve  son  vo- 
lume normal.  Par  conséquent  cela   veut  dire  que  chez  les  Microcé- 
phales, outre  les  fibres  qui  sont  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
le  cerveau,  celles  qui  relient  d'autres  centres  doivent  également  être 
intéressées. 

Les  conclusions  de  M"«  Steinlechner  sont  que,  dans  la  Micromyéline, 
se  trouvent  intéressés  les  cordons  pyramidaux  et  ceux  de  QoU,  les 
cordons  antérieurs,  le  faisceau  cérébellaire  direct,  tandis  que  le  cu- 
néiforme, apparemment,  n'est  pas  lésé.  La  substance  grise,  elle  aussi, 
participe  à  l'atrophie  :  il  n'y  existe  pas  de  processus  dégénératiC  mais 
on  a  une  réduction  de  fibres  nerveuses  et  de  cellules. 

D'après  ces  résultats,  elle  croit  que  la  Micromyélie  a  une  (mpo)"- 
tance  secondoire,  parce  qu'elle  dépend  d'un  trouble  dans  le  déve- 
loppement de  certaines  parties  cérébrales  et  non  d'un  processus  pa- 
thologique ouiochione. 
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Mais  avec  cette  interprétation  nous  ne  pouvons  pas  nous  expliquer 
\ou»  les  bits  rencontrés  dans  la  moelle  des  Microcéphales.  Nous  com- 
prenons facilement  l'arrêt  de  développement  des  voies  longues,  tant 
leositives  que  motrices;  nous  arrivons  même  à  comprendre  que  ces 
roées  doivent,  dans  certains  cas,  être  les  plus  atteintes;  mais  nous  ne 
p^iavons  nous  expliquer  la  réduction  des  voies  brèves  centrifuges  et 
zentrlpèies^  lesquelles  ne  ressentent  pas  l'influence  directe  du  cerveau. 
>»  Toies  ont  une  signiflcation  locale,  c*est-à-dire  qu'elles  prennent 
nngine  et  fin  dans  la  moelle,  et,  par  conséquent,  il  est  naturel  que 
la  cause  de  leur  réduction  réside  dans  la  moelle  elle-même.  C'est  là 
la  preuve  la  plus  évidente  que  la  cause  qui  a  produit  la  Microcé- 
phalie  a  agi  directement  aussi  sur  la  moelle  épiniëre  produisant  son 
.\2éné$ie. 

Dans  la  moelle  épinière  nous  avons,  par  conséquent,  une  double 

•diure  qui  concourt  à  sa  diminution:   une  cause  lïrtmaire  qui  agit 

•iirectement  sur  le  développement  de  sa  partie  segmentaire,  et  c'est 

Ml»*  qui  se  manifeste  tout  d*abord  ;  une  autre,  secondaire,  qui  ap- 

(onit  plus  tard  et  fait  sentir  son  action  sur  les  voies  qui  relient  les 

«ntres  spinaux  aux  centres  encéphaliques  et  principalement  sur  la 

loturup  voie  cérébrale.  La  Partie  segmentaire  étant  plus  intimement 

W  avec  la  périphérie,  où  le  champ  moteur  et  sensitif  montre  un 

'1"T»'loppement  presque  normal,  elle  participe  en  degré  moindre  &  la 

Micpcéphalie;  la  voie  cérébrale,  au  contraire,  qui  est  en  rapport  avtn; 

^  minifestalions  psychiques,  aurait  une  part  plus  importante. 

Kviilemment,  quelques-unes  des  [articulantes  que  nous  avons  ex- 
(^^  ne  peuvent  pas  encore  être  rigoureusement  démontrées  par 
cm*  «^ne  nombn*use  d'observations;  néanmoins  elles  sont  si  clairement 
''fpnmi'es  dan^i  le  petit  nombre  de  celles  que  nous  possédons  et  elles 
l'^'urent  un  tel  appui  flans  IVnsemble  des  connaissances  acquises  au- 
X'Qrd'hui.  qu'il  (*8t  permis  de  croire  qu'en  travaillant  dans  ce  sens 
'^  irrivera  à  un  résultat  certain.  En  tout  cas,  sur  le  fait  essentiel 
^  IVxLMence  simultanée  de  la  Microcéphalie  et  de  la  Micromyélie, 
i"  De  («ut  subsister  aucun  doute;  et  nous  pouvons  encore  i^ouler  que 
^(te  coexistence  n'est  pas  tout  à  fait  accidentelle,  n'est  pas  un  pbé- 
^«i^ne  individuel,  mais  un  caractère  qui  distingue  les  arrêts  de  dé- 
^"^pement  dont  est  fhippê  le  système  nerveux  central.  Je  crois 
*u«i  que  la  ctjnstatation  do  ce  fait  spinal  influera  très  favorablement 
«r  l'étude  de  notre  question;  il  est  au  moins  à  espén*r  qu'il  servira 
I  Harter  les  longues  discussions  qui  se  renouvellent  à  chaque  Micro- 
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céphale  qui  apparaît  dans  la  science,  et  qui  n'aboutissent  jamais  à 
aucun  résultat  pratique. 

En  attendant,  nous  pouvons  dire  que  la  coexistence  de  la  Micro- 
myélie  et  de  la  Microcéphalie  est  un  argument  très  puissant  contre 
l'ancienne  Théorie  mécanique  encore  soutenue  par  quelques-uns,  soit 
qu'on  veuille  voir,  dans  le  crâne,  la  cause  directe  de  l'état  du  cerveau, 
soit  qu'on  veuille  la  chercher  dans  la  pression  des  parois  de  l'utérus; 
parce  qu'elle  démontre  que  la  lésion  du  système  nerveux  est  toujours 
le  fait  primaire.  Le  canal  vertébral,  chez  les  Microcéphales,  se  trouve 
presque  dans  les  conditions  normales^  et,  certainement,  il  ne  peut 
exercer  aucune  pression  sur  les  parties  contenues  à  l'intérieur;  il  sert 
même  de  défense  contre  les  causes  externes. 

Ck)ntre  la  théorie  de  Y  Hydrocéphalie  interne  chronique,  qui  jouit 
de  la  sympathie  d'un  grand  nombre  d'auteurs  récents,  on  peut  ausri 
faire  valoir  la  Micromyélie,  parce  que  l'on  ne  comprend  pas  qu'on 
processus  qui  se  développe  dans  les  ventricules  latéraux  puisse  agir 
sur  toute  la  longueur  de  la  moelle  épinière.  D'autre  part,  le  canal 
central,  chez  les  Microcéphales,  a  présenté  les  variations  que  l'on 
rencontre  communément  dans  les  conditions  normales. 

Enfin,  dans  la  Micromyélie,  comme  l'organe  est  constitué  d'éléments 
parfaitement  normaux  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  découvrir  des 
résidus  pathologiques  bien  déterminés,  celleK^i  parle  encore  contre  la 
Théorie  pathologique  de  la  Microcéphalie  aujourd'hui  dominante. 

De  même,  l'idée  de  ceux  qui  croient  que  la  Microcéphalie  peut  être 
produite  par  le  Rétrécissement  des  troics  caroUdlens,  rétrécissement 
qui  empêche  le  sang  d'arriver  au  cerveau,  en  quantité  suffisante, 
pendant  son  développement,  est  combattue  par  le  fait  que  ce  n'est 
pas  seulement  la  partie  encéphalique  nourrie  par  le  sjrstème  des  ca- 
rotides qui  se  trouve  modifiée,  mais  aussi  celle  qui  se  trbuve  sous  la 
dépendance  des  artères  vertébrales,  et  spécialement  la  moelle  épinière 
dont  la  circulation  est  indépendante  de  celle  de  l'encéphale. 

Il  est  certain  qu'un  trouble  de  nutrition  survenu  dans  les  premières 
phases  du  développement,  mais  étendu  à  tout  le  canal  médullaire, 
pourrait  facilement  donner  l'explication  des  faits  rencontrés  dans  le 
système  nerveux  des  Microcéphales,  mais  alors  la  cause  de  ce  trouble 
ne  peut  être  localisée  dans  les  seuls  trous  vasculaires  du  crâne  ;  elle 
doit  avoir  siège  dans  d'autres  points  plus  centraux  du  système  artériel. 
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Et  rétroitesse  des  trous  peut  aussi  ne  s'être  produite,  ici,  que  secon- 
dairement 

La  substance  grise,  elle  aussi,  mérite  un  examen  attentif.  Récem- 
ment, dans  rétude  de  la  moelle  épinière  d*un  gorille  {Dos  OorUia 
Rkikenmark,  Berlin  1889X  Waldeyer  ayant  bien  établi  que  les  difle- 
n^iioes  les  plus  essentielles  qu'elle  présente,  comparée  à  celle  de 
l*honime,  se  trouvent  dans  la  région  dorsale  et  consistent  spécialement 
dans  la  manière  de  se  présenter  de  la  corne  postérieure  et  dans  la 
pofllion  des  colonnes  de  Glarke  ou  des  nouaux  dorsaux  de  Stilling, 
ee  Cait  ne  devait  certainement  pas  être  négligé  dans  Tétude  de  la 
moelle  épinière  de  nos  Microcéphales,  abstraction  bite  de  toute  con- 
sidération théorique. 

La  forme  externe  de  la  moelle  concorderait,  en  partie,  avec  celle 
du  gorille,  puisque  chez  Perona  aussi  bien  que  chez  G'  Casaltni  la 
région  dorsale  se  présente  relativement  plus  longue  et  plus  étroite. 
Gepeihlant  les  sections  transversales  démontrent,  dans  la  substano^ 
{Oise,  une  conformation  parfaitement  humaine.  Les  cornes  postérieures 
vont  en  se  rétrécissant  lentement  à  mesure  qu'elles  se  portent  à  Tai*- 
rÈ^\  et  les  noyaux  de  Stilling  occupent  la  partie  interne  de  leur 
ba!ie,  sur  une  ligne  postérieure  au  canal  central,  et  avec  leur  plus 
i2Tand  axe  dirigé  de  Tavant  à  l'arrière. 

Gomme  il  s'agit  ici  d'une  question  qui  pourrait  acquérir  de  l'intérêt 
de  recherches  futures.  Je  crois  opporiun  de  rapporter  les  figures  des 
««ctioDs  de  la  région  dorsale  des  Microcéphales  Perona,  Assaie  et 
CaiÊeilino  légèrement  agrandies  (voir  la  Planche). 

Les  différences  assez  essi*ntielles  que  présentent  ces  figures,  dans 
1^  rapport  entre  la  substance  blanche  et  la  substance  grise,  dans  la 
œolunnation  et  dans  l'extension  des  cornes  antérieures  et  des  cornes 
poalérieares,  peuvent,  en  pariie,  dépendrez  de  ce  que  les  sections  n'ont 
\m»  été  pratiquées  dans  le  même  segment  de  la  région  dorsale,  et, 
par  conséquent,  ne  peuvent  pas  <Hro  considérées  comme  parfiiitement 
cofTespundantes. 

Tuutefoin,  les  sections  de  la  moelle  dorsale  de  Perona,  et  spécia- 
lement celles  de  G'  Casaltni,  relativement  au  mode  de  se  présenter 
d«a  comei  postérieures,  sont  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  des 
flgnres  de  la  moelle  du  Gorille  données  par  Waldeyer,  et  elles  fe« 
raient  croire  &  une  ressemblance.  Dans  ces  préparations,  les  noyaux 
4tf  SiUltng.  eux-aussi,  se  trouvent  situés  un  peu  plus  antérieurement. 
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Il  n*est  pas  douteux  que  ces  rapprochements  puissent  présenter  un 
nouveau  champ  d*étude  pour  la  Microcéphalie  et  être  la  source  de 
nouveaux  faits  qui  viendront  éclairer  sa  nature. 

Je  serai  heureux  si  les  observations  que  j*ai  rapportées  servent  à 
appeler  Tattention  des  anatomistes  sur  la  moelle  épinière  des  Micro- 
céphales, Jusqu*à  présent,  à  dire  vrai,  un  peu  trop  négligée. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  moelle  épinière  nous  pouvons  le  répéter, 
avec  beaucoup  moins  de  certitude,  au  sujet  de  la  Moelle  allongée  et  du 
PofU.  Mais,  ici,  les  choses  présentent  une  plus  grande  complication  ;  il 
est  plus  difficile  de  bien  établir  et  d'évaluer  Timportance  des  divers 
centres.  Toutefois,  Texamen  des  sections  en  série  de  (?'  Casalini  nous 
autorise,  jusqu'à  un  certain  point,  à  soutenir  que,  ici  encore,  la  partie 
homologue  aux  segments  de  la  moelle  épinière,  c'est-à-dire,  la  partie 
qui  est  en  rapport  plus  direct  avec  la  périphérie  par  le  moyen  des 
nerfs  cérébraux,  est  un  peu  plus  évidente,  tandis  que  les  fibres  qui 
proviennent  du  cerveau,  c'est-à-dire  la  voie  intellectuelle  et  les  masses 
de  substance  grise  qui  se  trouvent  sur  son  parcours,  spécialement  les 
noyaux  du  pont,  apparaîtraient  plus  intéressées. 

Parmi  ces  masses  de  substance  grise  doit  être  compris  le  Cervelet. 
Relativement  à  cet  organe  nous  trouvons  des  grandes  oscillations 
chez  les  Microcéphales.  Dans  la  très  grande  majorité  il  existe  une 
réelle  diminution  de  volume  si  nous  établissons  une  comparaison  avec 
la  condition  normale  ;  et  cela  est  facile  à  constater,  même  sans  poids 
et  sans  mesures.  Si,  au  contraire,  nous  comparons  le  cervelet  à  tout 
le  reste  de  l'encéphale  ou  au  cerveau  proprement  dit,  alors  nous 
trouvons  que  son  volume  est  un  peu  augmenté,  plus  ou  moins  suivant 
les  différents  cas.  Gela  est  mieux  démontré  par  le  tableau  suivant 
dans  lequel  est  établie  la  valeur  procentuelle  entre  le  poids  du 
cerveau  et  du  cervelet  et  le  poids  de  l'encéphale  tout  entier  dans  nos 
observations  et  dans  celles  que  j'ai  pu  recueillir  chez  les  différents 
auteurs. 
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Rapport  procentuel  entre  le  poida  du  cerveau  et  du  eeroelet. 
Poids  de  Cenciphale  entier  =  100. 
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;  Biichoff  écrit  que  le  cervelet, 
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I  Theile  h  évalua  approximati- 
!      veinent  le  rapport  entre  le 
cerveau  et  le  cervelet  par 
la  proportion  de  1  b  5. 


Fletacher  Beach,  dana  son  1"  Microcéphale,  dont  le  ccrveai 
a  trouvé  que  le  cervelet  représentait  presque  le  quart  de  la  r 


pesait  gr.  196^, 
tuM  encéphalique 
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Il  convient  de  faire  observer  que  nous  avons  tiré  ces  données  des 
poids  fournis,  non  seulement  par  le  cervelet,  mais  par  tout  le  pont, 
par  la  moelle  allongée  et  une  partie  des  pédoncules  cérébraux.  Les 
valeurs  obtenues  ne  peuvent  donc  pas  s'appliquer  seulement  au  cer- 
velet, mais  elles  8*étendent  à  tout  le  cerveau  postérieur  et  au  cerveau 
moyen.  Toutefois,  cela  ne  porte  pas  grand  trouble  dans  nos  déductions, 
puisqu'il  s'agit  de  parties  qui  sont  intimement  liées  entre  elles,  et 
parmi  lesquelles  le  cervelet  prédomine  grandement  par  son  volume. 
Nous  pouvons  donc  conclure  que,  en  thèse  générale,  chez  les  Micro- 
céphales, le  cervelet  a  subi  une  cUmMuiiùn  absolue  et  une  augmm- 
taiion  relatice  de  son  volume. 

n  importe  de  noter  ici  que  le  rapport  que  Ton  observe  entre  le 
cerveau  et  le  cervelet,  chez  l'homme  normal  adulte,  est  propre  à  notre 
espèce.  Chez  les  singes  supérieurs,  le  volume  du  cervelet  augmente 
immédiatement  de  beaucoup,  relativement  au  cerveau.  Ainsi,  suivant 
Bischoff^  chez  le  Chimpanzé^  le  cervelet  représente  21  ^/^  du  cerveau  ; 
chez  YOrançf-Outang  également  21  ^/o,  selon  Wagner;  chez  YHylù- 
botes,  25  ^.0,  d'après  Bischofif. 

En  examinant  le  tableau  précédent  nous  rencontrons  un  fiât  qui 
mérite  d'être  relevé.  Dans  quelques  cerveaux  Microcéphaliques,  noos 
trouvons  que  le  volume  du  cervelet  est  diminué,  non  seulement  ab- 
solument, mais  encore  relativement.  Et  cela  se  rencontre  de  préfé- 
rence dans  les  cerveaux  qui  ont  atteint  un  certain  poids  (CcisalM, 
ScaffUoia,  Kolakotcski,  Microcéphale  de  Beaunis),  où  la  valeur  pro- 
centuelle  du  cervelet  descend  au-dessous  des  conditions  normales, 
tandis  que,  chez  les  Microcéphales  de  haut  degré,  le  chiffre  qui  exprime 
le  rapport  avec  le  reste  de  l'encéphale  est  très  élevé,  comme  cela 
s'observe  chez  les  singes  supérieurs.  Il  suffirait  pour  expliquer  ce  fiiit. 
assez  singulier,  de  supposer  qu'il  existe,  dans  le  cervelet,  une  partie 
qui  est  peu  influencée  par  la  cau^  de  la  Microcéphalie  et  qui,  pour 
ce  motif,  reste  à  peu  près  constante  dans  tous  les  cerveaux  Microcé- 
phaliques, produisant  ainsi  une  augmentation  relative  de  volume  dan» 
les  cerveaux  petits  et  une  diminution  dans  les  grands,  et  une  autre 
partie  qui  ressent  plus  directement  l'action  de  la  cause  étiologiqae. 
et  ce  serait  elle  qui  produirait  la  diminution  absolue  du  volume  do 
cervelet. 

Mais  nous,  au  point  de  vue  anatomique,  nous  ne  pouvons  rien  dire 
de  certain.  Toutefois,  nous  savons  par  la  physiologie,  que  le  cervelet 
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considéré  comme  Torgane  central  de  la  fonction  de  Téquilibre  du 
corps  et,  suivant  Lusana,  du  sens  musculaire;  que  cette  fonction  peut 
«accomplir  indépendamment  du  cerveau  par  les  voies  qui  relient  le 
cervelet  à  la  moelle  épinière  et  à  la  périphérie.  Or,  les  notions  que 
nous  avons  sur  la  vie  des  Microcéphales  ne  sont  pas  trop  exactes, 
Aies  sont  même  souvent  contradictoires,  attendu  qu*on  n'a  Jamais  teii 
la  distinction  des  phénomènes  qui  appartiennent  à  la  Microcèphalie 
jmre  de  ceux  qui  dépendent  de  conditions  paUiologiques  de  Vècoroe  ; 
néanmoins,  chez  quelques  Microcéphales,  on  a  observé  que  Téquilibre 
-ia  corps  est  assez  bien  conservé,  que  les  mouvements  s*exécutent  avec 
rapidité  et,  parfois  môme,  avec  sûreté,  et  que  certaines  coordinations 
rnosculaires  sont  également  possibles.  Tout  cela  peut  être  attribué  à 
l'état  dans  lequel  Ait  trouvé  le  cervelet,  et  nous  expliquer  pourquoi 
reloMî  conserve  un  volume  qui  nVst  pas  en  rapport  avec  la  réduction 
cérébrale. 

Mai»  le  aTvelet  a,  avec  le  cerveau,  do  multiples  et  étroites  re- 
ati4>ns,  qui  s'établissent  au  moyen  des  pédoncules  moyens  et  supé- 
rieurs: et  ceux-ci  allant  au  iH)iit  et  à  Tisthme  de  l'encéphale  parti- 
«-ipent  à  Tatrophie  qui,  comme  nous  Tavons  vu,  existe  dans  ces  parties. 
)«  me  bornt*  à  ces  assertions  sans  descendre  à  des  citations,  n'ayant 
point  l'intention  de  traiter  la  partie  physiologique  des  Microcéphales. 
Mats  laissant  de  oMé  ces  considérations  que  certains  pourraient 
(*«Qt-«'tre  trouver  un  peu  trof)  8|)éculatives  (et  qui,  cependant,  devront 
r.iostituer  le  point  de  départ  de  futures  recherches)  et  venant  à  exa- 
miner la  conformation  externe  et  intome  du  cervelet,  nous  avons  bien 
P«Q  de  choHe  à  dire.  Toutes  les  parties  en   lesquelles  Ait  divisée  la 
•«PîTflcie  cên*bellt*use  fun»nt  tn)uvé«\s  présentes;  on  rencontra  une 
jvte  pri»p(irti«in  dans  le  développement  des  hémisphères  du  cervelet 
■H  dann  celui  du  lobe  moyen.  Dans  les  sections,  les  deux  substances 
>Karurent  dis[)o«i4M*s  normalement  ;  le  corps  rhomboidal,  dans  beaucoup 
^  cerveaux,  montra  une  extension  un  peu   moindre.   L*examen  mi- 
*T^noi>pique  de  lV*corce  du  cervelet  pratiqué  seulement  chez   Assale 
*^  chez  G*  ("asalini,  ne  constata  rien  d  anormal  ;  seulement,   les  cel- 
1^  4e  f^rkinie,  volumineuses  et  bien  disiM)s<^»s,  apparurent  un  peu 
'ttNDi  rappn»ché(*s,  sans  que  Ton  put  din»  si  c'était  là  une  disposition 
vrâale  ou  non.  Les  autn^s  masises  de  substance  grise,  auxquelles  on 
tttnbue  une  ^iand<*  importance   fonctioMnelle  dans  les  préparations 
^  ff*  CoJtaUfii,  étaient  bien  distinctes  et  disposik's  comme  d'ordinaire 
'iKnim  du  toit,  noyaux  globuleux  et  corps  emboliformes). 
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Bref,  dans  la  constitution  du  cervelet  des  Microcéphales,  on  na 
rencontré  jusqu'à  présent,  rien  d'essentiel  qui  puisse  être  rapporté  à 
la  Microcéphalie. 

Avant  de  laisser  cet  organe,  trop  négligé,  lui  aussi,  je  désire  appeler 
Tattention  sur  les  lames  et  les  lamelles  qui  constituent  la  superficie 
du  cervelet.  Le  mécanisme  selon  lequel  se  forment  ces  lamelles  serait 
le  même  que  celui  des  Circonvolutions  cérébrales  ;  et,  comme  les  Cir- 
convolutions, elles  servent  à  donner  une  plus  grande  extension  à  l'é- 
corce  du  cervelet.  Or  ces  lamelles  se  rencontrant  moins  nombreuses, 
cela  aurait  une  double  signification.  Tune  morphologique,  Tautre  fimc- 
tionnelle:  c'est-à-dire,  que  ce  fait  démontrerait,  avant  tout,  que  Tcr- 
gane  n*a  pas  atteint  son  plein  développement;  en  second  lieu,  que 
l'extension  de  la  super flcie  du  cervelet  est  moindre  et  que,  par  ocm- 
séquent,  sa  capacité  fonctionnelle  doit  également  être  diminuée. 

C'est  Malacame  qui  a  eu  l'habileté  de  relever  ce  fait  chez  les 
individus  malades  d'esprit.  Il  fut  le  premier  à  énumérer  les  lames  du 
cervelet  dans  l'état  normal,  en  ayant  compté  de  600  à  700  et  800  chez 
divers  individus  ;  et  il  fut  aussi  le  premier  à  démontrer  que,  en  con- 
ditions spéciales,  elles  sont  très  diminuées  en  nombre,  en  ayant  trouvé 
seulement  334  chez  un  fou  et  240  chez  un  muet.  Malacame  donne 
communication  de  ces  observations  à  Charles  Bonnet  dans  deux  lettres 
en  date  du  8  août  1778  et  du  11  décembre  1779,  et  ils  discutent  entre 
eux  la  question  de  savoir  si  le  nombre  des  lames  du  cervelet  dépend 
de  la  capacité  intellectuelle  ou ,  plutôt ,  vice  versa.  Et  à  l'observa- 
tion de  Bonnet  que  le  scepticisme  philosophique  exige  un  nombre 
d'exemples  beaucoup  plus  considérable,  Malacarnc,  en  date  du  12 
janvier  1780,  répond  par  les  paroles  suivantes  qui  méritent  d'être  rap- 
portées: «  Je  comprends,  moi  aussi,  que  l'anatomie  des  deux  fons, 
dans  le  crâne  desquels  j'ai  découvert  une  série  si  notable  de  désordres 
ou  de  dispositions  étranges  analogues,  ne  suffit  pas,  je  le  comprends 
très  bien,  pour  satisfaire  le  scepticisme  philosophique,  qui  exige  on 
nombre  beaucoup  plus  considérable  de  faits  pour  être  convaincu  de 
la  réalité  ou  de  la  probabilité  d'un  système:  malgré  cela,  de  sem- 
blables observations  sont  des  faits  qui  nous  amènent  à  conjurer  les 
anatomistes  plus  clairvoyants  et  ceux  qui  ont  à  leur  disposition  les 
nombreux  cadavres  des  plus  grands  hôpitaux,  de  vouloir  multiplier 
leurs  dissections,  en  se  proposant  les  mêmes  objets  et  le  même  but 
que  je  me  suis  proposés  *». 
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Je  ne  sais  combien  ont  répondu  à  l'invitation  de  notre  Anatomiste; 
Je  puis  dire,  cependant,  que,  seul,  Marshall,  dans  ses  deux  Microcé- 
phales, a  énuméré  les  lames,  non  de  toute  la  superficie,  mais  seu- 
lement de  quelques  points  du  cervelet;  et,  les  comparant  avec  celles 
d'un  encéphale  normal,  il  en  vient  à  la  conclusion  que  les  lames  du 
cervelet,  chez  les  deux  Microcéphales,  non  seulement  sont  moins  nom- 
breuses, mais  aussi  plus  courtes  et  plus  minces  que  dans  Tétat  normal. 

Bien  que  mon  matériel  me  fournit  Toccasion  favorable  de  répéter 
ces  recherches,  j*avoue  que>  en  vérité,  je  n*ai  eu  ni  le  temps  ni  la 
patience  de  le  faire.  Et  il  est  certain  que  mon  travail  n*aurait  pas 
été  sans  quelque  fruit,  puisque,  par  le  simple  examen  des  sections  du 
cervelet  chez  ilf»  Rubiolîo,  chez  Bertolotti  et  chez  d'autres  Microcé- 
phales, on  pouvait  déjà  entrevoir  une  forte  diminution  dans  le  nombre 
et  même  une  variante  dans  la  disposition  des  lames.  En  parlant  des 
lames  du  cervelet  mon  seul  but  a  donc  été  d'indiquer  un  point  de  la 
superficie  Encéphalique  peu  connu,  qui  attend  d'actifs  et  habiles 
explorateurs  (1). 

J'ai  essayé,  dans  ce  que  j'ai  exposé,  de  représenter  la  constitution 
du  système  nerveux  central  des  Microcéphales,  telle  qu'elle  résulte 
des  observations  que  la  science  possède  aujourd'hui;  et  m'appuyant 
sur  les  connaissances  d'anatomie  normale  et  sur  les  faits  bien  établis 
par  la  physiologie,  j'ai  cherché  de  donner  une  explication  des  parti- 
cularités observées.  Mais  nous  avons  vu  combien  les  lacunes  sont 
nombreuses.  Nous  pouvons  même  véritablement  dire  que  les  lacunes 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  fkits  bien  établis. 

Toutefois,  ce  qui  résulte  avec  évidence  au  milieu  d'une  si  grande 
incertitude,  c'est  que  la  Microcéphalie  n'est  pas  limitée  au  cerveau 
seulement,  mais  qu'elle  s'étend  aux  autres  centres.  Si  j'étais  parvenu 
à  produire  chez  d'autres  cette  conviction,  le  but  du  présent  travail 
serait  complètement  atteint  et  l'étude  de  notre  question  procéderait 
plus  rapidement  et  plus  sûrement.  Pour  ce  qui  est  du  mode  dont  se 


(1)  La  seconde  partie  do  ce  travail  fut  rédigée  dans  des  circonstances  très  dou- 
loureuses pour  moi  ;  c'est  pourquoi  il  me  fut  impossible  de  revoir  toutes  mes  pré- 
parations afin  de  mieux  préciser  les  choses  que  j*avais  étudiées  auparavant.  Pour 
ce  motif,  un  grand  nombre  de  points  n  ont  pas  re^u  le  développement  que  je 
m'étais  proposé,  et,  parmi  ceux-ci,  doivent  ctrc  comprises  la  conformation  du  cer- 
velet et  la  disposition  de  ses  lames. 


110  C.  GIACOMINI 

produit  cette  comparticipation  au  processus  Microcéphalique,  de  son 
degré,  de,  sa  signification,  ce  sont  là  autant  de  questions,  pour  le 
moment,  secondaires,  que  â*autres  observations  faites  plus  attenti* 
vement  pourront  seules  résoudre  et  définir. 

Et  la  physiologie  pourrait  être  â*un  grand  secours  pour  rAnatomie. 
Jusqu*à  présent  nous  pouvons  dire  que,  seuls,  les  Anatomistes  et  les 
Anatomo-Pathologistes  se  sont  occupés  des  Microcéphales;  mais  les 
physiologistes  —  peu^être  leur  manquait-il  Toccasion  opportune  ~ 
sont  toujours  restés  étrangers  à  notre  question.  Et,  cependant,  si  Tidée 
de  considérer  les  Microcéphales  comme  des  expériences  feites  parla 
nature  a  reçu  un  certain  appui  des  faits  exposés,  ils  peuvent  fitre 
étudiés,  durant  la  vie,  avec  les  mêmes  procédés,  avec  le  même  rigo- 
risme apportés  dans  Tétude  des  sujets  de  nos  expériences.  En  com- 
mençant par  les  phénomènes  les  plus  simples  qui  se  localisent  dans 
la  moelle  épinière,  puis,  en  montant  jusqu*aux  manifestations  de  ce 
cerveau  rudimentaire,  tout  peut  être  soumis  à  des  recherches  dé- 
taillées, attentives  et  répétées,  qui  ne  sauraient  manquer  d'apporter 
de  la  lumière  sur  les  constatations  Anatomiques. 

Rodolphe  Wagner  termine  ses  considérations  psychologiques  sur  les 
Microcéphales  —  lesquelles,  dans  la  partie  essentielle,  ne  sont  qu'âne 
répétition  de  celles  que  Jean  Muller  avait  écrites  dès  1836  sur  deux 
ft*èn^s  Sohn  —  par  les  paroles  suivantes:  <  Quand  nous  posséderons 
lanalyse  physio-psychologique  exacte  de  100  Microcéphales  durant lenr 
vio  et  des  recherches  anatomiques  détaillées  après  leur  mort,  nous 
jxnirwns  faire  do  nombreux  progrès  dans  la  psychologie  physiolo- 
gique >.  Tout  cela  est  très  vrai,  mais  un  peu  difilcile  à  réaliser.  Nos 
désirs  sont  plus  modestes.  Je  suis  convaincu  que  Tétude  d'une  dizaine 
:ioulement,  ou  mome  moins  encore,  de  Microcéphales  comme  RubioU^u 
licrioioiU,  Petvna,  Casteiii'no,  suffirait  pour  que  nos  connaissances 
fussent  grandement  enrichies,  non  seulement  dans  le  champ  psycho- 
K>gique,  mais  encore  dans  tous  les  phénomènes  du  système  nerveni- 

Toutefois,  la  Physiologie,  elle  aussi,  pour  atteindre  plus  sûrement 
el  plus  facilement  s<.>n  but,  devra  savoir  éviter  le  double  écueil  contre 
letiuel  est  venue  se  heurter  TAnatomie:  je  veux  dire  que,  dans  son 
étude,  t'ilo  devra  écarter  avec  soin  les  formes  pathologiques,  et  ne 
pas  Si'  limiter  aux  seules  manifestations  cérébrales,  mais  comprendre 
tous  les  phénomènes  du  système  nerveux  central. 

Dans  ui^  Microcéphales  nous  ne  cherchons  pas  même  à  établir  le 
rapport  entre  la  constatation  anatomique  et  les  rares  données  anam- 
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Distiques,  parce  que  nous  savons  bien  que  celles-ci  n*on  pas  grande 
raleurp  av-ant  été  recueillies  dans  des  circonstances  assez  peu  favo- 
rables pour  un  examen  rigoureux. 

Arrivons  maintenant  à  la  question  la  plus  brûlante  et  la  plus  con- 

Ttrrsée.  k  celle  qui   regarde  la   signification  à  donner  aux  Mlci*océ- 

t  haJes,  ou,  au  moins,  aux  dispositions  rencontrées  dans  le  système 

DtfTTeox  central^  et  spécialement  dans  le  cerveau.  Nous  avons  déjà 

rxpnmê   notre   sentiment  à  ce  propos  en   parlant  des  différentes 

parties,  mais  il  convient  d*y  revenir  un  instant,  pour  mieux  exposer 

l'rUt  des  choses.  Il  est  vrai  que  beaucoup,  aujourd'hui,  considèrent 

oummtf  close  la  discussion  sur  ce  point;  toutefois  le  mode  de  se  pré- 

^nter  de  notre  matériel  nous  autorise  à  soulever  de  nouveau  la 

qufjitjon  de  la  ressemblance  animalesque  des  Microcéphales,  ou  plutôt 

de  l'arrêt  de  développement  et  do  Tatavisme  par  rapport  à  la  Micro- 

c«phalie. 

La  Micnx^phalie,  nous  le  répétons  encore  une  fois,  consiste  dans 
QQ  arn't  de  développement  du  cerveau.  «  Or,  écrit  Vogt,  j'appelle 
iTT^i  de  développement  ces  états  dans  lesquels  une  conformation  nor- 
mal**, mais  |)assagère,  est  consei*vée  au  delà  des  limites  qu'elle  devrait 
tTuir:  et,  pour  ce  motif,  cette  conformation  doit  représenter  une  phase 
|«nniDenie  dans  la  série  des  ancêtres.  La  Microcéphalie  est,  par  con- 
tèqneni,  une  formation  atavique  partielle:  elle  conduit  à  la  souche 
d'où  s'est  développé  le  ^nre  humain...  elle  conduit  même  à  des  phases 
ukineares  à  la  constitution  des  Singes  **.  Telle  est,  en  résumé,  la 
Théorie  de  Vogt  sur  la  Microcéphalie.  I)t*  ce  concept  il  résulte  que 
stariaiK*  et  arnH  de  développement  sont  la  même  chose,  puis,  que 
Il  Microcéphalie  est  une  ressemblance  animal<*squo.  et,  enfin,  qu  elU* 
^  nm?  preuve  évidente  en  faveur  de  la  descendance  de  l'homme 
d'ut  Mre  ressemblant  aux  Singes. 

Cetle  Tht«orie  de  Vi^t,  <lès  son  npparition,  fût  fortement  combattue. 
Mns  pour  sa  hanliesse  et  sa  nouveauté  —  Tidée  de  compartT  les 
Vicnjréf»hali*s  aux  animaux  étant  vieille  —  que  parce  qu'elle  était 
^*ài^  sur  un  mat^Viel  insurllsant  et  impropre,  tel  que  l'examen  d'un 
pHil  Doinbn?  de  crAnes  et  de  moules.  Il  e.st  [mr  C4»nséquent  impus- 
*Ue  de  suivre  Vogt  dans  S4*s  démonstrations;  elles  s'appuient  sur  une 
tiw  n  pi*u  solide,  qu'il  fut  facile  aux  adversaires  de  les  réftiter  par 
l>urD«»n  d'un  m^ul  cervi^au.  Rt  comme  il  est  difficile,  dans  les  dis- 
«^  pa?''»i(mntvs,  tlo  rester  toujoui*s  dans  de  Justes  lin)ite^  on  alla 
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à  un  excès  opposé;  c'est  ainsi  que  Meynert  écrit:  «  Personne,  au- 
jourd'hui, ne  pense  plus  à  donner  aux  Microcéphales  une  explication 
anthropologique,  tous  devant  être  ramenés  à  des  rapports  pathok> 
giques  >.  Or,  pour  qui  nous  a  suivis,  il  est  facile  de  comprendre  que 
cette  assertion  de  Meynert  est  moins  vraie  que  la  Théorie  de  Yogt 

Mais  en  cherchant  les  rapports  entre  le  cerveau  des  Microcéphales 
et  celui  des  vertébrés  supérieurs,  on  a  commis  deux  erreurs.  La  pre> 
mière  a  été  de  vouloir  trouver  un  cerveau  de  Singe  connu  et  vivant 
qui  pût  être  considéré  comme  égal  à  celui  des  Microcéphales.  Or, 
par  rétude  que  nous  avons  faite,  nous  savons  que  cela  est  impossible, 
parce  que  chaque  cerveau  Microcéphalique  présente  son  individualité, 
a  des  caractères  propres,  bien  que,  dans  le  plan  général,  il  concorde 
avec  les  autres.  C'est  pourquoi  il  ne  peut  jamais  avoir  été  le  cerveau 
normal  d'un  animal  quelconque,  même  éteint. 

La  seconde  erreur  fut  d'avoir  voulu  prendre  le  cerveau  Microcé- 
phalique dans  son  ensemble  pour  établir  les  affinités  et  les  homologies 
avec  les  cerveaux  des  Singes.  Mais  le  cerveau  Microcéphalique,  dans 
son  ensemble,  conserve  toujours  l'empreinte  humaine  ;  c'est  seulem^t 
sur  quelques  points  de  sa  superficie  que  nous  trouvons  des  dispositicAs 
qui  rappellent  celles  que  Ton  rencontre  dans  le  cerveau  de  certains 
animaux. 

Les  Microcéphales  ne  sont  donc  pas  des  Hommes-Singes;  —  leur 
cerveau  ne  ressemble  pas  à  un  cerveau  de  Singe  connu  ;  seules,  quel- 
ques dispositions  de  ce  cerveau  sont  parfaitement  homologues  à  des 
formations  typiques  que  Ton  rencontre  constamment  dans  le  cerveau 
d'un  grand  nombre  de  Singes;  ce  qui  restreint  de  beaucoup  la  signi- 
fication qu'on  a  voulu  donner  à  la  Microcéphalie  en  la  considérant 
à  l'égal  de  certaines  dispositions  que  l'on  observe  non  moins  (ï*équem- 
ment  sur  d'autres  points  de  notre  organisme. 

Si,  par  exemple,  nous  rencontrons  parfois,  chez  l'homme,  le  PU 
semi-lunaire,  constitué  de  la  même  manière  que  nous  le  trouvom 
normalement  chez  un  grand  nombre  d'animaux,  ou  le  P^'vcessuf 
stipra-condyloïdien  de  Vhxunérus  avec  les  mêmes  rapports,  vis  à  vis 
de  l'artère  humérale,  que  nous  observons  chez  des  mammifères,  même 
éloignés  de  nous,  —  faits  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  le  déve- 
loppement ontogénélique  de  notre  espèce  —  cela  ne  veut  pas  dire  que 
l'individu  qui  présente  ces  dispositions  doive  être  considéré  comme 
un  cas  (l'atavisme,  ou  que  Thumérus  et  l'appareil  lacrymo-palpébral 
doivent  olVrir  des  caractères  qui  puissent  être  comparés  à  ceux  des 
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aoiinaux  correspondants.  Ces  faits  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
souvenirs  de  la  loi  morphologique  commune  de  développement. 

L'unique  différence  qui  existe,  entre  ces  anomalies  et  les  particu- 
larités observées  dans  le  cerveau  microcéphalique,  est  que,  ici,  elles 
intéressent  un  organe  déjà  profondément  frappé  par  un  arrêt  de  dé- 
veloppement, lequel  &lt  sentir  son  action  sur  d*autres  parties  et  a  de 
graves  conséquences  pour  la  fonction  de  Torganisme  entier,  tandis 
que,  dans  les  autres  cas,  la  fonction  n*est  nullement  troublée.  Mais 
cette  différence  physiologique,  si  grande  qu'elle  soit,  et  bien  qu'elle 
ait  toujours  impressionné  à  bon  droit  les  observateurs  n'altère  en 
rien  la  condition  morphologique. 

Vogt«  pour  mieux  soutenir  sa  thèse,  admet  que  Atavisme  et  amH 
4e  déreioppemeni  sont  la  même  chose.  S'il  en  était  ainsi,  l'Atavisme 
ftiurait  pas  de  raison  d'exister  parce  qu'il  ne  démontrerait  rien  do 
plos  que  ce  qui  est  démontré  par  le  développement  embryonnaln*. 
STil  en  était  ainsi  tous  seraient  d'accord.  Schaaufausen  disait,  au  Congrus 
•leStottirard:  *  Je  crois  qu'il  existe  une  différence  entre  atavisme  et 
tfivt  de  développement.  Rn  parlant  d'un  arrêt  de  développement  nous 
•uteodons  dire,  que  c'est   une   formation  qui  s'est  arrêtée  au  tyiie 
hanuin  imparfait,  conmie  elle  se  présente  <ians  une  |)éri()de  précoce 
■h  développement  humain.  Rn  parlant  d'atavisme  nous  entendons  diro 
pe  l'arrêt  de  développement  de  l'homme  nous  laisse  reconnaître  le 
ânure  . 

Celti*  distinction,  qui  est  acceptée  par  la  ^^rande  majorité  des  au- 
tmrii  ilann  notre  cas  est  nette  et  précise.  Dans  le  a^veau  micn)cé- 
pkilîqii(>  nous  avons  un  grand  nombre  de  faits  qui  nous  démontrent 
Q  tHfitable  arn'*!  de  développement  à  une  p(*rio<ie  ftetale;  en  même 
'^p»,  noUH  en  renaîtrons  d'autn>8  —  et  nous  ne  pouvons  pas  bien  dé- 
kramer  s'ils  dépendent  d'un  simple  arrêt,  parce  qu«*,  jusqu'à  présent, 
«  De  IfS  a  pas  rencontrés  dans  les  pha.ses  fœtales  —  qui  nous  expri- 
■nt  une  parfaite  ressemblance  avi>c  le  singe  et  qui  ne  (Meuvent  êti*6 
Médérés  que  comme  d(*s  phénomènes  ataviques.  Sans  c(*tte  expli- 
cMioQ  ib  n*steraient  des  faits  isolés,  accidentels,  sans  lien  avec  l'or- 
9Be  sur  lequel  ils  s'observent;  et  alors  on  ne  comprend  plus  pourquoi 
à  le  répètent  ai  fk*é«iuemment  dans  les  formt*s  microcéphaliques. 

(Jr  raiavisme.  dit  Virchow,  est  l'expression  de  la  loi  typique  qui 
teine  le  dév-lop|iement  de  l'être.  Imns  Tan^êt  de  développiMnent, 
m  CDOtrain.\   une  condition   pathologique  emp«\:he  que  cette  loi  ne 

4'f  «Mtff  ••«.j#awf  dé  II  *hfU.  »  ToBt  XV.  M 
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s'effectue.  Lie  premier  est  donc  physiologique;  le  second,  patholo^que. 
Laissant  maintenant  de  côté  la  question  générale  et  nous  restreignant 
toujours  à  notre  cas  spécial,  suivant  Virchow,  la  Microcéphalie  étant 
un  simple  arrêt  de  développement,  elle  serait  de  nature  pathologique. 
Mais  il  ne  nous  dit  pas  en  quoi  consiste  le  processus  morbide  qui  a 
produit  cet  arrêt  de  développement;  il  a  même  lait,  à  ce  si^et,  au 
Congrès  anthropologique  de  Kiel  un  aveu  précieux  qu'il  importe  de 
noter  ici  :  «  Bien  que  je  sois  convaincu,  écrit-il,  que  la  Microcéphalie 
est  un  fait  pathologique,  toutefois  je  n'en  ai  pas  la  conOrmation  com- 
plète. Cette  confirmation  nous  serait  fournie  seulement  si  nous  pouvions 
déterminer  le  centre  du  trouble  et  le  mécanisme  au  moyen  duquel  il 
s'effectue.  Cela,  nous  ne  pouvons  pas  le  faire  >>. 

Je  ne  sais  si  les  observations  que  j'ai  exposées  et  l'analyse  critique 
que  j'en  ai  faite  parviendront  à  modifier  la  conviction  de  l'illustre 
pathologiste  ;  je  me  plais  à  le  croire,  parce  que  j'ai  apporté  le  plus 
grand  soin  à  rechercher  le  centre  frappé  par  la  Microcéphalie  et  aussi 
un  peu  le  mécanisme  par  lequel  elle  s'opère,  et  que,  dans  ce  travail 
j'ai  eu  constamment  en  vue  ces  deux  objectifs.  Et  si  je  ne  suis  pas 
parvenu  à  donner  une  démonstration  mathématique,  je  suis  cependant 
arrivé  à  exclure,  chez  beaucoup  de  nos  Microcéphales,  l'interventioa 
d'un  processus  pathologique  aujourd'hui  bien  connu  et  bien  déterminé. 

Mais  pour  éviter  des  discussions,  même  en  admettant  avec  Virchoik" 
<iue  l'arrêt  de  développement  qui  a  produit  la  Microcéphalie  soit 
nature  pathologique,  restent  toujours  les  faits  ataviques  et  les 
semblances  animalesques  qui  suffiraient  à  sauver  quelques-uns  de  no«^ 
cerveaux  microcéphaliques  du  domaine  de  la  pathologie. 

Mais  Virchow  ne  concède  môme  pas  ce  point.  <c  Je  ne  puis  recon.— 
naître,  disait-il  à  Stuttgard,  que,  quand,  dans  un  organe,  en  un  endroi  ^ 
limité  du  corps,  se  produit  une  certaine  ressemblance  avec  le  sing^*— 
alors  que  tout  le  reste  est  normal,  on  ait  par  là  une  preuve  suffisante 
de  l'atavisme.  Quand  il  s'agit  d'atavisme,  il  faut,  à  mon  avis,  qu'il  s-*:* 
soit  produit  chez  un  individu  qui  corresponde  un  peu  aux  condition.^ 
sous  lesquelles  cette  espèce  pourrait  exister.  Les  conditions  de  leïi^^ 
tence  indépendante  et  de  la  conservation  de  l'espèce  devraient  exister  ^ 
Quand,  au  lieu  de  l'arrêt  de  développement,  naît  un  être  absolumenC 
inaUle,  comme  un  Microcéphale,  un  individu  qui  ne  se  rapproche  pt? 
«ioge»  mais  qui  présente  une  apparence  pathologique  et  purement 
ne  puis  y  trouver  une  preuve  d  une  loi  primitive.  Tout 
1  à  un  type  primitif,  doit  être  développé  harrc*v 
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niquement,  de  manière  que  son  corps  rende  possibles  son  existence 
et  la  conservation  de  son  espèce.  Ce  n*est  pas  le  cas  chez  les  Micro- 
exhales.  Même  psychologiquement  nous  ne  pouvons  admettre  qu*il 
paisse  exister  une  espèce  de  tels  individus  ». 

GcNome  le  lecteur  peut  facilement  le  voir,  Virchow  (ait  intervenir, 
4mDM  sa  discussion,  des  éléments  que  nous  avons  exclus  absolument 
de  Dotra  éiude.  Nous  reconnaissons  parfaitement,  avec  lui,  que  les  Mi- 
crocéphales, dans  UhiI  le  reste  du  corps,  se  montrent  humains,  que 
pbrsiologiquement  et  psychologiquement,  au  contraire,  ce  sont  des  in- 
dividas  pathologiques;  mais  nous  nous  sommes  limité,  dans  notre  étude, 
à  la  morphologie  du  cerveau,  et  nous  répétons  que,  sous  ce  rapport, 
ooQs  lrouv<ms,  chez  les  Microcéphales,  des  dispositions  qui  corres- 
pondent parfaitement  à  celles  du  Singe.  De  quelque  manière  quon 
TeQille  interpréter  ces  faits,  ils  appartiennent  à  Tordre  physiologique. 
Im  reste,  en  interprétant  littéralement  les  paroles  de  Virchow,  on 
VK  devrait  Jamais  trouver,  dans  Torganisme  humain  et  dans  celui  des 
animaux,  des  dispositions  ataviques,  parce  qu*il  est  impossible  que  1  or- 
ganisme entier  subisse  de  telles  modifications,  dans  son  développement. 
fi*il  ressemble  complètement  à  celui  d*un  animal.  Ces  fhits  se  pri)- 
4tti«ot  seulement  dans  les  organes,  parce  que  ceux-ci  Jouissent  d*une 
plus  grande  indépendance  dans  leur  développement  et  présentent  de 
fini  ^ndes  oscillations.  Or  s1l  y  a  un  organe  qui  subisse  de  grandes 
MiNcations  dans  son  développement  ontogénétique  et  philogénétiquf*, 
€*ert  certainement  le  système  nerveux  central,  du  moins  de  la  partie 
«ntenue  dans  la  cavité  cr&ntenne.  Il  n*y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonnt^r 
1**11  présente  parfois  des  particularités  qui  rappellent  la  lonjrue  rout<* 
fiftûQrue. 


(:<)N(:LrsK)Ns. 


ftnrenu  au  terme  de  ce  travail.  Je  désire   résumer  en  quelque!^ 
Mcluaions  les  faits  les  mieux  établis. 

r  Dans  la  Micrucéphalie,  le  processus  qui  a  atteint  l'organisme 
éM  localiié  essentiellement  dans  le  système  nerveux  central. 

T  La  déformité  <lu  crftne  est  une  conséxiuence  du  manque  de  d<*- 
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veloppement  de  Tencéphale.  Il  n*existe  donc  pas  une  Microcéphalie 
primaire  Ostéale,  elle  est  toujours  Ncurale. 

3®  La  Microcéphalie  ne  se  limite  pas  seulement  au  cerveau  pro- 
prement dit,  mais  elle  s'étend  aussi  aux  autres  parties  du  système 
nerveux  central;  c'est-à-dire  que  nous  avons  une  Microencéphalie  et 
une  Micromyélie. 

A""  La  Microcéphalie  consiste  dans  un  arrêt  de  développement  du 
système  nerveux  central,  survenu  à  une  époque  variable  de  la  vie 
embryonnaire. 

o""  Le  système  nerveux  de^  Microcéphales  ne  présente  pas  d'al- 
térations pathologiques  qui  puissent  être  rapportées  à  l'arrêt  de  dé- 
veloppement. 

Ô""  E^es  cerveaux  des  Microcéphales  appartiennent  tous  au  type 
humain;  ils  difièrent  cependant  entre  eux  en  raison  de  l'époque  diP 
fércnte  où  ils  ont  été  frappés  par  l'arrêt  de  développement;  ils  forment 
une  série  complète,  qui  s'étend  du  cerveau  normal  d'adulte  à  l'aneD- 
céphale. 

T  Dans  la  conformation  de  la  superficie  cérébrale  des  Microcé- 
phales, outre  les  signes  de  l'arrêt  de  développement,  on  trouve,  dajis 
la  Microcéphalie  de  haut  degré,  d'autres  dispositions  qui  constituent 
de  véritables  ressemblances  animalesques  et  qui  ne  peuvent  être  in-- 

• 

terprétées  que  comme  des  faits  ataviques. 

8°  La  Microcéphalie  ne  peut  être  utilisée  en  faveur  de  la  théori^^ 
de  descendance,  parce  qu'elle  ne  nous  représente  aucune  période  his — 
torique  du  développement  de  Thomme;  elle  ne  nous  démontre  riei 
de  plus  que  ce  qui  était  déjà  connu  par  d'autres  particularités  rei 
contrées  dans  l'organisme  de  l'homme. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


On  a  reproduit,  dans  cette  planche,  quelques-unes  des  principales  figures  prises 
dans  les  différentes  planches  du  Mémoire  original. 

FiauRE  1  (Fig.  f,  PL  /,  mém.  orig.). 

Hémisphère  cérébral  et  cérébelleux  droit  de  la  microcéphale  Rubiolio  Modesta, 

dessiné  de  grandeur  naturelle  et  vu  de  profil. 

Sp.     —  Branche  postérieure  de  la  scissure  de  Sylvius. 

Soc.  —  Sillon  orbitaire  externe  qui  peut  être  confondu  avec  la  branche  anté- 
rieure de  la  scissure  de  Sylvius. 

R.       —  Scissure  de  Rolando. 

F*.      —  Circonvolution  frontale  supérieure. 

/"*.       —  Scissure  frontale  supérieure. 

F<.  —  Circonvolution  frontale  moyenne  qui  tourne  autour  du  sillon  orbitaire 
externe. 

P.  s.    —  Circonvolution  pariétale  supérieure. 

s.  t.      —  Scissure  interpariétale. 

P.  t.     —  Circonvolution  pariétale  inférieure. 

TK     — >  Circonvolution  temporale  supérieure. 

œ,       —  Sillon  accessoire  qui  divise  Textrémité  postérieure  de  cette  circonvolution. 

7*'.  —  Scissure  parallèle  ou  temporale  supérieure.  —  La  scissure  temporale  in- 
férieure est  à  peine  indiquée  par  des  dépressions  superficielles. 

Figure  2  (Fig.  5,  PI.  /,  mém.  orig.). 

Face  interne  de  Thémisphère   cérébral  gauche  (même  sujet)  dont  on  a  exporté 

le  pédoncule  cérébral  avec  une  grande  |)artie  du  thalamus  opticus. 

F.  t.     —  Circonvolution  frontale  interne, 

C.  C.    —  Corps  calleux  très  aminci  dans  le  splénius. 

C  M.  —  Scissure  calloso-marginale. 

O.  P.  —  Portion  interne  de  la  scissure  occipito*pariétale,  laquelle  est  entièrement 
occupée  par  les  plis  de  passage  internes:  1)  pli  de  passage  interne  su- 
périeur; 2)  pli  de  passage  interne  inférieur. 

C.a.    —  Scissure  calcarine. 

C\  H.  —  Circonvolution  de  THippocampe. 
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Figure  3  {Fi g.  2,  PI,  11^  mém,  orig.). 

Face  interne  de  la  moitié  gauche  de  Tencéphale  de  Bertolotti.  Grandeur  natu- 
relle. 

C.        —  Circonvolution  du  corps  calleux. 

0.       —  Facciola  cinerea  qui  tourne  autour  du  splénius  du  corps  calleux. 
M.      —  Trou  de  Monro. 
P.  0.   —  Pont  de  Varole. 

(Les  autres  lettres  ont  la  même  signification  que  dans  la  fig.  2). 

Figure  4  (Fig.  i,  PL  III^  mém.  orig.). 

Face  externe  de  Thémisphère  gauche  du  microcéphale  Perona  Mauro.  Grandeur 
naturelle. 

F.  a.    —  Circonvolution  frontale  ascendante. 
posr.  -p-  Scissure  postrolandique. 
in.  p.  —  Scissure  interpariétale, 
r.  p.    —  Rameau  postérieur  de  la  scissure  parallèle. 

(Les  autres  lettres  ont  la  même  signification  que  dans  la  figure  pré- 
cédente). 
Figures  5,  6,  7  et  8  (Fig.  5,  4,  8,  PI.  V,  et  fig.  5,  PL  V7,  mèm.  orig.). 

Portions  do  la  moelle  épinière ,  dans  la  région  dorsale ,  légèrement  agrandies, 
des  microcéphales  Castellino,  Assale,  Perona  et  Casalini  G*. 

Ces  figures  servent  à  établir  le  rapport  entre  la  substance  blanche  et  la  subs- 
tance grise,  la  manière  dont  se  montre  disposée  la  substance  grise,  spécialement 
dans  la  conformation  des  cornes  antérieures  et  postérieures,  et,  enfin,  la  position 
des   noyaux  dorsaux  de  Stilling  par  rapport  au  canal  central. 

Figure  9  [Fig.  2,  PL  VII,  mém.  orig.). 

Face  interne  de  rhémisphère   cérébral   droit  du  microcéphale  Castellino  Rai- 
monde.  Grandeur  naturelle. 
0.  f.  et  .^.  0.  —  Sillon  olfactif  et  sillon  orbitaire. 
^^.  q.     —  Portion  basilaire  de  la  scissure  de  Sylvius. 
a-.        —  Sillon  qui  sépare  l'extrémité  antérieure  de  la  circonvolution  de  THippi^ 

campe  (^0  du  sommet  du  lobe  temporal. 
0.  t.      —  Scissure  temporo-occipitale  interne. 

En  2  on  aperçoit   le   pli   de   passage   interne   inférieur  qui    unit  le 

Cunetts  (Cm)  avec  le  lobule  pariétal  {L I). 
L.Pti. —  Lobule  pararolandique. 
A  I.      —  Lobule  lingui forme. 


Deux  faits  craniologiques 
trouvés  chez  quelques  mammifères  (*). 


NoTB  PRÉVENTIVE  du  Prof.  LEOPOLDO  MAQQI. 


Le  premier  des  deux  faits  cranioiogiques  que  je  trouvai  chez  quel- 
ques mammifères,  se  rapporte  à  la  fermeture  des  sutures,  et,  par- 
ticulièrement, au  temps  où  elle  se  produit  par  rapport  aux  deux  tables 
crâniennes. 

En  général,  dans  la  science  anatomique,  il  est  admis  que  les  sutures 
disparaissent  d'abord  à  l'intérieur  du  crâne,  puis  à  Textérieur.  A  cette 
règle,  qui  semble  propre  aux  sutures  du  crâne  humain,  je  puis,  d'ac- 
cord en  cela  avec  mon  collègue  et  ami  Zoja,  citer  quelques  exceptions 
présentées  par  la  suture  sagittale,  laquelle,  intérieurement,  se  trouve 
ouverte  dans  quelques-unes  de  ses  parties  qui,  à  Textérieur,  présen- 
tent une  fermeture. 

Guvier»  sans  attacher  d'importance  au  fait,  en  pariant  de  Tinternasal 
de  rUnau  {Bradypus  didactyliùs  L.  ou  Cholœpus  didactylus  Illig),  dit 
que  la  suture  de  cet  os,  bien  que  disparue  au-dessus,  existe  cependant 
tracée  au-dessous.  De  même,  Riester  et  Sanson,  dans  une  note  à  leur 
traduction  française  du  Traité  général  d'Anatomie  comparée  de  Meckel, 
ont  rapporté,  à  la  page  394  du  Tome  IV,  une  observation  de  Serres, 
foite  sur  quatre  agneaux  {Ovis  aries)  concernant  la  suture  de  leui^ 
deux  pariétaux  {suture  sagittale),  laquelle,  tandis  qu'elle  disparait 
rapidement  sur  la  lame  externe  du  crâne,  se  conserve  pendant  long- 
temps sur  la  table  interne. 

Ayant  pu  constater  l'observation  de  Serres,  j'ai  voulu  voir  si  elle 
se  présentait  chez  d'autres  espèces  de  ruminants  et  dans  d'autres 
ordres  de  mammifères. 


(1)  Bollettino  scientificOy  ann.  XI«  n.  4. 


lâO  L.  MAoai 

Bien  que  mes  recherches  sur  cette  question  continuent  encore,  ce- 
pendant, je  crois  opportun  de  mentionner  les  résultats  obtenus  Jusqu'à 
présent,  d'autant  plus  que  j'ai  dû  me  convaincre  de  la  nécessité  d'a- 
voir, pour  ces  recherches,  un  riche  matériel  de  crânes;  particulière- 
meut  de  crânes  appartenant  â  divers  individus  de  la  même  espèce, 
dans  leurs  différents  stades  de  développement.  —  C'est  pourquoi,  s'il 
n'est  pas  facile  de  trouver,  dans  la  Collection  craniologique  d'un  seul 
Musée,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ce  propos,  la  difficulté  sera  cer- 
tainement moindre  si  l'on  considère,  &  ce  point  de  vue,  la  collection 
susdite  dans  les  différents  musées;  en  outre,  en  Eaisant  déjà  connaitro 
que,  dans  ce  champ  scientifique,  il  y  a  une  ample  moisson  &  recueillir. 
J'espère  que  d'autres  voudront  y  entrer  avec  moi. 

J'ai  examiné  des  crânes  de  différents  orOres  de  Mammtfères.  de 
divers  genres  et  de  diverses  espèces,  mais,  la  multiplicité  indtctdueBe 
étant  nécessaire  pour  ces  recherches,  je  n'ai  trouvé,  jusqu'à  présent, 
que  chez  les  Raminants,  chez  les  Carnivores  et  chez  les  Singat, 
un  matériel  suffisant  pour  étudier  comment  se  comporte,  chronologi- 
quement aux  deux  tables  crâniennes,  la  fermeture  ou  la  disparition 
de  leurs  sutures,  c'est-à-dire,  si  elle  se  produit  d'abord  à  l'intérieur, 
comme  il  est  de  règle  chez  l'homme,  ou  bien  a  l'extérieur,  comme 
dans  lus  deux  cas,  cités  plus  haut,  du  Bradj/pus  et  de  VOvis,  et  pcnt- 
être  d'autres  animaux  indiqués  par  des  auteurs  qu'il  ne  m'a  pas  èti' 
donné  de  connaître. 

Les  crânes  que  j'eus  à  ma  disposition,  provenant  du  Musée  d'Ana- 
tomie  Comparée  de  Pavie,  que  J'ai  l'honneur  de  diriger,  et  du  Masét- 
Civique  pavésan,  dirigé  par  mon  collègue  Pavesi,  appartiennent,  panci 
les  ntminiinta,  aux  espèces  suivantes:  Ovis  aries  —  Bos  taurus.— 
Parmi  les  carnivores,  aux  espèces:  Canis  familiaris,  Canis  lupu$. 
Vu/pes  vulçaris,  Felis  cattus,  Felis  pardus,  Felis  tigrinus,  Feiis  leo. 

—  Parmi  les  singea ,  aux  espèces;  Cynocephalus  hamadryas,  The- 
ropithecus  geiada ,  Macacus  cynomolgus ,  Macacus  nemestftmn. 
Cercopttliecus  griseo^iridis,  Cotobus  guereza,  SemnopiUiecus  eniellus 

—  Qoriila  ffina. 

I<ais.saDt  de  cc'té,  par  brièveté,  la  narration  de  chacun  des  cas.  la- 
iiuiïllc  »era  donnée  plus  tard,  et  considérant,  pour  le  moment,  par 
fXianple,  les  sutures  de  la  voûte  du  crâne,  ensuite  la  mètopique,  la 
\tagittale,  la  /ambdoide  et  la  transversa  sgitamœ  occi- 
,  en  général,  qu'elli's  se  ferment,  chez  les  animau\ 
.'utérieur  avant  de  se  fermer  à  l'intérieur,  et. 
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jusqu'à  présent,  je  n*ai  vu  aucun  cas  contraire.  —  Parmi  elles,  les  cas 
It^  plus  saillants  sont  offerts  par  les  sutures  sagittale  et  lambdoïde. 
Viennent  ensuite  la  coronale,  la  métopiqtœ  et  la  transversa  sqiuzmo' 
^ircipftis:  toutefois  ces  dernières  se  présentent  souvent  fermées  simul- 
tanénient  à  Textérieur  et  à  rinCérieur. 

I/autre  fait  craniologique  que  j*ai  rencontré  chez  quelques  mam- 
niU&res  (et  à  la  connaissance  duquel  j*ai  été  amené  par  mes  recher- 
che5  sur  les  sutures  encore  ouvertes  à  la  table  interne  du  crftne, 
i3a<lis  qu  elles  sont  déjà  fermées  à  la  table  externe)  concerne  la  dé- 
c-Hirerte  de7>  os  interpariètaux  chez  le  Felis  parmi  les  carnivores, 
•  t  chez  le  Sus  scfvfa  parmi  les  bunodonies  (Artiodactyles). 

I»'aprf?A  les  résultats  des  recherches  faites  par  le  D/  Ficalbi,  et 

ijbliéfA  en  1884)  (1),  les  interpariétaux  manqueraient  chez  le  Non. 

attendu  qu*il  ne  les  a  pas  trouvés  dans  un  crftne  de  fœtus,  crâne  qui, 

•«mnMf  il  le  fait  justement  observer,  précisément  parce  qu*il  apparto- 

raitâ  un  fœtus,  aurait  dû,  mieux  qu*à  toute  autre  époque,  présenter, 

svK  évidence,  les  interpaiiétaux.  Ces  os,  comme  on  le  sait  depuis  les 

«••îiip*  i|(*  Meckel  et  de  (envier,  manquent  chez  le  j)or€,  et  cette  ab- 

»-oci*,  ubservée  aussi  dans  le  fœtus,  fut  constatée  par  Baraldi  et  admise 

•-.-aWmi*nl  par  Picalbi  lui-même  en  1883. 

<*r.  la  suture  qui  i>eut  indiquer  la  présence  des  interpariètauoc  ou 
'î-  MAlet^Mtnètni  —  puisque  ces  os  peuvent  aussi  se  trouver  fusionnés 
♦■n  on  «eul  —  est  la  sutura  tra9isvef*sa  squamœ  occipitls,  parce  que. 
c>«me  on  le  sait,  elle  v^i  placée  entre  Tinterpariétal  et  le  surH)cci- 
Htil  Et  J*ai  rencontré  C4*tte  suture  précisément  dans  un  crAne  de 
A'iMf  iÉan  (N*  2:4  de  la  collection),  dans  les  conditions  suivantes:  à 
l'ultérieur,  disjtanâe.  excepté  dans  la  dt*rnière  portion  de  sa  branche 
•••cke:  à  l'intérieur,  encore  présente,  dans  sa  porticm  droite  aussi 
^que  dans  la  irauche,  et  cette  dernière  <*n  continuation  avtH^  cell«» 
ni  le  volt  à  lextérirur. 

0  est  bon  de  remaiïluer  aussi  qu<*,  tandis  qu*à  Textérieur  la  lamb- 
'■Me  est  totalement  disparue,  ses  traces  existent  h  Tintérieur,  sf^Via- 
'■■oit  celles  de  la  branche  ^'aucli<*,  et  de  la  i)ortion,  h  droite,  qui 
'•■t.aTec  la  fjtaucho,  Tan^lo  sup<*rii*ur  de  la  squamn  (nvipitls  cor- 
(^■pondant  à  la  lamb^Ia.  iVi*^\  |Miurqui»i  on  ni*  p«*ut  soii|x;onniT  ni  um* 

(I)  RcALM,  OfM  interjtarirt'iii  c  \t\'tint^r\Hir\fV\\e    Snova  br^r^  nota  (S*tct€t*i 
éi  MteNM  nntumU,  A  jtiilKt,  H^^.  |>i«*). 
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disparition  de  la  lambdoïde,  ni  une  transposition  de  la  transrersa 
squamœ  occipitis.  J'ai  dit  que  ce  crâne  appartient  à  un  jeune  lion, 
parce  qu*il  a  la  suture  basilaire  encore  ouverte,  et  que,  bien  qu*à 
dentition  complète  >  la  dernière  molaire  de  la  mâchoire  supérieure, 
est  à  peine  sortie.  * 

G*est  pourquoi,  on  peut  conclure  que,  dans  mon  exemplaire  de 
crâne  de  jeune  Uon,  se  trouve  Tos  inierpariètcU,  à  Textérieur,  fonda 
avec  les  pariétaux  et,  dans  sa  plus  grande  partie,  avec  le  sur-occipital, 
tandis  qu*à  intérieur,  il  est  manifeste  dans  sa  plus  grande  partie. 
Cet  os,  avec  le  temps,  se  fond  complètement  avec  les  os  voisins,  c^est- 
à-dire,  avec  les  pariétaux  et  avec  le  sur-occipital,  aussi  bien  à  Texté- 
rieur  qu*à  Tintérieur.  —  En  effet,  dans  un  crâne  de  lion  (N^  44)  que 
je  dis  adulte,  à  cause  de  la  disparition  de  la  suture  basilaire  et  do 
développement  complet  de  la  dentition,  Vinterpariétal  n*est  plus  vi- 
sible, ni  complètement,  ni  en  traces,  tant  à  l'extérieur  qu'à  rintérieor, 
puisque  toutes  les  sutures  de  la  voûte  du  crâne  de  lion  adulte  sont 
disparues  aux  deux  tables,  interne  et  externe. 

Je  ne  sais  si  Ficalbi  a  examiné,  à  Tintérieur,  le  crâne  de  son  fœtus 
de  lion;  moi,  de  mon  côté,  j'en  ai  examiné  un  (N°  2779  de  la  col- 
lection) à  peu  près  de  mêmes  dimensions  que  le  sien;  il  mesurait,  de 
rextrémité  du  museau  (os  prémaxillaires)  à  la  partie  la  plus  proémi- 
nente de  Tos  sur-occipital,  onze  centimètres;  —  celui  de  Ficalbi  en 
avait  dix. 

Mon  petit  a^âne  de  lion  présente  la  fontanelle  bregmatique,  une* 
trace  de  la  fontanelle  occipitale,  les  deux  fontanelles  de  Gasserius,  et 
les  sutures  métopique,  coronale,  sagittale  et  lambdoïde  ouvertes  ^ 
l'extérieur  ainsi  qu'à  l'intérieur.  A  l'extérieur,  la  sutura  transtef*sir 
sqicamœ  occipitis  n'existe  pas,  et  la  portion  squameuse  de  l'occipital  — 
non  divisée  en  les  deux  fragments,  inférieur  et  supérieur,  qui  cor^ 
respondent,  le  premier  au  sur-occipital,  le  second  à  i'interpariétal  — 
apparaît  comme  unique  morceau,  à  peu  près  en  forme  de  losange* 
avec  un  de  ses  angles  placé  en  haut  et  en  continuation  de  la  suturer 
sagittale,  et  que  l'on  dirait  être  tout  un  sur-occipital.  Toutefois  cet  os* 
également  à  l'extérieur,  présente,  à  ses  deux  angles  latéraux  droit  et 
gauche,  un  petit  sillon,  lequel,  considéré  en  même  temps  à  droite  et 
à  gauche,  peut  être  regardé,  en  raison  de  la  position  qu'il  occupt*. 
comme  représentant  les  extrémités  externes  de  la  sutura  transtersa 
squamœ  occipitis.  En  effet  ces  deux  sillons  correspondraient  au  lieu 
où  l'angle  postérieur  inférieur  du  pariétal  et  l'angle  postérieur  supé- 


DEUX  FAITS  CRANIOLOOIQDES  TROUVES  CHEZ  QUELQUES  MAMMIFERES  123 

rieur  de  la  portion  squameuse  du  temporal  s'uniraient  avec  les  angles 
externes  des  deux  parties  de  la  squama;  et  c'est  là,  parmi  les  autres, 
une  caractéristique  de  la  sutura  iransversa  squamœ  occfpiUs. 

Donc,  avec  les  traces  de  cette  suture^  et,  connaissant  déjà,  par  le 
moyen  du  crâne  jeune  (N"*  43)  mentionné  plus  haut,  que  Vinlerpa- 
riétal  ne  manque  pas  chez  le  lion,  on  pourrait  admettre  que  cet  os 
se  trouve  aussi  dans  le  crâne  de  mon  petit  lion,  observé  à  l'extérieur. 

Mais  les  conditions  morphologiques  de  la  portion  squameuse  de  son 
occipital  sont  plus  claires  à  l'intérieur.  Là,  en  effet,  aussi  bien  à  droite 
qu'à  gauche  de  la  squama  occtpitis,  et  précisément  au  niveau  de  ses 
deux  angles  latéraux  internes,  confinant  avec  les  deux  astérions,  on 
voit  deux  fissures,  une  par  partie,  placées  symétriquement,  lesquelles 
pénètrent,  sur  une  certaine  profondeur,  égale  des  deux  côtés,  dans  la 
portion  squameuse  de  l'occipital.  De  sorte  que,  avec  la  suture  lamb- 
doîde  en  haut,  et  avec  leur  position  mentionnée,  ces  deux  fissures 
indiquent  les  traces  internes  de  la  sutura  transversa  squamœ  oc- 
cipttis,  laquelle  peut  être  considérée  comme  en  voie  de  soudure  puis- 
qu'elle est  disparue,  ici  encore,  dans  sa  portion  médiane.  Si,  donc,  la 
sutura  transversa  squamœ  occtpitis  n'est  pas  trop  manifeste  à  l'ex- 
térieur, ses  portions  latérales  droite  et  gauche  existent  à  l'intérieur, 
de  manière  que  la  portion  squameuse  de  Toccipital  de  mon  petit  lion 
se  présente  (proportions  gardées)  comme  celle  du  fœtus  humain  qui 
a  les  rudiments  de  la  sutura  transversa  squamœ  occipitis.  Il  en 
résulte,  en  conséquence,  que  Yinterpariétal,  chez  le  Lion,  commence 
à  apparaître  dans  le  fœtus,  se  soudant  aussitôt,  à  l'extérieur,  avec  le 
aur-occipital,  et,  à  l'intérieur,  flisionnant  très  vite  sa  partie  médiane 
inférieure  avec  la  partie  médiane  supérieure  du  sur-occipital  et,  beau- 
coup plus  tard,  au  contraire,  les  deux  portions  latérales. 

Maintenant,  si  l'on  observe,  à  l'intérieur,  la  portion  squameuse  de 
l'occipital  dans  le  crâne  d'un  fœtus  de  porc  d'environ  12  semaines  (1), 
on  constate  une  grande  analogie  de  forme  avec  celle  du  fœtus  <le 
lion,  et,  dans  quelques  exemplaires,  on  voit  même  les  deux  sillons  la- 
téraux, droit  et  gauche,  qui  pourraient  représenter,  comme  dans  le 


(1)  Pour  la  détermination  do  l*àge  je  me  suis  servi  du  tableau  donné  par  le 
Prof.  Baraldi  dans  son  Mémoire:  Crnniogenc^i  dei  mammiferi^  inséré  dans  le 
Qiomale  délia  R.  Accad.  di  medicina  di  Torino,  Série  *M^  vol.  Xll,  ann.  XXXV, 
p.  399.  Turin,  1872. 
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fœtus  de  lion,  les  extrémités  externes  de   la  sutura  h^ansversa 
squamœ  occipUis. 

Toutefois,  c'est  à  Yintérieur  que  Ton  voit  les  traces  de  cette  suture, 
lesquelles,  également  dans  mes  exemplaires  de  fœh^  de  porc  (de  12 
semaines),  sont  beaucoup  plus  réduites  en  comparaison  de  celles  du 
fœtus  de  lion.  Par  conséquent,  V interpariétal  existe  chez  le  porCj  et 
—  j'espère  confirmer  mon  observation  —  il  se  présente  avec  deux 
points  d'ossification  (dans  des  fœtus  d'environ  6  semaines),  lesquels, 
en  grandissant,  se  soudent  très  vite  entre  eux  avec  le  sur-occîpîtal. 
C'est  pour  cela  que  la  portion  squameuse  de  l'os  occipital,  chez  le 
Sv^  scrofa,  apparaît,  de  bonne  heure,  comme  un  seul  os  en  forme 
de  losange. 


Quelques  recherches  morphologiques  et  physiologiques 

sur  rSydre  (*> 

par  le  D'  RAFFÂELLO  ZOJA. 


RESUME 

I.  Morphologie.  —  On  ne  doit  pas  considérer  THydre  comme  une 
forme  dérivant  par  régression  d*une  autre  forme  plus  complexe.  Les 
différents  arguments  qui  furent  exposés,  particulièrement  par  A.  Milnes 
>iarshall,  en  faveur  de  cette  idée,  ne  sont  pas  suffisants  pour  la  sou- 
tenir, tandis  que  la  constitution  anatomique,  presque  identique  dans 
toutes  ses  parties,  la  faculté  reproductive,  presque  également  distribuée 
sur  le  corps,  les  phénomènes  très  distincts  de  passage  de  Thermaphro- 
dlsme  à  Tunisexualité  et  le  développement  embryologique  dans  lequel 
on  ne  rencontra  jamais  de  trace  d*une  plus  grande  complication  prée- 
xistante, démontrent  que  THydre  se  maintient  très  rapprochée  de  la 
forme  primitive  des  hydroïdes.  J'observai  la  sortie  de  Tembryon  d'un 
œuf  di'Hydra  grisea  (déterminée  selon  les  critériums  donnés  par 
Jickeli)  et  je  le  vis  rester  pendant  un  jour  tout  à  fait  privé  de  tenta- 
cules, avec  une  accumulation  de  matière  à  la  partie  orale,  qui  le  faisait 
ressembler  distinctement  à  la  Protohydra  LeuckartL 

L'Hydre  entière  est  le  résultat  de  l'association  de  différentes  pro- 
tohydres (le  corps  et  les  tentacules)  et  les  tentacules  sont  homologues 
aux  bourgeons  ;  selon  Haacke  ce  fait  est  démontré  par  la  faculté  qu'ont 
les  tentacules  de  reproduire  l'Hydre  entière,  une  fois  qu'ils  sont  dé- 
tachés (suivant  les  observations  de  Roesel  von  RoscnhoO«  mais  il  l'est 
peut-être  mieux  encore  par  l'identité  de  structure  et  du  mode  d'ori- 
gine: je  vis  un  bourgeon  qui,  dans  des  conditions  spéciales,  parut  se 
changer  en  un  tentacule  et  revint  ensuite  à  l'état  de  bourgeon  lorsque 
ces  conditions  spéciales  cessèrent.  Il  semble  que  Ion  puisse  attribuer 
Torigine  de  la  gemmation,  dans  l'Hydre,  aux  conditions  de  nutrition 


(1)  Bollettino  seientifico.  Ann.  XII,  n.  3  et  4. 
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par  suite  desquelles  la  paroi  du  corps  de  la  protobydro  primitive  pré- 
senta des  extroflexions  qui  se  traduisirent,  suivant  leur  position,  en 
bourgeons  reproducteurs  ou  en  tentacules.  La  disposition  plus  commune 
des  bourgeons  sur  le  corps  de  THydre  et  Tordre  de  formation  des  ten- 
tacules prouvent  que  ces  extrofiexions  sont  dues  à  des  conditions  de 
nutrition  de  la  paroi. 

Pour  la  formation  de  bourgeons  et  de  tentacules,  la  forme  de  numa- 
œonHim  de  la  Protobydre  passa  à  celle  de  stauraa^onium  dans  laquelle 
les  axes  croisés  peuvent  être  radiaux  et  interradiaux  alternés,  ou 
semi-radiaux,  selon  le  nombre  pair  ou  impair  des  antimères.  Par  rap- 
port à  Tantimérie,  THydre  est  donc  dans  une  condition  d'indifférence. 
II.  Organes  de  la  molilUé.  —  Les  grandes  cellules  de  Tectoderme 
se  continuent,  comme  Ta  dit  Kleinenberg,  dans  les  fibres  longitudinales 
de  Tectoderme.  Celles-ci,  d*après  les  expériences  de  Kleinenberg,  et  par 
le  fait  que,  si  le  corps  se  contracte,  leur  diamètre  transversal  aug- 
mente et  qu*il  diminue,  au  contraire,  si  le  corps  s*étend,  semblent  être 
réellement  de  nature  contractile.  Les  grandes  cellules  de  rentoderroe 
se  terminent  également  en  fibres  adhérant  à  la  lame  de  soutien;  elles 
se  trouvent  sur  la  superficie  interne  de  celle-ci  et  ont  un  cours  nor 
mal  à  Taxe  du  corps,  comme  le  décrivit  Jickeli.  Ces  fibres  entoder 
miques  se  trouvent  non  seulement  sur  le  corps,  mais  encore  sur  les 
tentacules:  leur  fonction  est  manifeste  dans  Tacte  de  la  déglutition  et 
dans  le  déretoumement;  on  peut  peut-être  expliquer  aussi,  comme  étant 
produits  par  leur  contraction,  les  mouvements  d'extension  du  corps  et 
des  tentacules,  mouvements  beaucoup  plus  lents  que  les  mouvements^ 
de  contraction  (dus  aux  fibres  longitudinales)  et  qui  sont  attribués  par 
quelques  auteurs  à  l'activité  propre  des  cellules  entodermiques  et  ecto— 
dermiques. 

En  expérimentant  l'action  du  courant  électrique  sur  l'Hydre  on  ol>  - 
tient  les  résultats  suivants: 

I.  Les  deux  électrodes  placés  sur  le  corps  d'une  Hydre;  leoon^^ 
se  contracte,  les  tentacules  restent  distendus. 

II.  Les  deux  électrodes  placés  sur  le  pédoncule  d'une  ff.  vulçarir' 
le  pédoncule  se  contracte  moins  rapidement  que  le  corps  et  après  lu^B- 

III.  Les  deux  électrodes  placés  sur  un  tentacule,  celui-ci  se  coibk- 
tracte;  le  corps  et  les  autres  tentacules  restent  distendus. 

IV.  En  plaçant  l'un  des  deux  électrodes  sur  un  tentacule  et  It^ 
second  sur  un  autre,  les  deux  tentacules  touchés  se  contractent  e 
souvent  aussi  le  corps. 
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V.  Les  deux  électrodes  placés  sur  le  corps  d'une  Hydre  ayant  des 
bourgeons,  le  corps  se  contracte  et  non  les  bourgeons. 

VI.  Les  deux  électrodes  placés  sur  un  bourgeon,  celui-ci  se  con- 
tracte et  le  corps  reste  étendu. 

Outre  les  mouvements  généraux  du  corps  il  y  a,  chez  l'Hydre,  d'autres 
mouvements  spéciaux  dans  les  nématocystes,  dans  les  cellules  amiboïdes 
de  l'entoderme  et  leurs  cils,  et  dans  les  cellules  amiboïdes  du  pied.  — 
Il  y  a  dans  l'Hydre  trois  sortes  de  nématocystes,  déjà  distinctes  dans 
leurs  formes  de  développement,  pour  lesquelles  on  peut  adopter  les 
noms  de  macrocnides,  microcnides  et  oôïdocnides  (ces  derniers  se 
colorent,  avec  le  méthyle  violet,  beaucoup  plus  fortement  que  les  autres). 
On  ne  peut  pas  encore  décider  si  les  prolongements  des  cellules  for- 
matrices des  nématocystes  sont  réellement  de  nature  contractile;  leur 
manière  de  se  comporter  par  rapport  à  certaines  substances  colorantes 
les  ferait  considérer  plutôt  comme  étant  de  la  même  nature  que  la 
lame  de  soutien,  et  par  conséquent  que  le  soutien  lui-même.  La  dé- 
tente dos  nématocystes  peut  s'expliquer  peut-être  comme  étant  causée 
par  le  développement  de  la  tension  où  se  trouvent  les  parois  du  fila- 
ment par  suite  de  l'inégalité  d'accroissement.  II  semble  probable  que 
l'action  du  cnidocil  contribue  à  déterminer  la  détente  ;  cependant,  quel- 
ques cnidocils,  touchés  même  rudement  et  à  de  nombreuses  reprises, 
ne  font  pas  détendre  la  capsule. 

in.  Organes  de  la  sensibUUè.  —  Les  cellules  décrites  dans  l'Hydre, 
d'abord  par  Rouget,  ensuite  par  Jickeli,  comme  étant  nerveuses,  pré- 
sentent de  telles  données  dans  la  forme,  dans  la  distribution,  dans  la 
ressemblance  avec  les  cellules  nerveuses  d'autres  hydroïdes,  qu'il  n'est 
pas  trop  hardi  de  penser  qu'elles  sont  réellement  nerveuses;  j'en  vis 
quelques-unes,  un  peu  différentes  de  celles  qui  ont  été  décrites  par 
Jickeli,  avec  des  prolongements  plus  gros. 

La  contraction  qui  suit  un  heurt  ou  une  secousse  du  milieu  dans 
lequel  se  trouve  l'Hydre  semble  déterminée  par  l'action  du  système 
nerveux;  si  le  choc  se  répète  fréquemment,  de  manière  que  l'oi'ga- 
nisme  s'y  adapte,  il  ne  détermine  plus  une  contraction,  même  quand  on 
exclut  la  possibilité  de  fatigue  pour  l'animal.  Le  chloroforme  anesthésie 
l'Hydre  et  la  fait  rester  dans  un  état  de  semi-extension;  les  Hydres 
restent  également  dans  la  semi-extension  quand  elles  meurent  par 
Faction  de  l'éther.  Les  éléments  nerveux  doivent  être  distribués  sur 
tout  le  corps  car,  môme  de  petites  portions  détachées  semblent  res- 
sentir les  excitations;  il  semble,  cependant,  qu'il  y  ait  une  accumu- 
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lation  plus  grande  d*éléments  nerveux  près  de  rextrémlté  orale;  les 
preuves  de  ce  fait  sont:  la  contraction  plus  forte  que  Ton  obtient, 
avec  le  courant  électrique,  chez  une  H.  vtUçaris,  quand  on  place  les 
deux  électrodes  en  proximité  de  cette  extrémité  plutôt  que  sur  le  pé- 
doncule (les  âbres  musculaires  sont  également  distribuées  par  tout  le 
corps),  et  la  sensibilité  plus  grande,  qui  se  manifeste  par  une  contraction 
plus-  forte,  de  la  moitié  antérieure  d*une  Hydre  sectionnée  transversale- 
ment en  deux.  Les  Hydres  fout  voir  qu^elles  ressentent  une  différence 
de  température  de  15*  à  20"  G.,  tant  en  plus  qu*en  moins,  en  se  con- 
tractant vivement.  On  ne  put  reconnaître  aucun  signe  décisif  de  sen- 
sibilité gustative,  olfactive  et  auditive.  La  meilleure  preuve  de  la  sen- 
sibilité à  la  lumière  est  encore  Texpérience  de  Trembley:  il  semble 
que  la  lumière  du  magnésium  qui  frappe  les  Hydres  à  Timproviste, 
ne  produise  sur  elles  aucune  action;  la  vision  que,  en  tout  cas,  elles 
semblent  avoir,  se  fait  naturellement  par  des  organes  photoscopiques, 
constitués,  peut-être,  de  pigment  et  du  protoplasme  différencié  qui  so 
trouve  près  du  pigment. 

L*Hydre  sent  la  présence  de  la  proie  dans  Teau  et  elle  dirige  évi- 
demment ses  actes  pour  la  saisir;  on  peut,  par  conséquent,  la  considérer 
comme  étant  pourvue,  suivant  les  critériums  de  Wundt,  de  volonté  et 
de  conscience. 


Le  tégument  séminal  des  papilion&cées 
dans  le  mécanisme  de  la  respiration  <^l 
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(Avec  deux  planches) 


(Jardin  buUniqne  <U  rUnirviiit^  d«  Tarin). 


lQn!(  les  graines  des  FapUîonac(k*s,  la  fonction  respiratoire  est  liée 
s  des  mouvements  s|>éciaux,  dus  à  des  particularités  anatomiques  du 
tê.'umt'nt  séminal  vi  aux  rapports  qui  existent  entre  ce  dernier  et 
iVmbnon. 

Noua  avons  basé  la  démonstration  de  ces  faits  sur  deux  séries  d^expé- 
nmces.  Imns  la  première  nous  avons  opéré  en  suivant  les  méthodes 
l^i-4êeH  par  Nobbe  (2)  et  par  DetmtT  (3)  pour  Tétude  du  gonflement 
^"^  i^Tiincs,  en  maintenant  celles-ci  sous  Teau,  tandis  que,  dans  la 
^•nde.  nous  avons  ex{>érimenté  en  nous  conformant,  autant  que 
>M>\*\  aux  conditions  qu*il  est  donné  d'observer  dans  la  nature. 

Il  iv^uls*  des  travaux  de  Nobb4>  et  do  Detmer,  que  le  pnicessus  de 
^■orl-iiu'iit  fies  graines  ne  se  fait  pas  d*unu  manière  uniforme,  mais, 
'ï'ï'au  c>>ntrairt\  il  suit,  avfc  unt*  périodicité  constante,  trois  phases 
jrriciiaJi'H. 

*^  ^tuteurs  pla(;aient  les  graines  dans  des  ivcipients  pleins  d*eau 

'     Vii/iit/'ii'i,  nni).  IV.  faHO.  7-H.  — .  Ia*  tr.ivnil  nri^îniil  cni  ai*(X»inpagnv  de  six 
»•*■-  v^  ^l'I    Xl-XV!  du  .liHirnal);  n^MH  n'en  refinMlutHimit  qurdcux:  l»»-»  planchet 

\;i  M  xiii 

^    N  hBi  FrikiiH  «  ll'ttïdbuch  iier  S.im^ikuntle.  Berlin,  lK7r»,  pp.  i*^)  et  auiv. 
■    l'KTMXii  \V.,  Vn^leichendt  PhysvtUtgte  des  Krîmungspntcetset  iler  Snmen. 
•'^-  Iw»,  i^p  tn  cl  ■iiivante**. 
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qui  étaient  ensuite  hermétiquement  fermés  avec  des  bouchons  de 
gomme,  à  deux  ouvertures,  dont  Tune  donnait  passage  à  un  thermo- 
mètre, Tautre  à  un  tube  de  verre  dans  lequel  on  faisait  monter  Teau 
du  récipient  à  un  niveau  déterminé. 

Les  observations  des  différences  de  niveau  étaient  indiquées  dans 
des  tableaux  spéciaux  et  dans  des  diagrammes.  Il  résulte  de  ces  ob- 
servations que,  dans  les  Papilionacées  {PJiaseolus,  Pisum\  durant  le 
processus  de  regonflement,  ont  lieu: 

1*")  Une  élévation  du  niveau  du  liquide  dans  le  tube  d*observation, 
pendant  un  temps  qui  varie  d'une  demi-heure  à  deux  heures. 

2^)  Après  une  courte  période  d'immobilité  succède,  dans  le  niveau 
du  liquide,  un  abaissement  qui  dure  plusieurs  heures.  Dans  le  Pisum, 
selon  ces  Auteurs,  il  n'atteindrait  pas  la  limite  de  départ  (1),  dans  le 
Phaseolus,  au  contraire,  il  s'abaisserait  notablement  au-dessous  de 
cette  limite. 

Z^)  Un  nouveau  et  persistant  mouvement  d'ascension  dans  le 
liquide. 

Les  trois  phases  citées  furent  interprétées,  par  Nobbe  et  par  Detmer, 
de  la  manière  suivante: 

Le  premier  mouvement  d'ascension  du  liquide  dans  le  tube  est  dû 
à  une  augmentation  du  volume  des  graines,  parce  que,  en  contact 
avec  l'eau,  leur  tégument  se  gonfle  et  se  ride,  et,  en  se  détachant  des 
cotylédons,  détermine  la  formation  de  nombreux  espaces  dans  lesquels 
l'air  se  raréfie. 

La  seconde  période  s^explique  en  admettant  que,  dans  le  Pisum  (eu 
la  limite  d'abaissement  n^atteindrait  pas  le  niveau  de  départ^  cette 
seconde  période  est  due  à  l'entrée  de  Teau  dans  les  espaces  résultant 
du  susdit  froncement  du  tégument  séminal. 

Dans  le  Phaseolics,  au  contraire  (où  la  limite  d*abaissement  àèpèsse- 
et  de  beaucoup,  le  niveau  de  départ),  en  dehors  de  cette  cause 
font  intervenir  un  reraplisseraent,  par  le  moyen  de  l'eau,  des 
intercellulaires,  non  seulement  de  ceux  qui  sont  propres  au  tégnmei^ 
mais  encore  des  espaces  cotylédonaires  et  intercotylédonaires,  et 
suivant  les  auteurs  cités,  devrait  amener  une  diminution  du  vola 


(i)  Cette  donnée  ne  doit  pas  être  considérée  comme  constante,  car  les 
variétés  de  Pisum  se  comportent,  à  cet  égard,  très  diversement.   Ainsi,  par  e] 
dans  le  Pisum  (v.  Pride  of  the  Market)  quelquefois  le  niveau  de  départ  est  d  ^ 
passé  dans  la  seconde  période. 
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<1e  Teau  ambiante,  et,  par  conséquent,  un  abaissement  de  niveau  dans 
ie  tube  d*obsen'ation. 

La  troisième  période  d'élévation  est  expliquée  de  deux  manières; 
on  eflTet  Nobbe  Tattribue  uniquement  au  développement  de  gaz  dû  aux 
processus  chimiques  qui,  après  un  si  grand  nombre  d'heures  d'im- 
mersion, s'accomplissent  dans  les  graines,  tandis  que  Detmer  ne  con- 
sidère pas  cette  immersion  comme  étant  l'unique  cause  de  l'élévation 
<ia  niveau  dans  le  tube;  son  opinion  est,  qu'il  s'agit  (dans  les  graines 
intactes»  et  dans  lesquelles  le  mouvement  d'ascension  se  foit  plus  vite) 
^fune  augmentation  de  volume  des  graines,  due  à  un  élargissement 
successif  des  espaces  intercellulaires,  des  cotylédons  et  des  couches 
profondes  du  tégument.  Il  se  base  sur  le  fait  que,  dans  les  cotylédons 
des  graines  tenues  par  lui,  au  préalable,  pendant  7  heures  dans  l'ap- 
pareil, et  sectionnées  après  que  la  3*  période  d'augmentation  était 
<léjà  commencée,  de  même  que  dans  les  graines  portées  d'abord, 
pendant  longtemps,  à  une  température  élevée  (100® — 103*),  le  phéno- 
mène ne  reparait  pas,  ou  ne  se  produit  que  beaucoup  plus  tard,  pré- 
cédé d'un  notable  abaissement,  et  est  accompagné  d*un  développement 
île  gaz  tumultueux. 

Les  conclusions  auxquelles  les  auteurs  cités  arrivèrent,  dans  l'étude 
<\u  gonflement  des  graines,  laissent  reconnaître  que  certaines  questions 
restent  sans  solution,  et  que  d'autres,  selon  notre  manière  de  voir, 
sont  interprétées  d'une  manière  erronée. 

En  étudiant  la  valeur  physiologique  du  tégument  séminal  des  Pa- 
pilionacées,  nous  sommes  partis  de  considérations  différentes  de  celles 
de  Nobbe  et  de  Detmer,  et  nous  avons,  pour  cela,  répété  et  étendu 
leurs  expériences,  nous  servant,  dans  ce  but,  de  nouveaux  appareils. 

Les  résultats  obtenus  nous  semblent  donner  une  explication  plus 
raisonnable  des  faits,  et  nous  permettent  de  mettre  en  lumière  la  part 
active  due  au  tégument  dans  le  mécanisme  de  la  respiration. 

Les  expériences  de  Nobbe  et  de  Detmer  furent  répétées  par  nous 
sur  différentes  espèces  de  graines,  saines  et  intactes,  en  ayant  soin, 
cependant,  d'opérer  en  même  temps  sur  leurs  cotylédons,  sur  les  té- 
guments, sur  les  graines  sectionnées  ou  dans  lesquelles  les  différentes 
parties  de  l'appareil  hilaire  {Micropyle,  chilarium  et  tubercules  gè- 
minés)  étaient  diligemment  recouvertes  par  des  moyens  d'occlusion 
appropriés,  et,  enfin,  en  plongeant  los  graines,  ou  les  parties  de  graines, 
dans  des  liquides  capables  d'éteindre  les  propriétés  vitales  du  plasma. 

Les  quantités  de  graines,  pour  chacune  des  espèces  sur  lesquelles 
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on  opéra,  flirent  égales  comme  poids  et  comme  nombre.  D'autre  part» 
nous  devons  avertir  que,  en  laissant  de  côté  ce  qui  a  rapport  aux 
résultats  thermométriques,  identiques  à  ceux  qui  ont  déjà  été  obtenus 
par  un  grand  nombre  d*auteurs,  nous  avons  opéré,  avec  des  résultats 
très  évidents,  sur  des  quantités,  relativement  petites,  de  graines,  dans 
des  récipients  de  la  capacité  de  200  à  300  c.  c. 

Inutile  d'ajouter  que,  comme  contrôle  des  expériences,  on  maintenait 
un  récipient  dans  les  mêmes  conditions,  mais  privé  de  graines,  et  que 
Ton  tint  compte  des  dififérences  et  de  T  influence  de  la  température 
que  Ton  avait  soin  de  maintenir  constante.  * 

Les  observations  étaient  exécutées,  avec  toute  Tattention  possible. 
pendant  Tespace  de  8  à  12  heures  et  plus,  en  enregistrant  chaque  cinq 
ou  dix  minutes  le  niveau  atteint  par  le  liquide  dans  le  tube  gradué. 

Voici  maintenant  quelques-uns  des  principaux  résultats  obtenus  poor 
chaque  espèce,  pris  indifféremment  du  registre  d'observation  et  des 
nombreuses  courbes  diagrammatiques  exécutées;  nous  nous  réservons 
de  publier  les  détails  et  les  planches  des  expériences  dans  un  prochain 
travail. 

PHASEOLUS  HULTIFLOBUS  Lam. 

var.  coccineus. 

Graines  saines  et  intactes.  {Observation  N.  7.  —  Nombre  des 
graines,  44.  —  Poids,  gram.  55,50.  —  On  fait  l'observation  chaque 
10  minutes.  Voir  pi.  I,  26  mai  1890). 

Le  liquide  monte  d*abord  rapidement  dans  le  tube,  puis  avec  une 
vélocité  moindre;  —  le  maximum  d'élévation  est  atteint  en  quarante 
minutes  —  ensuite  survient  la  période  de  descente,  sans  que  l'on  re- 
marque, entre  les  deux,  un  temps  d'arrêt.  La  descente  est  d'abord 
lente,  de  temps  en  temps  faiblement  irrégulière,  et  après  cinquante 
minutes  environ,  elle  atteint  le  niveau  de  départ,  et,  de  ce  point,  avec 
un  mouvement  un  peu  plus  accéléré,  la  descente  continue  pendant 
quatre  heures,  atteignant  le  minimum  d'abaissement;  les  dernières 
excursions  sont  cependant  très  lentes;  alors  commence  le  raouvemait 
régulier  d'ascension,  d*abord  lent,  puis  rapide,  accompagné  du  déve- 
loppement de  bulles  gazeuses.  Avec  un  tube  d'environ  3  mill.  de  dia- 
mètre, avait  lieu,  pour  44  graines: 

!•  Ascension  de  6  cent,  environ 

2'  Descente  de  25     »         » 

3*  Augmentation  constante  indéterminée. 


LE  TÉGUMENT  SÉMINAL  DES  PAPILIONACÉBS,   ETC.  133 

Graines  saines  avec  micropyle  fe7*mé  (PI.  I). 
En  comparant  la  courbe  d'ascension  de  ces  graines  avec  les  pre- 
miires,  on  constate,  dans  la  1<  période,  et  presque  dans  le  même 
t«>mps,  une  tn>s  notable  augmentation  qui,  quelquefois,  est  plus  du 
dooble  de  celle  que  Ton  obtient  avec  les  graines  intactes.  Dans  Tob- 
serratlon  V,  p.  ex.,  les  haricots  sains  et  intacts  atteignent  le  inaa;i' 
tnwn  de  6  cent,  en  trente  minutes  (avec  un  tube  du  diamètre  de 
:{  mill.  environ^  tandis  que  ceux  qui  sont  également  sains,  mais  qui 
«•ot  le  micropyle  fermé,  dans  le  même  temps  et  avec  le  mfime  dia- 
mètre de  tube,  atteignirent  15  cent.!  La  courbe  de  descente  se  montre 
«arable,  cependant,  prédomine  une  excursion  moindre  au-dessous  de 
la  limite  de  départ,  qui,  naturellement,  est  aussi  atteinte  plus  tard. 
Cette  période  est  suivie  de  la  3*  période  habituelle  d*ascension,  qui 
<tiaiiiieiice  à  la  même  heure. 

II  esU  bon  d'avertir,  ici,  le  lecteur  que,  quel  que  soit  le  soin  qu'on 
apporte,  le  ciment,  avec  lequel  on  obtient  Tocclusion,  subit,  ordinai- 
rvment,  des  altérations,  se  crevasse,  se  détache  plus  ou  moins,  mo- 
«Itfijnt  Ainsi  les  données  d'observation,  principalement  dans  la  2*  et  la 
:r  période,  quand  le  processus  de  regonflement  se  fait  avec  une  plus 
-jrande  intensité. 

G9"nines  saines  arec  tout  Vappa^^il  hilaire  fermé.  —  Micwpyle, 
•  hiiarium  et  (uberctiies  ffèmfnès. 

Le5  diflerences  sont  peu  notables  (V.  FI.  I)  et  d'ordre  tout  à  fait 
«icoiMlaire,  ce  qui  était  présumable,  eu  égard  à  la  fonction  spéciale 
«lu  chiiari%im  (1). 

Graines  saines  arec  chUarium  et  arec  luberciUes  géminés  fe^vnés, 

maii  arec  te  microjtyte  ourert  (PI.  ï). 

Blés  se  oom|)ortent  comme  les  graines  saines  intactes. 

Ttin^ments,  —  I^  courbe  des  téguments  est  très  simple;  à  une  très 

It^tiv  augmentation,  dans  le  premier  temps  d'immersion,  succè<le  un 

noQtement  de  descente  lent  et  constant,  suivi  d'un  tardif  mouvement 

4'iQ^entation  fermentative.  Il  faut  remarquer  que  le  tégument,  dans 

Ingnines  h  l'état  de  .^heresse,  se  détache  |)ar  fhigments  et  avec  une 

^iftculté  cxtrAme,  assez  souvent  la  couche  superflciello  des  cotylédons 

^unl  «uw  être  exportée  avec  le  tégument.  Au  contraire,  en  tenant. 


''  MArrm'«LO  et  Bimcauom,  Rieercht  anatomO'fisÈologieht  iui  ieçumenii  «#• 
■•*x/4  d^iu  PapUionncef.  Nol«  préventive  (Attt  d.  H.  Ace,  d.  $eien9e  di  Torino^ 
•^    XMV.  IH^;. 
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au  préalable,  les  graines  dans  Teau,  le  tournent  peut  se  détacher  des 
cotylédons  avec  une  facilité  suffisante.  Dans  ce  cas,  il  faut  de  nouveau 
les  sécher  afin  de  procéder  aux  expériences. 

Cotylédons.  La  période  d*ascension,  dans  les  premiers  moments  de 
Tobservation  (10,  20  minutes),  est  presque  insignifiante  ou  manque 
tout  à  fait;  ensuite,  descente  d'environ  5  cent,  au-dessous  du  niveau 
normal,  en  1  heure  Vt*  ^^  enfin,  nouvelle  période  d'ascension,  régu- 
lière et  constante. 

Graines  partagées  en  deuœ,  lonçittuUnalement,  de  manière  à 
éliminer  la  cavité  aérienne  intercotylédonaire. 

Ascension  très  faible,  suivie  d*une  descente  un  peu  plus  ample  t\ 
plus  retardée  que  celle  des  cotylédons,  ensuite  ascension  lente  et 
graduée. 

Niveau  de  contrôle.  —  Oscillations  insignifiantes  autour  du  niveau 
de  départ,  dues  aux  mouvements  de  température. 

VICIA  FABA  Lin.  (PI.  II). 

Graines  saines  intactes.  Les  observations  concordent  avec  celles 
qui  ont  été  faites  sur  les  Phaseolus,  bien  que  les  courbes  soient  moins 
accentuées  (V.  PI.  II).  Dans  les  Fèves  intactes,  le  premier  mouvement 
d^ascension  emploie  moins  de  temps  que  dans  les  Phaseolus,  mais  il 
est  aussi  moins  étendu.  Dans  Texpérience  (26  avril.  34  Fèves.  Tubt- 
diam.  3  mill.)  la  courbe  ascendante,  brisée,  atteint  un  maximum  de 
2  cent,  seulement.  A  cette  période,  après  de  légères  oscillations,  suc- 
cèiie  une  seconde  période  de  descente,  lente  et  graduée,  assez  régu- 
lière, quoique,  de  temps  en  temps,  vers  la  fin  de  la  courbe,  on  re- 
marque quelques  oscillations.  La  seconde  période  dure,  en  moyenne. 
(5  heures,  et  est  suivie  de  la  troisième  période  d*ascension  persistante. 

Graines  saities  avec  le  micfvpyle  et  rappaf*eil  hilaire  obstrués 
avec  du  ceniis  (PI.  II). 

Ici  enciHV^  comme  déjà  dans  le  Phaseolus,  la  fermeture  du  mi- 
cxvpvle  ou  de  tout  Tappareil  hilaire  provotjue  une  forte  exagération 
du  pnnuier  temps  d  ascension.  Dans  ces  graines,  Tascension,  en  ce^ 
conditions*  est  double  ou  triple  de  celle  que  Ton  a  remarquée  poix^* 
les  graines  saines  et  intactes.  Le   maximum  est  aussi  atteint  e*"^* 
double  do  temps.   Kn  consèiiuer.oe,  la  seconde  période  est  beaucoup  1 
moins  marquée,  au  point  que,  dans  quelques  expériences,  la  court:^^ 
de  descente  n'attei^rnit  j>as  morne  la  limite  de  départ.  L'ascension  c^  * 
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la  3*  période  est  également  retardée,  et  le  tracé  moins  rapide,  en 
ci>miiaraidon  de  celui  des  graines  intactes. 

Gt-ames  intactes  avec  chilartum  fermé  et  micropyle  ouvert  (PI.  II). 

La  courbe  se  comporte  d'une  manière  analogue  à  celle  des  Fèves 
intactes,  et  cela,  précisément,  comme  dans  les  Phaseolus. 

Tégumtnis.  Les  téguments  se  comportent' comme  celles  des  Pha- 
xeoius.  A  une  très  légère  augmentation,  que  Ton  observe,  et  encore 
pas  constamment,  dans  les  premiers  temps  après  Timmersion,  succède 
an  nx>uvement  de  descente  lent  et  constant,  que  suit,  enfin,  Taug- 
mentalion  habituelle. 

OAylêdons.  En  général  nous  avons,  ici  encore,  les  caractéristiques 
ttoervÀes:  cependant  tout  indice  du  premier  mouvement  d*ascension 
manque  abiiolument.  Au  contraire  le  mouvement  de  descente  continue, 
il  atteint  un  minimum  situé  à  un  niveau  plus  élevé  que  dans  les 
^naines  à  Tétat  naturel. 

La  troisième  période  d*ascension  commence  également  beaucoup 
\bi%  vite  que  dans  les  graines  intactes. 

Oratnes  partagées  en  deux,  tongitudinalement.  Courbe  qui,  d*abord, 
roort  presque  sur  le  même  tracé  que  celle  des  cotylédons.  Ensuite  la 
«teaoente  devient  plus  rapide,  le  minimum  qui  est  ensuite  atteint, 
presque  dans  le  même  temps,  est  plus  profond,  et  égale  la  limite  at- 
x^'inW  par  les  graines  entières. 

Graines  intactes  teintes  dans  la  solution  de  deutochlorut^  de 
fnercure  à  iO  :  iO(K). 

La  i*  période  est  très  prolongée,  \i\  courbe,  en  comparaison  de  celle 
')«s  (Traînes  tenues  dans  Teau,  est  plus  élevée.  La  portion  anachro- 
tjque  est  marquée  par  une  irrégularité  dans  le  mouvement.  I^  niveau 
•le  dé|>ari  est  atteint  après  quativ  heures  environ.  La  descente, 
presque  parallèle  à  celle  des  graines  entières,  atteint  le  minimum  dt» 
en  dernières  quatre  heures  après  et  le  dépasse;  puis,  après  une  longue 
période,  commence  1* ascension  accompagnée  du  développement  de 
b«Ues  gazeuses. 

Coi^lèd^ms  tlans  la  solution  de  deutochlorure  de  tnercure  à 
lu  :  MfiK 

Lt  i*  période  manque;  —  descente  lente  qui  dépasse  de  beaucoup 
Âa  limit«5  minimum  atteinte  par  les  graines  intactes  de  Faba,  — 
^«ceD^'ion  di*  iJ('U  d'importance,  ensuite  arrêt,  m«'»me  pendant  plusieurs 
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LUPUTUS  ALBUS  Lin. 


Oraines  intactes.  Les  courbes  obtenues  se  comportent  d'ane  ma- 
nière analogue  aux  courbes  déjà  mentionDées,  eu  ce  qui  amceroe  les 
graines  entières,  quoique  les  mouvements  se  fossent  avec  beaucoup  de 
lenteur  et  que  la  première  période  soit  véritablement  colossale.  Le 
niveau  de  départ,  dans  ta  2*  période,  est  peu  dépassé.  Quand  la  courbe 
d'ascension  est  moins  marquée,  la  période  de  descente  a  Ueu  plus  vite; 
dans  ce  cas  le  mMimum  peut  atteindre  un  niveau  plus  bas  avant 
que  la  troisième  période  commence  —  la  troisième  période  est  très 
retardée. 

Cotylédons.  Absence  de  la  1'  période.  Descente  assez  rapide,  mais 
peu  profonde;  oscillations  lentes  qui  se  continuent  ensuite  dans  l'as- 
cension de  la  3'  période. 

TégwnetUs.  Descente  lente  et  continue  qui,  ensuite,  se  prolonge 
dans  la  3*  période. 

Oraines  partagées  en  deux,  longiiudinatenienL  Courbe  de  descente 
régulière,  assez  profonde  pour  dépasser  notablement  la  somme  des  deni 
minimums  atteints  respectivement  par  les  téguments  et  par  les  coty- 
lédons, pour  le  même  nombre  et  le  même  poids  de  graines.  La  des- 
cente se  lait  pendant  quatre  heures  environ,  et  ensuite  se  continae 
en  une  courbe  d'ascension,  paiement  régulière.  Le  tracé  entier  peut 
être  comparé  à  un  C  ayant  la  concavité  tournée  en  haut. 

PISTTU  SATIVUM  Lin. 

Graines  intactes.  En  thèse  générale,  les  courbes  obtenues  avec  les 
graines  de  Pisum  sont  identiques  à  celle  qui  a  été  donnée  par  Nobbe 
et  à  celle  que  l'on  peut  déduire  du  travail  de  Detmer.  Il  taul  rewar- 
quer,  cependant,  que  le  minimum  de  la  courbe  ne  se  maintient  pas 
toujours  &  un  nivean  plus  élevé  que  la  ligne  de  départ,  comme  l'ont 
décrit  Nobbe  flt  Detmer.  Dans  les  graines  d'un  Pois  rampant,  connn 
dans  la  commerce  sous  le  nom  de  Pois  géant,  variété  <  Pride  ofthe 
3  descendante  de  la  seconde  période  dépasse  qael- 

commun  de  petite  taille,  présentent 
des  liquides,  en  proportion  avec  la 
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durée  de  leur  conservation  (1).  Elles  se  comportent  d*une  manière 
analogue  à  celles  d'autres  variétés,  avec  la  différence  que,  pour  elles, 
la  première  période  dure  très  longtemps  (5  heures)  et  se  décompose 
t*n  phases  alternées  d'ascension  lente  et  d'ascension  rapide  dont  le 
commet  est  très  éloigné  du  point  de  départ.  La  seconde  période  est 
«•^salement  très  lente  et  s'éloigne  peu  du  maximum  atteint  dans  le 
5iade  précédent;  elle  est  suivie  d'une  lente  période  d'ascension. 

Les  variétés  géantes  que  nous  avons  expérimentées,  savoir  le  Pois 
4e  yormandie  et  le  Pois  «  Pride  of  ihe  Market  »,  se  comportent 
d*0De  manière  analogue,  mais  présentent,  cependant,  des  courbes  plus 
rapides,  plus  régulières. 

Pois  pariagès  en  deux  lonçiiudinatement.  —  On  expérimenta,  à 
de  nombreuses  reprises,  toutes  les  variétés  que  nous  avons  indiquées, 
avec  an  résultat  constant,  parfaitement  analogue  à  celui  qui  tut  obtenu 
avec  \*f»  graines,  partagées  en  deux,  de  Vicia,  de  Phaseolus  et  de 
impintis.  Manque  absolu  de  la  première  période,  descente  très  marquée 
f\  rapide,  minimum  atteint  en  une  heure  environ  et,  ensuite,  court 
arK't  qui  se  continue  dans  la  3*  période  d'ascension  constante. 

k  propos  des  graines  sur  lesquelles  expérimenta  Detmer,  nous  devons 
mnarquer  que,  plusieurs  fois,  et  avec  les  graines  de  toutes  les  va* 
nétés  indiquées,  nous  avons  répété  l'expérience  faite  par  lui,  consistant 
à  (artager  les  graines,  en  deux  ou  en  plusieurs  morceaux,  quelques 
^Hires  après  que  la  3*  période  d'ascension  était  déjà  commencée,  et 
à  ks  remettre  de  nouveau  dans  l'appareil  plein  d'eau.  Dans  ces  con- 
'l'tMis  on  obtient  un  abaissement,  d'abord  très  rapide,  du  niveau  dans 
^  tube  d'observation,  puis  plus  lent,  de  manière  à  atteindre  le  mi- 
*^>mr7/i  dans  l'espace  d'une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure;  en- 
*^  OD  remarque  constamment  un  nouveau  mouvement  accéléré 
^^ienmoD,  de  sorte  que  le  mouvement  d'ascension  de  la  :r  période, 
1^  avait  été  interrompu  par  l'opération  de  la  section  des  graines, 
'•^mmence. 

réraltats  furent  constamment  égaux;  il  ne  nous  a  Jamais  été 

h  d'obsener  la  lon^^ue  période  de  descente  (12  heures)  que  Detmer 

avoir  constatée  (pag.  70,  loc.  cit.).  Nous  verrons  plus  loin  l'im- 

de  ce  hit,  dans  l'explication  des  processus  qui  nous  inté- 

t. 


CMqMi 
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I  à  rexplication  des  phénomènes  observée,  asa- 
lysant  d'abord  ce  que  noua  avons  vu  se  produire  dans  les  espèces 
examinées,  nous  réservant  de  comparer  ensuite  nos  conclusions 
nos  déductions  avec  celles  des  Auteurs  cités. 


1. 


I 


Phaseolus.  —  Dans  cette  graine,  la  première  période  d'augmen- 
tation est  due.  évidemment,  aux  propriétés  anatomiques  du  tégumenl. 
lequel,  doué  de  forte  capacité  d'imbibition ,  se  Tronce  au  contact  àv 
l'eau,  comme  on  le  sait,  déterminant  une  augmentation  de  volume  di* 
la  graine,  accompagnée  de  la  formation,  entre  le  tégument  et  lesci> 
tylédoiis  et  dans  les  espaces  intorcellulaires  du  tégument  lui-même,  de 
cavités  dans  lesquelles  l'air  doit  nécessairement  être  raréHè-  Le> 
graines  avec  micropyle  fermé,  dans  lesquelles  nous  avons  vn  la  pre- 
mière période  d'ascension  s'exagérer  et  durer  plus  longtemps  (parce 
que  l'eau  ambiante  ne  peut  pas  facilement  y  pénétrer  et  compenser  le* 
espaces  k  air  raréfié),  prouvent  évidemment  cette  assertion,  démontrée 
t<08uite,  indubilablement,  par  le  manque  absolu  et  constant  de  la  pre- 
mière période  d'ascension  dans  les  graines  blessées  de  quelque  m- 
nière  que  ce  soit,  dans  les  graines  sectionnées,  dans  les  écorces  «I 
dans  les  cotylédons. 

11. 


Dans  le  Phasooius,  la  descente  qui  constitue  la  seconde  péiiQ 
doit  se  scinder  en  deux  phases  et  s'expliquer  de  deux  mu 
D'abord  on  atteint  le  niveau  de  départ,  par  la  raison  que  l'eau  al 
dans  le  micropyle  et  remplit  les  espaces  à  air  raréfié,  comme  te  [ 
le  manque  absolu  do  cette  première  période  de  descente  dans  1^ 
graines  blessées,  partagées  en  deux,  etc.  L'abaissement  notable  àifi 
graines  intactes  au-dessous  du  niveau  de  départ,  de  beaucoup  Mip^ 
rieur  à  celui  des  giaines  coupées  en  deux,  ou  des  cotylédons,  do»i 
ùlre  attribué  à  une  cause  étrangère  à  la  substance  même  qui  consUtin: 
la  graine.  Il  est,  par  conséquent,  nécessaire  d'admettre  que  l'air  co'*' 
tenu,  soit  dans  les  espaces  intcrcellulaires,  soit  spécialement  dans  •• 
grande  chambre  intercotylédonaire,  destinée  à  disparaître,  est,  petift-  * 
petit,  dissous  par  l'eau  qui   pénètre  dans  le  tissu,  ou  utilisé  pari 
plasma,  co  qui  explique  le  grand  abaissement  du  niveau  du  Uqal 


LE  TÉGUMENT  SÉMINAL  DES  PAPILIONACÉES,  ETC.  139 

Cette  interprétation  est  confirmée  par  le  fait  que  les  cotylédons  se 
20Qflent  sans  qu1l  se  produise  une  augmentation  de  pression  dans  les 
tr^pjces  intercellulaires,  et  moins  encore  dans  la  chambre  intercoty- 
iédooaire.  On  peut  même  démontrer,  par  Texpérience  suivante,  que 
dans  cette  même  cavité  a  lieu  une  raréfaction  d'air. 

Une  graine  coupée  en  deux  transversalement  est  placée  sur  le 
mercure  de  manière  que  la  cavité  aériffere  intercotylédonaire  soit 
obstruée  par  le  métal,  tandis  qu*un  tube  en  double  V  met  la  chambre 
4'Mir  en  communication  avec  Tair  extérieur. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  si  Ton  fait  gonfler  la  graine  en  pion- 
jcant  dans  Teau  la  partie  placée  sur  le  mercure,  tandis  que  Textré- 
mitê  libre  du  tube  plonge  dans  un  petit  bassin  plein  d*eau,  on  verra 
qtK>.  durant  la  période  de  gonflement,  a  lieu  une  aspiratiùn  du  U- 
qwde.  Il  faut  remarquer,  en  efl'et,  comme  confirmation  de  cette  expli- 
cation, que  les  cotylédons  seuls,  aussi  bien  que  les  graines  sectionnées 
looptudinalement,  présentent  une  courbe  qui  a  un  minimum  beaucoup 
plus  rapproché  (spécialement  pour  les  cotylédons  isolés)  de  la  limite 
•Je  départ,  la  cavité  aérifère  intercotylédonaire  ayant  été  éliminée. 

m. 

Inos  lexplication  de  cette  3*  période,  laquelle  s'éloigne  d'ailleurs 
•lu  champ  des  présentes  recherches,  et  qui  a  lieu  un  grand  nombre 
d'beuFi  .H  après  Timmersion  des  graines  ou  des  parties  de  graines  dans 
l'eau,  nous  soup<.*onnons  que  l'on  a  d*abord,  dans  les  graines  saines  et 
intacte*,  la  manifestation  d'un  processus  vital  très  complexe,  lié  à  l'é- 
aûsut»n  dt;  bulles  gazeuses,  et  qui  continue  ensuite,  avec  les  phéno- 
mines  naturels  de  décomposition  due  à  la  permanence  i\e9  graines 
«Suis  le  liquide. 

Ed  «flTet,  dans  les  graines  maintenues  au  préalable  h  une  tempé- 
ntore  élevétf  (lOO* — Kra*),  comme  l'écrit  Detmer  (p.  70),  ou  dans  celles 
ftte  nous  avons  (ait  gonfler  dans  des  solutions  antiseptiques,  mais 
^aeocDpasables,  nous  observons  un  retard  très  notable  dans  le  corn- 
fl^eneement  de  la  péritxle  d'ascension,  ce  qui  indique  clairement  que, 
^  eaose  physiolo'c^ique  manquant,  on  a  un  retard  dans  la  formation 
^  la  courbi*  d'ascension  laqui*lle,  ensuite,  doit  4^tre  attribuée  entiè- 
"^rtH^ot  aux  pi*ocessus  d«*  décomposition. 

'Via  F(ib<i,  —  Los  courbi^s  di?  la   l'icéa  peuvent  s'expliquer  de  la 
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même  manière.  L*élévation  moindre  du  liquide,  dans  la  première  pé- 
riode, est  produite  par  la  perméabilité  plus  grande  du  tégument,  que 
nous  avons  démontrée;  la  limite  moindre  de  descente,  par  le  manque 
presque  total  d*une  cavité  aérifère  intercotylédonaire  ;  en  effet,  diffé- 
remment du  Phaseolus,  le  minimum  atteint  par  les  cotylédoa^  n*est 
pas  très  éloigné  de  celui  des  Fèves  entières,  et  ce  dernier  est  presque 
^1  à  celui  des  Fèves  sectionnées  longitudinalement. 

Il  est  clair  que  le  mouvement  de  descente  des  écorces  isolées,  aussi 
bien  dans  les  Fèves  que  dans  les  Haricots,  peut  s*expliquer  par  Tab- 
sorption  lente  de  Tair  contenu  dans  les  espaces  intercellulaîres,  suivie, 
tardivement,  de  processus  de  décomposition  qui  font  élever  le  niveau 
du  liquide. 

Le  retard  et  lampliation  de  la  1'  période  dans  les  Fèves  intactes, 
tenues  dans  la  solution  de  sublimé  corrosif,  doivent  être  attribués  à 
la  plus  grande  lenteur  de  pénétration   de  cette  solution.   La  pro- 
fondeur plus  grande  du  minimum  doit  être  attribuée  à  l'absorption 
progressive  d*air  non  entravée  par  les  processus  vitaux.  On  peut  en 
dire  autant  par  rapport  aux  cotylédons  tenus  dans  la  solution  de  su- 
blimé, dans  lesquels  la  première  période  manque,  parce  que  le  té- 
gument fait  défaut.  Remarquons  ensuite  que,  tandis  que  les  cotylédons 
dans  le  sublimé  donnent  lieu  à  la  courbe  d*ascension,  seulement  après 
un  long  temps,  les  graines  intactes,  au  contraire,  sont  en  état  de  l'ef- 
fectuer avec  une  plus  grande  prestesse,  et  cela,  précisément  parce 
que  le  tégument  séminal,  comme  il  résulte  de  nos  études  (1)  et  spé- 
cialement de  celles  de  Reinke  (2)  et  d'autres,  provoque  une  espèce' 
de  filtration  du  liquide. 

Lupinus  Albus  Lin.  —  Les  explications  données  pour  la  Vicia  peu- 
vent servir  pour  le  Lupinics,  avec  la  différence  que  la  première  pé- 
riode est  très  prolongée,  de  manière  a  empêcher  très  souvent  la  courbe* 
descendante  de  dépasser  le  niveau  de  départ,  et  que,  dans  les  graine^ 
sectionnées  longitudinalement  par  moitié,  le  minimum  est  supérieur* 
à  la  somme  dos  minimums  respectivement  atteints  par  les  cotylédon^ 
et  par  les  téguments,  dans  une  égale  période  de  temps  et  pour  uo 


(1)  Mattirolo  et  Buscalioni,  loc.  cit. 

(2)  Reinke,  Untersuchungen  ûher  die  Quellunfj  einiger  vegetabilischer  Sn^s- 
tanxen  (Hanstein,  Bot.  Ahhandhmgen,  vol.  IV,  fasc.  1,  Bonn,  1879). 

Detmer,  Ioc.  cit.,  V.  la  littérature  sur  la  question. 
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nombre  égal  de  graines;  cela  est  dû  à  la  présence  d*un  voile  d*air 
réabsorbable  qui  se  trouve  entre  les  cotylédons  et  le  tégument  dans 
les  graines  partagées  seulement  en  deux. 

Pisum  Sadvum.  —  Les  explications  déjà  données  servent  aussi 
pour  les  différentes  variétés  de  cette  espèce  qui  ont  été  expérimentées. 
Les  différences  de  peu  d*importance  dans  la  marche  générale  des 
courbes,  les  retards  dans  les  manifestations  des  différentes  périodes 
dont  nous  avons  parlé,  dépendent  essentiellement  de  la  plus  ou  moins 
grande  perméabilité  du  tégument  des  cotylédons,  en  raison  de  Tâge 
et  de  la  sécheresse  plus  ou  moins  grande  des  graines. 


D*après  les  recherches  indiquées  ci-dessus,  nous  sommes  donc  portés 
à  établir  que: 

V)  Dans  toutes  les  graines  saines  et  intactes,  étudiées  par  nous  en 
nous  servant  de  Tappareil  de  Nobbo  et  Detmer,  a  lieu  une  première 
période  constante  d*ascension  du  liquide,  due  à  Taugmentation  de  vo- 
lume des  graines,  provenant  du  froncement  de  leur  tégument,  comme 
Tont  déjà  pensé  les  auteurs  cités. 

2^)  Dans  toutes  les  graines  examinées,  intactes,  sectionnées,  ou 
même  dans  les  parties  d*une  graine,  on  remarque,  dans  le  tube  d*ob- 
servation,  une  seconde  période  de  descente  (1)  du  liquide,  due  à  Tin- 
troduction  de  Teau  dans  les  espaces  intercellulaires  ou  intercotylédo- 
naires  ;  de  plus  on  observe  que,  dans  les  graines  intactes,  la  première 
période  d^ascension  est  compensée  (dans  la  2^  période)  par  une  des-  ' 
cente  équivalente,  due  à  Tintroduction  de  Teau  dans  les  espaces  où 
Tair  se  trouve  raréfié  par  le  froncement  du  tégument.  Cette  eau  passe, 
substantiellement,  par  le  micropyle,  ainsi  que  le  prouvent  les  expé- 
riences fkites  en  obstruant  cette  ouverture  naturelle  des  graines  (2). 
Cette  manière  d*interpréter  les  faits  diffère  des  explications  données 
par  Nobbe  et  Detmer,  ces  derniers  n*indiquant  pas  les  rapports  entre 


(1)  Les  auteurs  qui  se  sont  occupes  de  questions  analogues,  attribuent  un  certain 
poids  à  la  condensation  de  molécules  aqueuses,  qui  se  produirait  sur  les  parois 
mêmes  des  éléments  tégumentaux,  pour  expliquer  la  diminution  du  volume  du  li- 
quide; nous  sommes  d*avis  que,  si  exacte  que  soit  cette  observation,  elle  est  ab- 
solument insufSsante  pour  expliquer  les  grandes  excursions  qui  ont  lieu  dans  le 
tube  d*observation,  comparativement  au  nombre  restreint  des  graines. 

(2)  Voir  Mattirolo  et  Buscaliom,  loc.  cil. 
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les  gaz  et  les  liquides ,  et  attribuant  la  seconde  période  de  descente 
simplement  à  rentrée  de  Teau  dans  les  espaces  întercellulaires  élargis 
par  le  gonflement  des  éléments  constitutifs  de  la  graine. 

3*)  La  S"  période,  dont  nous  avons  déjà  discuté  Texplication  à 
propos  du  Pfioseolus,  et  que  nous  considérons  comme  due,  en  partie, 
à  des  phénomènes  vitaux  suivis  de  phénomènes  de  décomposition,  n'a 
pas  véritablement  d'intérêt  dans  Tétude  du  mécanisme  de  la  respi- 
ration et,  par  conséquent,  nous  négligerons  de  nous  en  occuper  pour 
décrire  la  seconde  partie  de  nos  études. 


Dans  les  expériences  décrites,  lesquelles  fournissent  des  données  si 
importantes,  nous  tenons  cependant  les  graines  dans  des  conditions 
tout  à  fait  anormales,  qui  ne  sont  qu'éventuellement  réalisables  dans 
la  nature;  c'est  pourquoi  il  semble  logique  de  se  demander  à  quelles 
conclusions  on  arriverait  si  les  graines  en  voie  de  regonfleroent  ae 
trouvaient  dans  leurs  conditions  naturelles,  et  si  leur  tégument  était, 
comme  il  Test  dans  la  nature,  en  contact  avec  le  seul  terrain  humide. 

Dans  ce  cas,  le  micropyle,  grâce  à  la  place  qu1l  occupe  au  fond 
d'une  fossette  dont  les  bords  sont  formés  par  la  saillie  radicale  et  par 
le  contour  chUarien,  ne  pourra  pas  arriver  directement  en  contact 
avec  le  liquide  qui  baigne  le  terrain. 

Il  résulte  de  ce  fait,  que  les  rapports  devront  être  changés  et  que, 
au  lieu  de  liquide,  qui  aille  compenser  les  espaces  raréfiés  par  le  fron- 
cement du  tégument,  c'est  de  l'air  qui  sera  rappelé,  de  l'extérieur, 
dans  l'intérieur  de  la  graine,  à  travers  le  canal  micropylaire  dans 
lequel  aboutissent,  béants,  les  espaces  intercellulaires  du  tégument. 

Dans  ce  but  nous  avons  entrepris  une  nouvelle  série  d'expériences. 

Dans  de  petites  caisses  ayant  la  capacité  d'environ  300  c.  c,  manies 
d'un  large  bord  parfaitement  horizontal  et  passé  à  l'émeri,  étaient 
placés  environ  150  c.  c.  de  sable  siliceux  dans  lequel  on  plantait  les 
graines  à  expérimenter.  A  ces  petites  caisses  on  adaptait  des  couvercles 
de  verre,  également  passés  à  l'émeri,  munis  d'un  trou  central  traversé 
par  un  bouchon  de  caoutchouc  pourvu  de  deux  tubes.  Un  de  ceux*ci. 
long,  mince  et  plié  à  angle  aigu  à  la  sortie  du  bouchon,  était  plongé. 
par  son  extrémité  libre  qui  se  trouvait  à  un  niveau  plus  bas  que  la 
petite  caisse,  dans  un  petit  bassin  contenant  de  Teau;  l'autre,  court 
et  droit,  dépassait  un  peu  la  longueur  du  bouchon. 

Les  graines  étant  plantées  dans  le  sable,  et  celui-ci  arrosé,  on  soudait 
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W5  couvercles  (auxquels  on  attachait  préalablement  les  bouchons  avec 
4u  mastic  de  cire  et  de  colophane  fondu)  aux  petites  caisses  avec  du 
dment  dont  on  se  sert  pour  les  machines  pneumatiques. 

Celte  opération  étant  accomplie  avec  le  plus  grand  soin  afin  d'ob- 
tenir une  adhérence  complète  entre  le  couvercle  et  la  petite  caisse, 
et  l'extrémité  du  tube  long  étant  plongée  dans  Teau,  après  quelques 
nûnntes  on  fermait  avec  du  mastic  fondu,  Touverture  du  tube  court, 
lequel  était  destiné  à  maintenir,  durant  les  manipulations,  Téquilibre 
oormal  de  pression  de  Tair  contenu  dans  les  petites  caisses.  Remar- 
jQon^  ici,  en  passant,  que,  après  de  nombreuses  tentatives,  on  a  dû 
renoncer  aux  petites  caisses  ayant  le  couvercle  retourné  sur  le  mer- 
cure pour  obtenir  une  fermeture  hermétique,  à  cause  des  erreurs 
d'observation  auxquelles  nous  exposaient  l'aspiration  et  les  oscillations 
du  nétal. 

Les  expériences  furent  faites  avec  des  quantités  de  graines  parfei- 
leoDfnt  traies,  comme  nombre  et  comme  poids;  chaque  expérience 
fat  contnMée  en  maintenant  une  petite  caisse,  préparée  d*une  manière 
i^ntique,  mais  privée  de  graines,  afin  de  noter  Tinfluence  et  les  va- 
riations dues  à  la  température,  que  Ion  cherchait  à  conserver  cons- 
tante le  plus  possible.  Le  volume  d*cau  employé  pour  arn>ser  le  sable 
ê4jiit  ««gaiement  le  mf^me  pour  tous  les  récipients. 

fian^  toutes  les  expériences  les  graines  étaient  plantées  dans  le  sable 
de  manière  que  le  micropyle  se  trouvftt  en  dehors  de  celui-ci.  Nous 
croTtiDs  utile  d'indiquer  que  les  autres  parties  de  Tappareil  hilaire, 
ajaot  des  fonctions  très  différentes  de  celle-ci ,  n*altèrent  pas  les  ré- 
salljts,  quelle  que  puisse  être  l(*ur  position  par  rapport  au  Sfibslraium 
armw^  dans  lequel  on  plante  les  graines. 

«m  flt  attentivpm«'nt  les  observations  chaque  dix  minutes  et  elles 
forvnt  consigniH»*»  dans  un  registre  spécial. 

VICIA  FâBâ  Lin. 

SH  Juin  IKMi.  —  ^  graines,  du  poid«(  di*  gr.  r>H.(Ci. 

<  *n  (•xpêrimenle  29  graines  intacte^  et  saines,  20  do  poids  identique. 
avant  le  micropyle  fermé  avec  du  v(>rnis  japonais.  On  arrose  le  sable 
k  9  h.  3f)  du  matin. 

I)  Graines  saOïes  et  mincies. 
Durant  le  temps  correspondant  à  la  première  |)ériode  des  expé- 
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riences  déjà  discutées,  aucun  déplacement  n*a  lieu  dans  Tindex,  ex- 
ception faite  cependant  des  mouvements  parfaitement  synchroniques 
avec  ceux  que  Ton  observe  dans  le  tube  de  la  caisse  de  contrôle,  dus 
uniquement  aux  différences  de  température.  Dans  le  temps  corres- 
pondant, au  contraire,  à  la  seconde  période  de  la  première  série  d*ex- 
périences,  a  lieu  une  aspiration  du  liquide  contenu  dans  le  petit 
bassin,  aspiration  qui,  d^abord  très  lente,  s^accentue  toujours  davan- 
tage vers  la  fin  de  Texpérience. 

On  doit  remarquer  que,  dans  ces  conditions,  une  forte  et  rapide 
pénétration  de  Teau  (telle  qu^elle  se  produit  naturellement  dans  les 
graines  plongées  dans  le  liquide)  fusant  défaut,  les  phases  sont  très 
retardées,  au  point  que,  dans  les  Fèves,  après  12  heures,  la  3*  pé- 
riode n*était  pas  encore  commencée.  Cette  dernière  a  lieu  de  la  ma- 
nière habituelle  et  se  manifeste  par  une  constante  expulsion  du  li- 
quide, hors  du  tube,  à  cause  du  développement  de  gaz,  comme  dans 
les  premières  expériences. 

II)  Graines  saines  intactes  avec  miùropyle  fermé. 

Durant  le  temps  pendant  lequel  ont  lieu  la  1*,  la  2*  et  la  3*  période 
on  a  une  continuelle  expulsion  de  Tindex,  plus  rapide  dans  la  troi- 
sième période,  quand  apparaissent  les  manifestations  gazeuses. 

Ces  données,  que  nous  réduisons  à  une  exposition  sommaire,  furent 
obtenues  aussi,  d'une  manière  analogue,  d'expérimentations  répétées 
sur  des' graines  intactes,  ou  ayant  le  micropyle  fermé,  de  Phaseoiui. 
de  Lupinus  et  de  Pisum. 

Dans  les  graines  à  micropyle  ouvert,  l'entrée  de  l'air  destiné  à 
compenser  la  raréfaction  produite  par  le  froncement  du  tégument  est 
libre,  et,  par  conséquent,  nous  avons  la  première  période  d*imm(^ilitè 
(le  l'index.  Pendant  l'entrée  de  l'eau  à  travers  le  tégument  a  lieu  la 
diminution,  déjà  démontrée,  du  volume  de  l'air,  et,  ensuite,  l'aspiratioa 
de  l'index  suivie  de  la  3*  période  d'expiration  due  aux  faits  déjà  énoncés. 

Dans  les  graines  à  micropyle  fermé,  il  y  a  toujours  expiration, 
parce  que,  dans  la  première  période  aussi  bien  que  dans  la  seconde, 
l'air  ne  peut  pas,  de  l'extérieur,  entrer  pour  compenser  le  vide,  et 
que,  dans  la  troisième  période,  comme  il  est  démontré,  l'expiration 
est  un  phénomène  normal. 
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CONCLUSION. 


Iles  expériences  dites  il  résulte  que: 
i*)  Le  tégument  séminal  des  Papilionacées,  mis  en  contact  avec 
l'eau  ou  maintenu  dans  un  milieu  humide,  est  capable  d'absorber  Feau 
et»  par  conséquent,  de  se  flroncer,  déterminant  la  formation  d*espaces 
à  tir  raréfié,  dans  lesquels  Tair  ambiant  est  appelé  à  travers  Touver- 
tore  micropylaire,  comme  le  démontre  amplement  la  première  période 
ta  deux  séries  d'expériences. 

2*)  I>urant  la  progression  du  liquide  dans  Tintérieur  des  tissus, 
1  lieu  une  diminution  dans  le  volume  des  gaz  contenus  dans  les  espaces 
mtercellulaires  et  dans  les  espaces  intercotylédonaires  de  ces  tissus, 
(irce  qu'ils  sont  dissous  par  Teau  ou  utilisés  par  le  plasma;  cette 
diminution  peut  seule  expliquer  Taspiration  de  l'index  dans  les  petites 
ctiiaes  et  son  abaissement  au-dessous  de  la  limite  do  départ,  dans  la 
F^'mièn*  wio  d'expériences.  Le  fait  que,  dans  les  graines  de  Pha^ 
M^itv,  oii  la  cavité  est  ample,  il  y  a  également  une  forte  aspiration 
oQ  un  furt  abaissement  dans  l'index  d'observation,  vient  à  Tappui  de 
c^te  «xplication. 

T)  Dans  les  tégum«'nLs  des  grainas  placées  dans  les  conditions 
Bormales,  les  Iiquid(%  comme  on  le  sait  pour  d'auti*es  cas,  cheminent 
k  iung  des  membranes  et  non  dans  les  espaces  intercellulaires,  parce 
foe.  si  ce  fait  se  pnnluisait  dans  les  graines  à  micropyle  fermé  pla- 
cées dans  les  petites  caisses  de  respiration,  il  ne  p(>uri*ait  pas  d«*ter- 
ffliiMT  une  expulsion  de  Tindex,  mais  celui-ci  devrait,  au  contraire, 
Immobile  ou  pourrait  être  légèrement  aspiré. 


4*)  Il  résulte  donc  que  le  tégument  séminal  des  Papilionaci*es 
(  Vkréit  Faba,  Phnsrttlus ,  Pùium»  Lupfnus),  ouln»  les  fonctions  déjà 
Hu'llên^s  par  nr>us(l),  a  une  impoit;mce  très  grande  dans  l'échange 

1    MATTimuLfi  ol  IksGAMONi,  loc.  cit. 

jrtAAtf  tUlmmt  4ê  BHk^it,  —  T«m  XV.  10 
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des  gaz  et  dans  Temmagasinago  de  Tair  pour  les  besoins  de  Tembryon. 
Cet  échange  de  gaz  a  toujours  lieu  avec  les  alternatives  d^humidité 
et  de  sécheresse  de  Tatmosphëre,  mais  il  se  manifeste  principalement 
dans  les  moments  qui  précèdent  la  germination,  c*est-à-dire  quand  la 
graine  se  trouve  dans  les  conditions  opportunes  d*humidité  et  de 
chaleur. 

Le  micropyle,  capable  de  mouvements  de  fermeture  et  d^ouverture 
en  rapport  avec  les  conditions  hygrométriques,  est  la  voie  naturelle 
par  laquelle  Tair  entre  dans  la  graine,  comme  le  prouve  le  foit,  que 
les  espaces  intercellulaires  des  éléments  ramifiés  qui  entourent  le 
chilarium  s*ouvrent  librement  dans  le  canal  micropylaire  (1).  Les  al- 
ternatives de  sécheresse  et  d*humidité  de  Tatmosphère  agissent  très 
efficacement  dans  le  mécanisme  de  la  respiration  ;  on  peut,  d*une  cet- 
taine  manière,  comparer  le  tégument  à  la  caisse  thoracique,  le  micn)- 
pyle  à  la  bouche. 

S"")  La  grande  importance  du  tégument  séminal,  dans  la  fonctfc» 
respiratoire  et  dans  la  conservation  de  la  vitalité  des  graines  des  Pi- 
pilionacées,  reste  démontrée  par  les  expériences  dont  nous  venons  de 
donner  seulement  un  aperçu.  Nous  sommes  certains  que  des  expé- 
riences analogues,  étendues  à  des  graines  d'autres  femilles  végétalei, 
seront  fécondes  en  résultats  non  moins  essentiels. 


(1)  L*iinperméabilité  de  la  superficie  tégumentale,  pour  les  gaz  et  pour  Tair,  dê> 
montrée  par  des  observations  récentes,  confirme  aussi,  indirectement,  notre  assertioB. 


ïïun  nouveau  trémâtode 
recueilli  sur  le  ''  Pagrus  orpbus  ''  (^\ 

Note  préliminaire  du  D**  P.  SOUSIVO. 


En  1K89,  le  pn)fi*sseur  Hichianii  a  trouvé,  dans  les  branchies  du 
Paçrus  OfT)hus^  trois  oxeniplaii*es  d'un  trcmatode.  A  première  vue, 
orhi-ci  ni*a  sombli*  appartenir  au  ^enre  Calcéostome,  mais  son  examen 
iMTijs.'.>pi<iut^  m'a  fait  croire  qu'il  s'agit  d'une  espèce  non  décrite. 
Ve  pr>uvant  la  ranger  dans  aucun  des  genres  de  trématodes  connus 
ji*ia*ici.  jt»  la  l'apporte  à  un  genre  nouveau  que  j'appelle  Anoplo- 
HifruA,  ljk*A  caractèn»s  de  co,  genre  seraient  deux  fossettes,  plutôt  que 
Itut  vfntousivs,  h  rcxtrémitè  antérieure.  Bouche  subterminale  avec 
ruin-  tachfs  o(  ulain^s.  Disque  postérieur  4»n  forme  de  ventouse»,  inerme. 
TKjcule  unique.  Oriflce  mille  médian  av4*c  spicule.  Ouverture  du  vagin 

b-s  caractères  de  lesfW'ce  tixiuvée  ch(»z  le  Pag}*us  orithiis,  t*t  que 

j'ap(rlH-rai  AnoidO'liscns  Richiardii^^mi:  (iorps  allongé  subcyiindri- 

•J*»,  bhnc  jaunAtn»,  avt»c  !♦»«  t*xtrémitt'îs  grosses;  à  l'extrémité  p<«t/»- 

nifurv  un   di^^que   en   forme   de  ventouse,  terminal,  sessile,  inerme. 

fnticui**  i^'tit.  r.ind,  |»lacé  dans  la  ligne  mtkiiane  entre  les  deux  si- 

iirm*-%  antéii«*ur8  i»t  le-s  quatnt  sixièmes  i)Ostérieui*s  du  corps,  der- 

nèn*  !••  n*<«TV'iir  du  vitellus,  lequel  ««st  formé  par  la  réunitm  di'quatn* 

7it>-il.-iuct«'«  pn»\i*nant,  deux  |)ar  o'ité,  de  chaque  vitellogène.  (lelui-ci, 

tr^  \<>lumineu\  i't  tn'îs  étendu,  d*»  manièn»  à  occuper  latérah*iiient 

patn«  «iitit-HM-s  du  corps,  tandis  que  le  reste  des  organes  génitaux 

<«t  ramas9««  dans  le  2*  sixième  du   corps.  Ouverture  génitale  niAle 

1-..-^  «piriili-  di^tinctr  alIonu'iV.  ivudi*»*»  h  r<»xtrémité  libre.  Ovaire  fU 


:     Kttr«it  it'.i  |*n»'^vertial  «te  I.i  Sttcietù   Tusrann  tH  yctcttie  nnturttli.  S<*an«*(* 
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avant  du  testicule,  un  peu  à  gauche.  Orifice  du  vagin  également  à 
gauche.  Je  ne  suis  pas  parvenu  à  distinguer  d'œufe.  Les  exemplaires 
examinés  ne  mesuraient  pas  plus  de  5  à  7  mm.  de  longueur  et  1-3  mm. 
de  largeur.  Je  suppose  que  le  ver  peut  acquérir  de  plus  grandes  di- 
mensions et  je  me  réserve  d*en  donner  une  description  plus  étendue 
quand  je  pourrai  faire  Texamen  d^autres  exemplaires  firais,  car  il  me 
semble  qu*il  ofire  aussi,  du  côté  de  Tintestin,  des  particularités  qui  le 
difTérencieraient  des  tristomes  ordinaires. 

En  raison  de  ses  affinités  ce  genre  doit  être  placé  entre  les  tristomes 
et  les  gyrodactylides. 


Sur  là  manière  de  conférer  à  certains  animaux 
ï immunité  contre  le  tétanos  (*) 

par  le  prof.  G.  TIZZONI  et  le  D'  GIUSEPPINA  CATTAII. 


(Institut  de  Pathologie  générale  de  1*Unir.  de  Bologne). 


Dans  un  de  nos  précédents  travaux  (2),  où  nous  avons  exposé  l» 
résultats  obtenus  par  nous,  en  étudiant  les  propriétés  du  pdson  do 
tétanos,  nous  avons  aussi  rapporté  que  lès  recherches  que  nous  avoitf 
établies,  pour  conférer  aux  animaux  l'immunité  contre  TinfectioD  té- 
tanique, étaient  restées  infructueuses,  et  cela,  soit  en  nous  servant  de 
cultures  atténuées,  soit  en  cherchant  à  habituer  l'organisme  au  poiso* 
du  tétanos,  au  moyen  d'injections  de  doses  minimes  de  ce  poison,  ca 
de  cultures  filtrées  dont  la  toxicité  avait  été  diminuée  par  la  cbale«r- 
{•ar  los  acides  minéraux,  etc. 


(1;  La  Riformn  medica.  Ann.  VII,  n.  10. 

(2)  TizzoNi  et  Gattani,  Untersuchungen  ùber  das  Tetanusgift  (Arch.  {-  «*?■ 
Pathologie  tnid  Pharmakologie^  vol.  XXXII,  pp.  432  et  suiv.). 
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[»opni9  lors  nous  n^avons  pas  cessé  de  faire  des  recherches  sur 
nmunili*  et  sur  la  cure  <1u  tétanos,  en  expérimentant  toujours  de 
aT4i»llcs  voies  pour  arriver  au  but. 

D«n«  la  présente*  Note,  nous  voulons  précisément  rendre  compte  de 
K  recherches:  cependant,  il  est  de  notre  devoir  de  rapporter,  au- 
ravint.  les  principales  conclusions  d*une  communication  importante, 
r  la  ro^me  question,  publiée  dans  ces  derniers  jours  par  les  docteurs 
'hrin^r  et  Kitasato  (1).  Ces  AA.,  moyennant  une  préparation  antécé- 
*tM'  avfc  du  trichlorui*e  d*iode,  sont  parvenus  à  conférer,  à  un  lapin, 
immunitô  contre  le  tétanos,  et  ils  ont  trouvé  que  le  sang,  ou  le  sérum 
g  ^nc  de  ce  lapin,  mt^lé  h  des  cultures  du  tétanos  filtrées,  les  prive, 
ipriK  ?0  hi*ures.  de  leur  toxicité;  injecté  aux  rats,  en  petite  quan- 
iIh  .iv2.<».5  ce),  dans  la  cavité  pérltonéale.  il  confère  à  ces  animaux 
iTif-  immunité'  durable  contrt'  les  injections  successives  de  cultures 
k  t»>t-Tn«w.  quelles  soient  virulentes  ou  filtrées;  en  outre,  ce  sérum, 
iB)erti'»  ,iux  rats  déjà  t«»tanisés,  a  le  pouvoir  de  faire  cesser,  peu  &  |)eu, 
Ir*  pb*n«»ni^n<'s  tétaniqut^s,  môme*  très  avancés,  restituant  aux  ani- 
fnauT.  t-n  4-5  jf»urs,  une  paifaite  santé. 

V»*  r»'cherch<*s  peuvent  se  diviser  en  <leux  séries.  Dans  une  pre- 
nw-  «•-rie  nf)us  avrms  /étudié  fn  vitro  l'action  de  diflen»ntes  subs- 
anr>-<i  chimiques  sur  le  poison  du  tétanos,  et  nous  avons  cherché  si 
>I:ni  .|ui.  dans  ces  conditions,  parvenaient  à  en  annuler  la  toxicité, 
^ï^msp-.ndaii'nt  éjnilement  bien  en  les  employant  pour  prévenir  ou 
•'ur  HÉiiiHïPr  le  tétanos  expérimental. 

\nn*  la  siTonde  série  de  nK!h(*rches,  nous  avons  utilisé  la  récep- 
iTîtp  riiMtndn*.  pour  l'infection  tétanique,  que  nous  avions  observée* 
^7  oi-rtaines  espèces  d  animaux. 

I»ns  1.1  première  série  d«»  nos  rech«»rches,  nous  avons  expérimenté 
ift  tri'-«  ^n*anil  nombre  de  substances,  mais  pn^sque  toutes  (et  m^me 
Mn*  qui  donnent  un  abondant  précipité,  comme  le  nitrate  d*an^^nt, 
i(  vQblimt'-.  Tac.  loilhydrique,  etc.).  même  apivs  un  long  contact  (24 
^h-s).  n<*  mftdiflont  en  rien  la  toxicité  des  cultures  de  tétanos  fil- 
Mu.  Ijfi  «ifub^s  substances  que  nous  ayons  trouvées  actives  flans  ce 
•0*.  ^tiit   Tac.  |ihénique.    Trau   df  chlon»  et   le  trichlorun»  d'io«le. 


■  i'i»p:H-f  «t  KtrA.«ATt>,  l'fher  tint  /ustnwl^knmm^n  der  IHphten^lmmu- 
■•  »  •H'f  d^r  Tftttn  uf-lm  m  un  ittt  M  Th  irr>m  ilh'HUche  Mtd .  UWAawrA  ri/> , 
*  «  4  -i-^-mtHv   tHl«i; 
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L*eau  de  chlore  préparée  de  frais  et  le  trlchlorure  diode  en  solution 
aqueuse  à  2  7o>  Q^^  1*^^  ^^^î^  ^^î^  ^S^^  pendant  24  heures  sur  des 
quantités  égales  de  culture  du  tétanos  en  gélatine  filtrée,  puis  réduite, 
par  évaporation  dans  le  vide,  à  V?  àe  son  volume  primitiC  la  rendeat 
absolument  inoffensive  (1).  L*ac.  phénique,  en  solution  à  5  ^/q,  mis  en 
contact  avec  des  volumes  égaux  de  culture  du  tétanos  filtrée,  la  prive 
de  sa  toxicité  dans  un  temps  relativement  court  (3  heures,  par  ex.)» 
tandis  que,  au  contraire,  des  solutions  plus  faibles,  à  3,  à  4  ^/^  n'an- 
nulent pas,  même  après  24  heures,  la  toxicité  des  cultures.  Cependant, 
aucune  de  ces  trois  substances,  injectées  à  de  nombreuses  reprises 
sous  la  peau  des  rats  et  des  lapins,  soit  avant,  soit  après  Tii^ection 
de  culture  du  tétanos,  ou  virulente,  ou  filtrée,  ne  parvint  à  empêcher 
ou  à  faire  cesser,  chez  ces  animaux,  le  développement  des  phàio- 
mènes  tétaniques. 

Dans  la  seconde  série  de  recherches  nous  avons  eu  pour  but  de 
rendre  tout  à  fait  réfractaires  au  tétanos,  quelques  animaux  (pigeon, 
chien)  qui  se  trouvaient  depuis  longtemps  en  expérience  dans  notre 
laboratoire  et  qui  nous  avaient  déjà  démontré  peu  de  réceptivité  pour 
Tinfection  tétanique. 

En  effet,  les  pigeons,  du  moins  ceux  sur  lesquels  nous  avons  expé* 
rimenté,  après  Tinjeclion  d*une  certaine  quantité  de  culture  dn  té- 
tanos très  virulente,  ne  meurent  pas  d'infection  tétanique,  mais  ils 
présentent  seulement  des  phénomènes  locaux  transitoires,  et,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  ils  se  rétablissent  entièrement.  En  ré* 
pétant  les  injections  avec  du  virus  ou  avec  du  poison  tétanique,  te 
pigeons  présentent,  à  chaque  injection  successive,  des  phénomènes 
toujours  moins  graves,  et,  en  dernier  lieu,  ils  ne  réagissent  plus  da 
tout,  même  à  une  quantité  relativement  considérable  de  virus  ou  de 
poison  tétanique. 

On  peut  conférer  aux  chiens,  de  même  qu'aux  pigeons,  une  immu- 
nité absolue  contre  le  tétanos,  moyennant  des  injections  sous-cutanées 
répétées  et  à  doses  croissantes  de  virus  tétanique,  pourvu  que  la  dose 
initiale  soit  plutôt  petite ,  comme  cela  a  été  démontré  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  D'  Parietti. 

De  cette  manière  nous  avons  pu  conférer  l'immunité  contre  le  té- 
tanos à  deux  pigeons  et  à  un  chien,  et  établir  les  faits  suivants: 


(1)  Dans  ce  travnil,  en  indiquant  la  quantité  de  culture  filtrée,  injectée  par  ik«s. 
nous  nous  reportons  toujours  à  des  cultures  réduites  à  Vs  de  leur  volume  pHisi^- 
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I>e  sérum  du  sang  du  chien,  recueilli  de  la  manière  habituelle,  et 
mb«  in  r^/?*o,  en  contact  avec  des  cultures  du  tétanos  en  gélatine 
filtx>k'â.  a  le  pouvoir  d*en  annuler  complètement  la  toxicité,  même 
quand  la  quantité  de  sérum  est  très  petite  (1-2  gouttes,  p.  ex.,  pour 
*  ,  ce.  de  culture)  et  le  contact  très  court  (15-20  minutes).  Nous  avons 
•«hetervé  l'innocuité  des  cultures  ainsi  traitées,  dans  des  expériences 
répétées  sur  les  rats  et  sur  les  lapins. 

L'injection  sous>cutanéc  d*une  petite  quantité  de  sérum  du  sang  de 
re  rhî«n  sert  à  transmettre  à  d'autres  chiens  Timmunité  contre  le 
téUnos.  mémo  si  Ton  iivjecte  une  quantité  de  culture  certainement 
mc»rt«lle  pour  des  chiens  non  préparés. 

Par  l'injection  sous-cutanée  ou  endopéritonéale  de  petites  quantités 
•!c  ce  ïénim  (Vt  ccX  les  rats  blancs  sont  rendus  ré(ï*actairos  à  Faction 
-les  cultures  du  tétanos  virulentes  ou  filtrées,  môme  injectées  à  de 
xk>iubr«*uses  reprises,  à  divers  intervalles  et  en  doses  supérieures  à 
oell4?  qui  surtlt  pour  tuer,  en  peu  de  temps,  les  animaux  de  contrôle. 
Ain«i,  {lar  exemple,  tandis  que  2  gouttes  de  culture  du  tétanos  filtrée 
foent  un  rat  blanc  en  30  heures,  environ,  */,  de  ce.  de  la  même  cul- 
tan*  n'a  aucune  action  sur  les  rats  précédemment  traités  par  du 
•érum  du  san^  de  chien  rendu  réflractaire. 

0>t  s«.*uU*ment  quand  la  quantité  de  cultuiv  injectée  est  très  grande 
•1  ce.)  quo  ces  animaux  suca>inbent;  d'ailleurs,  même  dans  ce  cas, 
U?9  pht'momènes  tétaniques  se  développent  lentement  et  la  mort  sur- 
vient lard,  le  4*  ou  le  5»  jour  environ. 

Au  Ciintraire,  les  lapins  traités  ('«gaiement  par  le  sérum  du  sang  de 
chien  n*ndu  rérractaire,  en  quantité  de  2  '/,  ce,  ne  présentent  pas, 
a  rinjt-ctii>n  de  virus  ou  de  |x)ison  du  tétanos,  une  plus  grande  ré- 
M«taiic«-  que  li'S  lapins  non  préparés. 

I>^  c<iha\fs  se  comp«>rtont  comme  les  lapins;  mais  on  ne  parvient 
(A«  à  l«'ur  conférer  l'immunité  contre  le  tétanas  moyennant  Tinjection 
«ndopi'htonéale  de  sérum  du  sang  de  chien  rendu  réfractaire. 

Avec  !••  s«'Tum  di.>  sang  de  pigecm  rendu  réfractaire  nous  avons  ol)- 
Woa.  chf/  les  rats  et  chez.  l«*s  lapins,  précisément  les  mûmes  résul- 
tat» 'ju  avec  !••  «érum  du  sang  de  chien. 

l'^ur  cv  qui  conc«*rne  le  pouvoir  théraïK'Utique  des  injections  de 
*••>'!.  *\i  «in^  d'animal  rendu  n'*frartaire ,  nous  avons  vu  que.  non 
**''l«-mfnt  rh<'/.  \rs  Inpin^^.  mais  (*noore  chez  l(*s  rats,  même  quand 
iint.xjcation  tétanique  a  été  détt^nnintH)  |»ar  une  petite  quantité  di* 
?^^Hï  it-'^  t:<»utti*!i)  (*t  que  Tinjoction  du  sérum  de  sang  est  exéi*utée 
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avant  que  les  phénomènes  tétaniques  apparaissent  (4  heures,  p.  ex., 
après  rinjection  du  poison),  on  ne  parvient  pas  à  empêcher  ni  à  ar- 
rêter le  développement  du  tétanos. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  ne  sont  pas  seulement  une 
simple  confirmation  de  ceux  de  Behring  et  de  Kitasato;  et  cela,  soit 
on  raison  des  diverses  conditions  d^expériences  (manière  de  conférer 
rimmunité,  animal  primitivement  rendu  réfractaire),  soit,  encore, 
parce  qu'ils  démontrent  quelques  faits  nouveaux,  à  savoir:  que  le 
sérum  de  sang  d*un  animal  rendu  réfractaire  peut,  même  en  très  pe- 
tite quantité  et  dans  un  temps  très  court,  annuler  la  toxicité  des  cul- 
tures du  tétanos  filtrées  —  ce  qui  rend  très  vraisemblable  l'hypothèse 
que  la  substance  active  de  ce  sérum  soit  un  ferment  —  et  que  le  fait, 
très  intéressant,  de  la  transmission  de  Timmunité  contre  le  tétanos 
par  le  moyen  de  la  transfusion  de  sang  ou  de  sérum  de  sang  d*un 
animal  rendu  réfractaire,  ne  se  vérifie  pas  indistinctement  pour  tou^ 
les  animaux,  pas  même  pour  toutes  les  familles  d*une  même  classe, 
mais  seulement  pour  quelques-unes.  \ 


I^ETTTJES 


Sur  les  Tariations  thermiques  eéphaliqaes  durant  le  langage  parlé  (1) 

par  le  D'  GroSEPPE  FA80LA. 

Dans  ce  travail,  accompli  à  Flnstitut  Physiologique  de  TUniversité  de  Pavie,  TA. 
entreprit  Tétude,  à  Taide  de  piles  thermo-électriques  et  de  galvanomètres  à  réflexion, 
des  augmentations  de  température  que  Ton  peut  constater,  dans  des  régions  données 
de  la  superficie  du  crâne,  durant  le  langage  parlé.  —  Après  avoir  décrit  minutieu- 
sement la  technique  employée  et  la  méthode  d*observation,  TA.  expose  les  résultats 
obtenus.  Voici  les  principaux: 

1*  En  observant  Tétat  thermique  relatif  des  deux  moitiés  de  la  tète,  au  com- 
mencement de  chaque  expérience,  TA.  constata:  a)  qu'elles  ont  rai-ement  la  même 
température,  comme  on  le  sait  déjà;  —  b)  que  Tégalité  de  température,  dans  les 
deux  moitiés,  s'observe  d*habitude  à  esprit  et  à  corps  reposés,  jamais  après  un  fort 
travail  mental  ou  musculaire  ;  — c)  que  la  moitié  la  plus  chaude  est  plus  souvent 
la  gauche  que  la  droite,  pas  toujours^  comme  Taurait  trouvé  P.  Bert  ;  et  que,  quand 
la  différence  est  en  faveur  de  la  gauche,  cette  différence  est,  d*habitude,  plus  grande 
que  dans  le  cas  inverse. 

Il**  Le  fait  est  que  l'action  de  parler  provoque,  presque  constamment,  une  dé- 
viation au  galvanomètre,  si  Ion  tient  deux  aiguilles  thermo-électriques  appliquées 
symétriquement  sur  des  points  spéciaux  de  la  région  antérieure  et  latérale  du  crâne, 
mais  il  n*est  pas  vrai  que  la  déviation ,  quand  elle  se  produit ,  soit  toujours  dans 
le  sens  qui  indique  une  augmentation  de  la  température  à  gauche,  comme  Taffirmo 
Bert,  le  seul  qui,  à  la  connaissance  de  TA.,  se  soit  occupé  de  cette  question;  moins 
fréquemment,  mais  avec  la  même  évidence  et  avec  les  mêmes  caractères,  la  déviation 
se  produit  aussi  en  sens  contraire.  Cette  alternance  dans  le  sens  de  la  déviation  a 
lieu  par  périodes  d' heures  et  aussi  de  jours ,  mais  les  périodes  caractérisées  par 
réchauffement  à  gauche ,  sont  généralement  plus  longues.  Très  souvent  TA.  pré- 
Hentait  de  réchauffement,  à  gauche  dans  la  matinée,  h  droite  dans  l'après-midi. 

III<>  Le  doute  est  éliminé,  que  les  déviations  galvanométriques,  provoquées  par 


(1)  Archivio  délie  scie*\ze  medicfie,  vol.  \V,  n.  1. 
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Tacte  du  parler,  puissent  être  dues  au  refroidissement  dun  nœud  plutôt  qu  à 
réchauffement  du  nœud  opposé.  Généralement  elles  étaient  données  par  une  augmen- 
tation unilatérale,  parfois  par  une  augmentation  bilatérale,  plus  grande  d'un  côté. 
Avec  le  procédé  des  deux  circuits  galvanométriques  accouplés,  on  constata  égale- 
ment, dans  quelques  cas,  une  augmentation  bilatérale  équivalente.  ^^  Les  déviations 
susdites  étaient  toujours  très  lentes  (de  2^  à  une  minute)  et  privées  de  tout  ca- 
ractère oscillatoire. 

lyo  L'échauffement  temporaire  dont  il  s'agit  se  révéla  d*une  manière  sensible 
dans  la  région  antéro-latérale  du  crâne,  limitée:  en  avant  et  en  haut,  par  un  plan 
vertical  médian  passant  par  la  bosse  frontale  ;  inférieurement,  par  une  horizontale 
touchant  le  contour  inférieur  de  Torbite  ;  postérieurement,  par  une  verticale  passant 
par  le  méat  auditif  externe.  —  Dans  cette  région,  l'aire  qui  donna  les  résultats  les 
plus  importants  et  les  plus  constants,  aurait  à  peu  près  son  centre  dans  le  point 
médium  de  la  suture,  entre  la  grande  aile  du  sphénoïde  et  le  pariétal,  et  un  dia- 
mètre  approximatif  de  trois  centimètres. 

V*  De  l'examen  analytique  des  différentes  actions  respiratoires,  motrices  et 
phonétiques  impliquées  dans  le  langage,  il  résulta  ce  qui  suit  : 

a)  Les  modifications  du  rythme  et  de  l'activité  de  la  respiration,  rémission, 
même  très  prolongée,  de  simples  voyelles,  la  succession  des  mouvements  de  la  langue 
et  des  lèvres,  analogues  à  ceux  qui  se  font  dans  la  prononciation  distincte  àes^ 
paroles,  mais  ne  correspondant  à  aucune  sorte  de  paroles,  de  manière  à  n'impliquer 
dans  Tacte  aucun  travail  psychique,  aucun  appel  d'images  mnémoniques,  donnèrent 
un  résultat  négatif.  Dans  un  très  petit  nombre  de  cas,  seulement,  on  observa,  pen- 
dant ce  dernier  exercice,  un  indice  de  déviation  facilement  explicable  par  Tanalogie 
des  mouvements  accomplis  avec  les  mouvements  propres  de  la  parole,  mais  qui. 
probablement,  devait  être  attribué  à  des  causes  accidentelles. 

b)  Au  contraire,  les  déviations  qui  furent  obtenues  avec  la  prononciation 
distincte,  mais  absolument  aphone^  et  à  oreilles  bouchées,  de  paroles  ayant  une 
signification  et  de  périodes  ou  de  vers  appris  par  cœur  de  la  manière  la  plus  pa^ 
faite,  furent  presque  costantes.  Ces  déviations  commençaient  de  15  à  25  secondes 
après  le  début  de  Texercice  et  ne  surpassaient  presque  jamais  15  mm.  d'ampleur: 
d'ordinaire  elles  se  maintenaient  aux  environs  de  10  mm.,  correspondant  à  25  mil- 
lièmes de  degré  cent. 

c)  Les  résultats  les  plus  constants  et  de  la  plus  grande  évidence  furent  fournis 
par  la  récitation,  à  haute  votx^  de  périodes  ou  de  vers  appris  parfaitement  par 
cœur  (1)  et  impliquant  aussi,  par  conséquent,  outre  le  réveil  des  images  mnémo- 
niques et  les  mouvements  correspondant  aux  paroles,  la  perception  auditive  de  ces 
dernières.  Ici,  les  déviations  indiquant  un  échauffement  à  droite  ou  à  gauche  furent, 
en  général,  plus  promptes  et  toujours  plus   considérables;  elles  commençaient  or- 


(1)  L'A.  insiste  sur  cotte  dernière  condition  parce  qu'elle  est  essentielle;  il  s'agit 
en  effet  d'un  essai  pour  analyser,  dans  ses  facteurs,  le  fait  en  question  et  qui  es* 
évidemment  très  complexe.  L'élément  travail  mental,  que  l'A.  a  cherché  ici  à 
éliminer  le  plus  possible,  est  ensuite  pris  en  particulière  considération. 
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&airetiH*nt  de  10  à  15  secondes  après   le  début  de  la  imitation,  et  variaient  de 
)  k  *i5  uim.  de  l'ôcbelle  (de  37  h  62  millièmes  de  degré  cent). 

«f  >  Ikt  la  notable  diflférence  entre  les  effets  du  langage  entendu  et  du  langage 
jn  entendu,  l'A.  croit  pouvoir  inférer  que  la  perception  auditive  des  paroles  con- 
ibue.  dans  une  certaine  mesure,  h  la  manifestation  tbermique  dont  il  s'agit 

VI  Loi^  expériences  faites  dans  le  but  de  comparer  les  effets  du  parler  sans 
avail  mental  appréciable  (fragments  parfaitement  connus  —  répétition  d'une  même 
ir  4«  —  numération  par  unité,  etc.)  et  ceux  du  langage  impliquant  un  fort  travail 
achiquo  (improvisation,  calculs,  etc.)  démontrèrent  que,  dans  le  second  cas,  la 
fclcur  moyenne  des  déviations  était  sensiblement  plus  grande;  c*e8t-à-<Hre  que  le 
Bvail  mental,  s'il  n'est  pas  nécessaire  h  la  production  du  phénomène,  le  favorise 
vtAinement. 

EnMiite.  lo  même  élément  psychique  donne ,  à  1*  augmentation  thermique,  non 
Eulcfn«nt  une  intensité  un  peu  plus  forte,  mais  encore  une  plus  grande  extension 
ans  le  d'nips.  en  d'autret*  termes,  on  i)eut  dire  que  lo  degré  de  themiogenèse  qui 
•lou  «u  travail  psychique,  confère,  à  l'augmentation  thermique  en  question,  un 
•n'-ltte  t\v  plii«  ^'ran<lc  durée. 

Vil'  L«-«  rLvherchos  coinplémentairoA  que  TA.  a  instituâmes  sur  les  manifesta- 
i.ob4  raloritiqucft  du  travail  mental ,  en  dehors  du  langagt*  parlé ,  afin  d*  établi]' 
l«Btit«-  et  les  raractèrcs  de  sa  contribution  thermique,  le  conduisirent  anx  conclusions 
'utvantc**: 

•t>  lo  travail  mental,  m«Mi)e  tn*s  intense,  et  de  la  durée  de  plusieurs  minutes, 

i4di>rin«-  jamaii*  des  déviations  galvanométriques  sembUibles  à  celles  dont  on  n  parlé 

h-  BU  «.contraire,  le  travail  |>*ivchi(iue  intt'nse  et  prolongé  provoque,  très  len- 
'ftn^t.  .nau  ffuue  m«i«i<^/r  proffressice  et  ftentianente,  une  prêvalence  de  tem- 
^•^ifiir*»  dans   l*i    <i»oi/p'  de  In  tctc  ^  qui  ^  dans   cette   même  période  de  temps ^ 
^^\fntr  réchauffement  passa/fer  résultant  de  Vacte  du  parler. 


1.  ihAl  •4'  c(  la  ditcuMÏfMi  des  faits  ol»mTvé«4,  ain^i  que  des  différentes  hy|Mtthèse*> 

r*  1  n  [H'iit  faire  |siur  l<*s  expli(|uer  (réfiexos  vasinnoteurs  cutantfs  ;  mouvements 

^  U  U-(hMj4>,  (les  lèvre^.  et4*.:  sanir  vi*ineux  prov«*nant  du  oervau)  conduisent  TA. 

*  (^-«er  que  1<^  variations  thcniiiqucs  décrites  sont  la  manifestation  fie  variations 

'"'^{•ibdanle*  et  plut  inten*^***  dans  la  teiii|M*ratun*  des   organes  cérébraux  sous- 

^'^ftt*.  l4«i{iielles  M*  pro|iage raient  |>ar  un   procc>Msu*t  de  simple  eonduction  ther- 

*•?■*'  a  tra*«»r^  l«»s  ti*sus.    L'A.    «léfend  cette    interprétation  contre  les  objocti<inM 

•'^■U'*.  «Il  ««•  lia«ant  i«|M>eialefnent  sur  In  dun'*e  eonsidérable  de  l'acte  themiogène, 

*^  '''  iT\iA  ri'tard  dans  les  manifestations  thenniqih'v  o)»«erv<vs  et  sur  la  circons- 

^f^'r.  .1^  l'aire  «|ui  le*  pnWnte. 

'^    '*irsn«^  '-érebraux  mix^uels  l'A.  attribue,  d'une  manicn*  particulière,  les  au^- 

•■'*i..,u*  •  )*4«ni<«*«  diirunt  In  prinde  iMirit:  le  Centre  du  lan^ra^fe  articulé  de  HnK^a. 

I«-*i  'U  atiiène  s{Hi*in|riii«*nt  rA|ihasii-  nta\i<|ue,  et  le  centre  voi«in,  dont  lii 


«j*t  ' 
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lésion  produit  la  Surdité  verbale  de  Kussmaul,  ou  Aphasie  sensorielle  de  Wemicke, 
et  peut-être  aussi  T Aphasie  amnésique;  centres  dont  la  position  connue  correspond 
assez  bien  à  celle  de  la  zone  thermogène  décrite  plus  haut. 

Or,  il  est  évident  que,  étant  donné  cette  interprétation,  les  augmentations  ther 
miques  que  fon  aurait  observées  exclttsivement  à  gauche  trouveraient  une  expli- 
cation complète  et  satisfaisante;  tandis  que  TA.,  qui,  c?iez  des  individus  normaux, 
a  obtenu,  pour  le  côté  droit,  bien  qu*avec  une  moins  grande  fréquence,  des  résultats 
absolument  conformes  à  ceux  qui  lui  ont  été  fournis  par  le  côté  gauche,  se  trouvait 
en  présence  des  faits  cliniques  connus,  qui  limiteraient  à  ce  dernier  côté  les  centres 
du  langage.  En  conséquence,  il  fait  une  supposition  qui  concilie,  jusqu^à  un  certain 
point,  ces  faits  avec  ceux  qui  ont  été  recueillis  moyennant  1*  exploration  thermo- 
électrique. 

CSette  supposition  est  celle-ci:  que  les  organes  centraux  du  langage  articulé  et  d» 
fonctions  annexes  sont  doubles  et  symétriques,  comme  il  semble  que  le  soient  toos 
les  autres  centres,  avec  ceci  de  particulier,  cependant,  que  ceux  de  gauche  auraient 
une  importance  fonctionnelle  et  une  activité  plus  grandes  (non  exclusives)  ptr 
rapport  à  ceux  de  droite.  Ces  derniers  seraient  subsidiaires  ou  substitutifis,  et  cda, 
aussi  bien  dans  le  sens  que  leur  coopération  avec  ceux  de  gauche,  durant  la  ptrole, 
est  nécessaire,  dans  une  certaine  mesure,  que  dans  le  sens  de  leur  faculté  ftormak 
de  se  substituer  à  ces  derniers,  dans  des  conditions  spéciales  (par  ex.,  de  fatigue) 
ou  par  suite  d*une  activité  générale,  plus  grande  et  transitoire,  de  tout  rénùsphère 
droit  par  rapport  au  gauche,  pour  des  raisons  de  circulation,  de  nutrition,  d'exci- 
tations, etc.  Le  résultat,  exposé  à  la  lettre  b)  de  la  conclusion  Vil*,  dit  précisément 
que  les  centres  en  question  entrent  en  scène  et  peuvent  assumer,  tour  à  tour,  one 
importance  fonctionnelle  prévalente,  en  rapport  avec  Factivité  relative  plus  ou  moins 
grande,  dans  une  période  donnée,  de  Thémisphère  dont  ils  font  partie. 

En  résumé,  il  pourrait  se  faire  que  la  coopération  des  centres  de  droite  et  de 
gauche  fût  nécessaire,  ou,  du  moins,  opportune,  pour  la  parfaite  coordination  des 
mouvements  du  parler  et  la  correspondance  parfaite  des  paroles  avec  les  idées;  qoe. 
dans  cette  concurrence  de  la  fonction  des  deux  hémisphères,  la  partie  la  plut  im- 
portante et  la  plus  essentielle  appartînt,  d'ordinaire,  aux  centres  de  gauche,  lesqneb 
la  manifesteraient  par  une  augmentation  relative  de  température;  maia  que,  dins 
des  circonstances  données,  encore  peu  déterminables,  cette  prévalence  d^activité  pot 
être  assumée  par  les  centres  de  droite;  tandis  que,  d*autre  part,  Timportance  fonction' 
nelle  plus  grande  des  centres  gauches  (peut-être  aussi  plus  parfaitement  développe* 
et  organisés,  pour  des  raisons  philogénétiques)  serait  une  condition  nécessaire  de 
leur  intégrité  pour  Y  usage  normal  de  la  parole ,  et  donnerait  à  leurs  lésions  Qi^ 
fi^ravité  d*effets  que  ne  pourraient  entraîner  les  lésions  des  centres  subsidiairts  da    \ 
côté  droit. 
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ObserTatloiitf  bactériologiques  sur  le  tétanos  (1) 

par  les  Frof.  TIZZ05I,  D'  Jno  CATTAHI  et  D'  BAQUIS. 


Daof  un  travail  étendu,  les  A  A.  rapportent  les  obsenrations  qu'ils  ont  faites  sur 

trou  individus   morts  de   tétanos,  causé  par  des  lésions  traumatiques.  Ib  purent 

d*ab{»rd,  par  l'examen  microscopique,  voir  que  dans  le  sang,  même  s*il  était  extrait 

dorant  la  vto  do  Tinfirme,  ainsi  que  dann  le  connectif  oKlémateux  qui  se  trouvait 

autour  du  puwt  lésé,  dans  les  nerfs,  etc.,  on  ne  rencontrait  jamais  aucune  forme 

6t  microurganismes,  tandis  qu'au  contraire,  dans  le  matériel  obtenu  en  raclant  la 

bleasure.  on  remarquait  de  nombreux  microorganismes,  parmi  lesquels  des  bacilles 

xnuaù  de  «pores  terminales.  — -  Afin  d  obtenir,  isolés,  ces  divers  microorganismes, 

An  oui  (ait  des  cultures  plates  en  agar^gar,  en  gélatine,  en  sérum  de  sang  coagulé, 

et  ils  ont  maintenu  ces  cultures  soit  h  Tair,  soit  dans  le  vide,  soit  dans  une  atmos- 

ffkivT^  d*hydni(çèno.  De  cette  manière  ils  ont  pu  étudier,  dans  toutes  leurs  modalités, 

S  znicronrirBaismes,  à  savoir,  deux  bacilles  munis  do  spores  terminales,  un  strcpto- 

oocus,  un  diplobacillus  non  Hporigéne,  et  un  bacille  sporigène.  Avec  les  injections 

cLes  les  snimaux,  les  AA.  ont  conclu   que,  des  cinq   microorganismes,  les  deux 

prvaaers  ^uleinent,  c'est-h-dirc  les  Imcilles  à  spores  terminales,  sont  véritablement 

^thtjgèoes,  mais  d'une  ninniôre  bien  diff«;rente  l'un  de  l'autre,  de  même  que  sont 

«livcraai  lean  propriétés  biulo|çiques  et  morphologiques.  Kn  eflet,  l'un  d'eux  produit, 

'  tex  le»  snimaux,  le  tétanos  typique,  tandis  que  l'autre  donne  lieu  à  une  forme 

DorbeuM  ntortelle  accomfMiguée  de  phénomènes  tétanique»  très  limités  et  bénins. 

Iians  quelque«  terrsins  nutritifs  (iMuillon,  agar-agar)  le  bacille  du  tétanos  aigu 

«bit  une  atténuation  de  m^n  pouvoir  pathogène,  et,  alors,  il  produit  une  maladie 

^  loQiTue  durée,  qui  n*e»t  aocoiiipsfrnée  ({ue  d'un  très  petit  nombre  de  symptiNmes 

Maaiqucs  «mi  qui  n'en  présente  aucun.  C'est  pourquoi  les  deux  formes  de  tétamw, 

iw  ti  chrrjnique,  peuvent  dt'pendre  des  deux  formes  de  bacilles  trouvées,  coniim* 

Msu  d'une  stiénuation  du  bacille  en  forme  d'épingle,  avec  Mporen  ronde».  —  Ce 

Ucille  à  «prft^  t«*rminales  rondes  se  corn |iorte,  dans  des  terrains  mitritifi«  »p<*ciaux, 

^ur-oTir  un  'inn»^robw  obliç»'-;  dons  le  san^ç  du  lapin,  il  «-ntit  flu>i<»i  h  l'nir. 


!•  UntT'tge  iur  jtathol    .Xn-Ktiniu'  umi  nlltj.  PttlhoUujie  von  /leyler»  \o\.  VII. 
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Sor  168  effets  de  la  thjréoîdectomle  chei  le  ehien  (!)• 


Recherches  des  D'  TIZZ05I  et  D^  CElfTANNL 


Les  Auteurs  ont  pratiqué  la  thyréoïdectomie  sur  un  grand  nombre  de  chiens,  et 
ayant  pu  tenir  en  observation  quelques-uns  de  ces  animaux  qui  avaient  survécu  à 
Topération,  ils  ont  voulu  voir  s^ils  présentaient  des  phénomènes  analogues  à  ceux 
que  Ton  observe  chez  Thomme,  après  Texportation  de  la  thyréoîde.  Leurs  observt* 
tiens  furent  faites  sur  3  chiens,  et  ils  virent  que  la  mort  survenait  au  bout  d'uu 
certain  temps,  chez  ces  animaux,  avec  abattement,  tremblements,  dyspnée,  paréeie 
du  train  postérieur  et  convulsions,  phénomènes  qu*on  ne  peut  attribuer  ni  à  |l*ina- 
nition,  ni  à  la  vieillesse,  ni  à  des  conditions  hygiéniques  défectueuses. 

Il  est  démontré,  par  là,  que  T  extirpation  de  la  thyréoîde  prive  Torganisme  du 
chien  d*un  organe  vital  de  première  importance. 

Cependant,  comme  tous  les  chiens  ne  survivent  pas  à  cette  opération,  il  en  ré- 
sulta le  soupçon  que,  chez  ceux  qui  la  supportent  bien,  on  avait  exporté  une  autre 
glande,  ou  que  l'exportation  de  la  thyréoîde  n'avait  pas  été  complète,  de  manière 
qu*il  restait  des  parties  suffisantes  pour  éviter  les  phénomènes  de  tétanie  et  la  mort, 
ou  qu'il  existait  des  thyréoîdes  succenturiées;  mais  Texamen  attentif  pratiqué  sor 
les  chiens,  après  leur  mort,  a  démontré  qu  il  n'existait  aucune  de  ces  hypothèse»: 
chez  un,  seulement,  il  y  avait  un  nodule  placé  sous  lare  de  l'aorte,  parmi  le  ood- 
nectif  du  médiastin  antérieur,  de  la  dimension  de  mm.  3  X  ^A  nodule  auquel  on 
ne  pouvait  toutefois  attribuer  aucune  importance. 

Les  Auteurs  ont  alors  porté  leur  attention  sur  les  hypophyses  cérébrales,  comme 
le  fit  Rogowitsch ,  et ,  ainsi ,  ils  ont  pu  se  convaincre  que  ces  organes ,  chez  les 
chiens  qui  ont  subi  la  thyréoïdectomie,  se  trouvent  en  proie  à  des  altérations  de 
tenninccs,  qui  dépendent  peut-être  d'une  fonction  de  substitution  qu'elles  remplLs^t 

L'examen  du  système  nerveux  qui  avait  été  négatif,  chez  les  chiens  morts  pea 
de  temps  après  l'exportation  de  la  thyréoîde,  le  fut  également  chez  les  animauv 
qui  survécurent  h  cette  opération. 


Une  modiflcation   à  la   méthode   de  Welgert 
poor  la  coloration  des  centres  nerrenx  (2) 

par  le  D'  Q.  VASSALE. 


Les  morceaux  provenant  <lu  système  nerveux  central  ou  périphérique  sont  d 
«lan^  le  liijuide  de  Mùller ,  ou  en  sohition   de   bichromate  de  potasse,  suivan 

(1)  Arc/t.  per  le  scienze  mediche^  vol.  XIV.  fasc.  3. 

(2)  Rivista  sperimentale  di  freniatrin  e  di  medicina  légale,  vol.  XV,  fa- 
pp.  102.105,  Re^'gio  Kmilia,  18R9. 
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règles  accoQtumées  ;  le  durcissement  terminé ,  on  les  lave ,  ou  non,  dans  Teau  et 
on  les  conserve  dans  Talcool  commun.  —  Do  Talcool,  les  sections  passent  pendant 
:i-5  minutes  dans  la  solution  colorante  ainsi  composée:  Hématoxyline  gr.  1,  dissoudre 
à  chaud  dans  Teau  distillée,  gr.  100.  On  les  tient  ensuite  pendant  3*5  minutes  dans 
une  solution  saturée ,  filtrée,  d'acétate  neutre  de  cuivre,  où  elles  deviennent  très 
noires.  Après  un  rapide  lavage  dans  V  eau ,  elles  sont  portées  dans  une  solution 
faite  de:  borax  gr.  2,  prussiate  rouge  de  potasse  gr.  2^  dans  eau  gr.  300.  Après 
avoir  obtenu  une  décoloration  suffisante,  on  lave  avec  soin  dans  Teau,  puis  on  passe 
rapidement  dans  l'alcool  absolu  et  l'on  éclaircit  avec  le  xylol  phénique  (xylol  3 
parties,  acide  phénique  pur  liquéfié  1  partie).  Ce  réactif  a  T avantage  de  ne  pas 
ratatiner  les  sections  en  celloîdine  comme  le  xylol  simple.  Enfin  les  sections  sont 
étendues  sur  le  porte-objets,  séchées  avec  le  papier  brouillard  et  montées  en  baume 
du  Canada  dissous  dans  le  xylol.  — -  Quant  aux  parties  restées  incolores,  on  peut, 
après  un  lavage  soigneux  dans  Teau,  en  obtenir  une  belle  coloration  de  contraste 
avec  le  carmin  alumineux  ou  avec  le  picro-carmin. 


Une  nonrelle  réaetion  des  éléments  do  système  nerreox  central  (1) 

par  le  D'  A.  MONTI. 


Le  processus  de  la  nouvelle  réaction  se  compose  essentiellement  de  deux  temps: 
1.  Durcissement  avec  le  bichromate  de  potasse.  On  laisse  les  morceaux  dans  la 
solution  commune  de  bichromate  ou  dans  le  liquide  de  Mûller,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  atteint  un  durcissement  notable.  —  2.  Immersion  dans  un  mélange  de  solution 
de  bichromate  potassique  et  de  solution  de  sulfate  cuprique.  L'A.  obtint  les  meil- 
leurs résultats  en  mêlant,  à  parties  égales,  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  avec 
le  liquide  de  Mûller.  La  réaction  a  lieu ,  dans  ce  liquide ,  déjà  après  24  heures. 
Les  éléments  dans  lesquels  elle  s'est  produite  apparaissent  de  couleur  jaune-noirâtre 
à  lumière  transmise ,  de  couleur  rougeâtre  à  lumière  directe.  La  réaction  a  été 
obtenue  dans  les  petites  cellules  nerveuses  de  l'écorce  et  des  ganglions  cérébraux, 
dans  les  petites  cellules  nerveuses  de  la  couche  moléculaire  du  cervelet,  dans  ce 
qu'on  appelle  les  granules  du  cervelet ,  dans  les  cellules  nerveuses  des  bulbes  ol- 
factifs, dans  les  fibres  nerveuses  centrales,  dans  les  cellules  de  névrogKe. 


Le  noyan  dans  les  mofs  dn  Speler'pes  puscus  oo  Geotriton  fuscusC^) 

par  le  D'  U.  R0S8I. 

Dans  les  toutes  premières  phases  de  développement  do  quelques  œufs  du  c  Spe* 
lerpes  fiiscus  »  un  tiers  de  la  vésicule  gcrminativc  est  constitué  par  le  suc  nu- 


(1)  BoUett,  d.  Soc.  medico-chirurgicn  iH  Paria^  1881>,  n.  2,  pp.  23-24. 

(2)  Lo  Sperimentale,  Florence,  mars  ISOO. 
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cléaire,  et  le  reste  par  un  irrégulier  et  volumineux  amas  de  substance  ehromatiqiie 
qui  se  colore  avec  intensité  par  le  carmin.  Dans  un  groupe  de  phases  socoessives, 
Tamas  se  dissout  en  nucléoles  qui  présentent  les  mêmes  caractères  que  ceux  qui 
ont  été  étudiés  dans  les  œufs  d'autres  amphibies.  Dans  les  premières  phases,  le 
noyau  occupe  toujours  le  centre  de  Tœuf  et  il  est  entouré  d*une  aire  finement  gra- 
nuleuse, claire,  donnée  par  des  éléments  du  vitellus  qui  ne  sont  pas  encore  bien 
développés.   Dans  les  phases  ultérieures  cette  aire  disparait,  le  noyau  se  déplace 
vers  la  périphérie,  on  remarque  une  réduction  dans  le  nombre  des  nocléoles  et  me 
agglomération,  en  forme  de  petite  ellipse,  de  ceux  qui  sont  restés  dans  le  centre 
de  la  vésicule  germinative.  Dans  des  phases  toujours  plus  avancées  de  matarité 
on  commence  à  remarquer,  dans  le  suc  nucléaire,  une  perte  qui  pent  se  manitelir 
simultanément  à  deux  pôles  opposés  de  la  vésicule,  ou  à  un  seul  pôle.  Les  nu- 
cléoles qui  sont  réunis  en   forme  de  petite  ellipse  sont  probablement  destinés  k 
former  le  fuseau  de  direction  ;  tandis  que,  parmi  les  autres,  quelques-uns  sabineol 
une  dissolution  dans  le  noyau  lui-même,  d  autres  passent,  inaltérés,  parmi  les  él^ 
ments  du  vilelltis.  D^autres  œufs,  au  contraire,  ne  présentent  pas  la  caractéristique 
du  corps  chromatophile  décrit,  mais  ils  se  montrent,  dans  leur  noyau,  constitués 
par  le  suc  nucléaire,  à  peine  visible,  et  par   un  abondant  ensemble  de  substance 
chromatique,  éparse  dans  le  suc  et  constituée,  en  apparence,  comme  par  la  réunion 
d*un  grand  nombre  de  corpuscules  et  colorée  beaucoup  plus  faiblement  par  le  carmin. 
Dans  des  phases  successives ,  cet  abondant  ensemble  de  chromatino  se  résout  en 
de  véritables  corpuscules,  de  forme  allongée,  plus  ou  moins  irréguliers  et  dispoMs 
irrégulièrement  dans  le  suc  nucléaire,  et  qui  donnent  origine  à  des  nucléoles. 


Contribotlon  à  l'histogenèse  de  la  nérroglie 
dans  la  moelle  éplnfère  do  poulet  (1) 

par  le  Prof.  P.  LACHI. 


L'Auteur  se  propose  d'étudier  Torigine  embryonnaire  de  la  névroglie,  et,  danser 
but,  ayant  fait  une  revue  des  idées  qui  ont  dominé  sur  cette  question,  il  démontre 
que,  dans  Tétnt  actuel  de  la  science,  les  opinions  se  trouvent  encore  en  désaccorti- 
Dans  un  chapitre  il  expose  la  technique  employée  pour  ses  recherches,  laquelle* 
consisté  dans  le  procédé  de  Oolgi ,  avec  les  modifications  de  Ramon  y  Cajal ,  et 
dans  différents  procédés  de  fixation  et  de  coloration.  Il  décrit  ensuite  les  diverse^ 
manières  de  se  présenter  de  la  névroglie  et  de  ses  éléments,  dans  la  moelle  cpinière 
du  poulet  adulte,  et  enfin  les  différentes  phases  que  traversent  les  éléments  de  né* 
vroglie  pour  atteindre  le  développement  complet,  depuis  les  premiers  jours  d'inco- 
l>ation  jusqu*aprè>«  les  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance. 

11  résulte  de  ces  recherches,  qu'il  y  a  deux  phases  dans  le  développement  de  U 


(1)  Memorie  délia  Società  toscnnn  di  scienze  naturali^  vol.  XI,  Pise,  1890. 
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Lrmme  d^  b  nu>elle  épiniére:  la  première,  représentée  par  les  huit  ou  neuf  premiers 
fMïn  d'ÎACuliation,  dans  laquelle  on  peut  dire  qu'il  existe  une  névroglie  embryon- 
lairc.  d*«>h^ine  ectodermique,  représentée  par  les  spougioblastes;  la  seconde  phase 
.■«oimeDce  vers  le  huitième  ou  le  neuvième  jour  d'incubation  et  continue  jusqu'après 
>a  aausanoe.  Dans  cette  dernière,  ce  sont  les  cléments  mésenchymaux,  c'est4i-dire 
^ux  qui  constituent  la  pie-méninge,  qui  s'insinuent  dans  la  substance  blanche  et 
{ui.  de  la  périphérie,  s'étendent  vers  le  centre  neneux;  ceux-ci,  en  partie  par  pé- 
ïMCmUon  du  dehors,  en  partie  par  voie  de  scission  indirecte,  augmentent  d'une 
nanièrv  très  notable  et  vont  ainsi  se  substituer  aux  spongioblastes  d'origine  octo- 
^tmiiquo.  Après  la  naissance,  h  cette  eRpèce  d'éléments  s'en  ajoutent  encore  d'autres. 
d'an*:ine  vasculairc  (leucocytes  et  cellules  endothélialesj.  L'Auteur  ne  se  prononce 
|A»  «ur  le  sort  final  des  spongioblastes,  desquels,  cependant,  il  a  pu  observer  une 
«ipèce  de  dôi«agrégation.  C'est  pourquoi,  suivant  l'Auteur,  la  névroglie,  dans  Is 
Quelle  ê|»ittitirc  du  poulet  adulte,  serait  d'origine  niéi^ench^-malc  et  de  nature  con- 
Bicti\.ile.  

CMtHtatiMi  à  retire  4e  raiatemle  et  46  U  phjdeltfte  46  rateras 
peniant  U  gestatloa  et  dans  la  parturlttoa  (1) 

|iar  le  D"  L.  ACCOVGL 


L->  '^.nt'IuiinnK,  que,  d'après»  f<es  études  histologiques,  l'A.  a  pu  émettre  sur  la 
«tr.'tirc  fi  sur  la  phy!<iolf>(ric  de  TutiTus,  à  terme  de  grossesse,  particulièrement 
f*y.T  -••  qui  Mï  rap|iorte  .'i  IVltWiicnt  iiiiis:ulAire  ot  élastique,  sont  les  suivantes: 

1"  Ls  *4*r«u.i4'  [kéritonéalo,  très  riche,  comme  toutes  les  séreuses,  de  fibres 
•^•••ti]m.  adhère,  nu  moyen  do  ctïfl  fïhre*,  h  la  tunique  musculaire  HOU»>jacenti*. 
lîw  -tmitcmcnt  ilan*  le  onrp^  et  ilani*  le  fond  de  l'utérux,  faiblement,  au  contraire, 
'îiîf  |.>  «d*i;inent  infi-rictir. 

<.'*  L-i  inuM*iilntun'  utérine  de?*  diMix  /^Hies  supérieures  de  l'utérus,  c'est^-dire, 
-^'i  ^4^  ft  fin  fond ,  pnV(cnte  un  double  rang  de  fibres ,  dont  les  plus  cxternef< 
^'^'^Qi  (*i)  direction  circulaire ,  len  plus  internes ,  en  direction  longitudinale  :  et 
l*nni  eli«»  M»  trouvr  une  s«'-rie  do  fibres  alternativement  circulaires  et  longitudinales, 
''^'pellm,  «e  Nuperpo^nt  réciproquement,  donnent  h  la  région  médiane  de  la  tunique 
^Q^ulsiM*  l'aikpei't  d'  un  tivni  de  kb/c.  Ijcn  fibres  circulaires  s'arrêtent  au  nivenu 
^  U  limiti'  entre  h*  corps  et  le  ftegment  inférieur. 

■t  \jr9  libre*  musculain***  du  noginent  inférieur  sont  dirigtVes  en  siïns  longitu- 
'^l 'H)  lifrêriMiicnt  oblique,  et  elle^  Hont  moinii  nombreuses  que  dans  le  coqis, 

4  Iaio*  le  ifil ,  le<  fibren  muM^ulnires  Htint  très  rares  et  se  trouvent  pluw 
•l'e'!s::.rrifnt  h  la  pén)ihêrii'.  Qunnd  h*  ml  (»«t  complètement  ramolli,  il  est  creuMt* 
fSr  .r.  grand  ni»iiibn*  'le  i^avitiV  qui  lui  donnent  un  asi>ect  ffptmgieux. 


■I    'hùrnnU  d.  H.  Ace.  di  nuuUciwi  di   Torino,  ann.  LUI,  n.  7-8,  p.  511. 
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5fi  Les  fibres  élastiques,  déjà  nombreuses  dans  le  corps  et  dans  le  fond  de 
Tutérus,  le  sont  davantage  dans  le  segment  inférieur,  et  elles  sont  très  nombreuses 
et  grosses  dans  la  région  cervicale. 

60  Dans  Tacte  de  Taccoucbement,  le  segment  inférieur  de  Tutéros  exerce  une 
part  active,  et  que  la  part  passive  doit  être  limitée  à  la  région  cervicale,  celle<i 
étant  abondamment  pourvue  de  fibres  élastiques. 

70  Le  phénomène  de  la  formation  de  Tanneau  de  contraction  dépend  de  1« 
différence  d^épaisseur,  nettement  marquée  sur  le  point  limitrophe  entre  le  corps  et 
le  segment  inférieur,  diôérence  qui  résulte  de  Tabsence  de  fibres  circulaires  sur 
ce  point. 

8°  Le  segment  inférieur  se  distend  et  s*amincit  par  Teffet  du  tiraillement  dct 
fibres  élastiques,  d  où  résulte  une  transposition  des  faisceaux  musculaires. 


Sor  la  toxicité  présumée  de  Tair  expiré  (1). 


Recherches  expérimentales  des  D"  O.  B.  UQHETTI  et  G.  ALOVZO. 


(Laboratoire  de  jwthologie  générale  de  lUnivenité  de  Catane). 


Les  Auteurs  divisent  leur  travail  en  5  chapitres. 

Dans  le  I®'  ils  rapportent,  en  détail,  les  expériences  de  Brown-Séquard  et  d'Â^ 
sonval,  de  Dastre  et  Loye,  de  Russo-Giliberti  et  Alessi,  et  de  Lipari  et  Crisafulli. 

Dans  le  11^  chapitre  ils  font  une  critique  rapide  des  expériences  décrites  dans  le  K 
et  ils  défendent  les  recherches  de  Brown-Séquard  et  d'Arsonval  contre  laccusatioD 
de  Russo-Giliberti  et  Lipari,  selon  lesquels  les  animaux  seraient  morts  de  septicémie, 
accusation  déjà  prévue  dans  les  communications  mêmes  de  Brown-Séquard ,  <pi 
avertit  qu'il  a  opéré  avec  toutes  les  précautions  antiseptiques,  et  réfutée,  a  fortiori 
par  les  expériences  de  nos  Auteurs,  lesquels  eurent  recours  à  Tantisepsie  seulement 
dans  les  opérations  sanglantes,  sans  observer  aucun  phénomène  d'infection  dans  i^ 
cas  où  ils  ne  prirent  aucune  précaution  antiseptique. 

Dans  le  111^  et  dans  le  IV*  chapitre  sont  rapportées  les  expériences  des  .^A. 
faites  sur  les  lapins.  Ne  pouvant  modifier,  en  aucune  manière,  les  méthodes  em* 
ployées  par  les  autres  auteurs  pour  obtenir  les  prétendues  substances  toxiques  de 
Pair  expiré,  ils  ont  pensé  rendre  les  animaux  plus  sensibles  aux  expérience?  en  leur 
exportant  d'abord  les  reins  ou  en  liant  les  uretères;  on  prévient  ainsi  la  câusf 
d'erreur  qui  serait  produite  par  l'élimination  rapide  de  la  substance. 

Les  expériences  sont  divisées  en  deux  séries. 

La  première  (expériences  préliminaires)  se  subdivise  en  deux  groupes.  —  Dans 
le  l*'  groupe  (6  expériences)  on  pratiqua  la  néphroctomie  et  on  lia  les  uretèr». 
iMJwtnl  ensoite  l'animal  à  lui-même  et  notant  la  durée  de  la  vie  après  l'opcrat:''^ 


Riforma  médiat,  juillet,  iSS9. 
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La  moyenne  calculée  fat  de  51  heures.  —  Dans  le  2^  groupe  sont  rapportées  Q*a- 
bord  les  expériences  dans  lesquelles  on  injecte,  sous  la  peau,  à  des  lapins  sains, 
des  doses  non  mortelles  de  solutions  diacide  phénique  à  20  <^/o;  on  a  des  phénomènes 
d*empoisonnement  qui  disparaissent  rapidement.  Suit  une  5*  expérience  sur  un  lapin 
opéré  de  néphroctomie  bilatérale;  Tinjection,  à  la  dose  ordinaire,  de  solution  phé- 
nique, produit  la  mort. 

La  2*  série  se  compose  de  7  expériences,  dont  2  sur  des  lapins  sains,  1  sur  un 
Upin  opéré  de  néphroctomie  bilatérale,  3  sur  des  lapins  à  uretères  liés.  Dans  la 
l'*  expérience  (l&pin  opéré  de  néphroctomie  bilatérale)  on  fit  Tinjection  intra-pé- 
ritonéale  d*eau  acidulée,  à  travers  laquelle  avait  passé  de  Tair  expiré:  mort,  28  heures 
après  la  néphroctomie.  Dans  la  2^  expérience  (Fapin  à  uretères  liés)  on  fit  Tinjection 
hypodermique  d'alcool  dilué,  à  travers  laquelle  on  avait  fait  passer  Tair  expiré  : 
mort,  71  heures  après  la  ligature  des  uretères.  Dans  la  3*  Hapin  à  uretères  liés) 
on  injecta  y  dans  les  veines,  le  liquide  provenant  de  la  condensation  de  vapeur 
aqueuse  expirée:  mort,  48  heures  après  la  ligature  des  uretères.  Dans  la  4*  on  opéra 
comme  dans  la  3*  :  mort,  55  heures  après  la  ligature  des  uretères.  Dans  la  5*  on 
injecta,  dans  les  veines  d'un  lapin  sain,  Teau  avec  laquelle  on  avait  lavé  les  pou- 
mons d*un  autre  lapin  :  dyspnée  marquée,  après  laquelle  le  lapin  se  remit  complè- 
tement. Dans  la  6«  on  injecta  de  Teau,  obtenue  comme  dans  la  5*  expérience,  dans 
le  connectif  d*un  lapin  sain  :  légère  hyperthermie,  puis  retour  à  Tétat  normal.  Dans 
U  7*  on  opéra  comme  dans  la  6^  mais  sur  un  lapin  préalablement  néphroctomisé: 
mort,  39  heures  après  la  néphroctomie.  —  Dans  ces  expériences,  la  durée  moyenne 
de  la  vie,  après  la  néphroctomie  ou  la  ligature  des  uretères,  est  de  48  heures. 

Dans  le  V*  chapitre,  toujours  conformément  au  concept  capital  déjà  indique,  les 
AA.  cherchent  les  raisons  du  désaccord  entre  les  résultats  de  Brown-Séquard  et 
d*Araonval  et  ceux  des  expérimentateurs  postérieurs,  et  ils  mentionnent  la  possibilité 
qn*il  s'agisse  d'une  toxicité  causée  par  l'élimination,  par  la  voie  des  poumons,  de 
substances  dérivant  de  la  décomposition  d'aliments  normaux  ou  anormaux,  qui  se 
produirait  dans  le  tube  digérant. 

Le  chapitre  VI  contient  les  conclusions  qui,  naturellement,  sont  contraires  à  celles 
de  Brown^*quard  et  d'Arsonval:  €  Ni  l'eau  distillée,  acidulée  ou  alcoolisée,  à  tra- 
«  vers  laquelle,  pendant  un  grand  nombre  d'  heures,  on  a  fait  passer  l'air  expiré 
«  par  un  homme  sain,  ni  la  vapeur  aqueuse  recueillie  de  l'expiration  d'un  homme 
«  sain,  ni  l'eau  distillée  avec  laquelle  on  a  lavé,  moyennant  une  injection  trachéale, 
4  les  poumons  d'un  lapin,  n'ont  aucune  action  toxique  sur  les  lapins  ». 


8«r  la  formation  de  méthémogloblne  par  des  doses  élevées  d'antipjrine  (1) 

par  le  D'  DABIO  BALDI. 

Noos  rapportons  les  résultats  de  ces  études,  en  reproduisant  les  paroles  mêmes 


(1)  La  Terapia  modema,  n.  2,  1890. 
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de  TAuteur:  €  Suivant  les  assertions  du  petit  nombre  d*  expérimentateors  qui  ae 

<  sont  occupés,  jusqu'ici,  de  la  question,  Tantipyrine  ne  serait  pas  capable  de  trant- 
«  former  ToxyLémoglobine  en  méthémoglobine.  En  cela,  cette  substance  diflererait 

€  des  autres  antipyrétiques Dans  une  série  de  recherches  j*  ai  pu  constater 

«  que  Tantipyrine ,  bien  qu'  en  proportions  très  petites  en  comparaison  des  antres 

<  antipyrétiques,  est  cependant  capable,  elle  aussi,  de  transformer  roxyhémoglobioe 
€  en  méthémoglobine  ».  Les  expériences  dont  parle  TA.  furent  faites  sur  les  chiens: 
on  injectait  5  gr.  d'antipyrine  (solution  aqueuse)  dans  la  jugulaire,  et,  après  la  mort 
de  ranimai,  on  examinait  un  peu  de  sang  extrait  de  la  carotide. 

Cet  autre  fait,  observé  par  TA.  dans  ces  expériences,  est  remarquable:  Tinjeetioo 
susdite  produisit,  chez  un  chien,  une  augmentation  de  température  d'environ  2  degrés. 


Le  Tomlssement  dans  Pollgnrfe  (1). 
Note  du  D""  O.  COLASANTI. 


Chez  une  femme,  sujette  à  des  accès  d'oligurie  et,  quelquefois»  d'anurie,  donit 
lesquels  on  avait  un  vomissement  abondant,  TA.  put  démontrer,  dans  le  Ikpi^ 
émis  avec  le  vomissement,  la  présence  des  principaux  composants  normaux  de  l'orâie: 
urée,  acide  urique,  créatinine,  chlorures,  phosphates.  Les  sulfates  manquai«nL 

Une  très  riche  bibliographie  de  la  question  accompagne  le  travail. 


(1)  BulletHno  délia  R.  Accademia  medica  di  Roma^  ann.  XVI,  188^90,  £mc  a 
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Tag.  127.  ligne  lt>,  an  lieu  de  que  le  soutien  lui-même  lire  comme  remplis*»*' 
i  ux-nn'incs  la  fonction  d'organes  de  soutien.  —  Pag.  149,  lig.  8,  au  lie**  (U  \sti 
{.réparation  antécédente  avec  du  lire  un  traitement  préalable  jwr  le  —  Pag.  loi. 
liir-  --,  'jprès  (1  ce.)  ajouter  ou  quand  un  certain  espace  de  temps  s'est  ko'ùit 
depuis  l'injection  du  sérum.  —  Pag.  153,  lig.  15,  après  II**  retrancfter  Le  fait  e$i  q>M 
—  lig.  2'\  après  présentait  retrancher  de  —  Pag.  154 ,  lig.  19 ,  au  liett  df  à^ 
lire  «le  —  lig.  21,  nf^  lien  de  aucune  sorte  de  paroles  lire  aucun  mol.  —  Pa^.  Ix. 
lig.  15,  <ni  lieu  de  le  degré...  dû  lire  la  part...  due.  —  Pag.  15G,  lig.  'Ar\  (î«  i*r» 
de  serait  une  con<lition   nécessaire  de  leur  intégrité  lire  ferait,  de  leur  intégnit'. 
une  condition  nécessaire. 


Recbercbes 

sur  le  développement  et  les  causes  du  polymorphisme 

des  têtards  des  Amphibies  anoures  (^) 

par  le  Prof.  LORSNZO  CAMBBJJrO. 


Les  Amphibies  anoures  présentent,  durant  leur  période  gyrinienne, 
u  polymorphisme  très  marqué.  Presque  tous  les  observateurs  qui  se 
nt  uccupés  du  développement  des  têtards  des  Amphibies  anoures, 
ont  constat/f  ce  fait.  Nfais,  s*il  est  facile  de  fairt»  cette  constatation,  il 
ttt  tn'^  difficile,  au  contraire,  de  déterminer  quelles  sont  les  causes 
fc  ce  polymorphisme. 

Iknx  séries  de  questions  se  rattachent  à  Tétude  du  polymorphisme 
^  têtards:  i*  celles  qui  se  rapportent  aux  actions  du  milieu  sur  les 
^^nismes,  en  tant  qu'elles  sont  cause  de  variations  des  organismes 
B^iih^;  ?"  celles  qui  .se  rap()ortent  à  la  valeur  des  divers  caractères 
^  uManis  dans  leur  différenciation  systématique. 

^'n  champ  excellent  pour  Tétude  du  polymorphisme  des  têtards, 
cVat  ct'lui  que  présentent  les  régions  Alpines  proprement  dites  ;  elles 
t*Tinrttont  en  efTet  à  lobservateur  d*étudier,  simultanément,  et  dans 
^t]  f^4K:e  n*lativement  limité,  des  têtards  s(»umis  à  des  conditions 
^etbteoce  notablement  difTérentes. 

Un  kTand  nombre  d'Auteurs  .si*  sont  occu|m*s  d'étudier  l'action  que 

kê  omditions  biologiques  exercent  sur  le  dévelop|N*ment  et,  nu.s.si,  sur 

il  rariibilité  d«*s  tAtanls  des  Amphibies;  l'acticm  de  la  lumims  de  la 

tmp^'TaturL*,  du  jtMuie,  des  divers  genres  de  nutrition,  de  la  hauteur 

du  nivi*au  de  la  rner,  etc.,  a  été  étudiée  d'une  manière  spé- 


|.   Aih  deUa  R.  A^c,  tUlU  sciensé  «/i   Tonno^  vol.  XXVI. 
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ciale.  Je  rappellerai  ici,  entre  autres,  Fatio,  Flîiger,  Wiedersheim, 
Brunk,  V.  Ebner,  Hamann,  Marie  de  Chauvin,  Weismann,  KoUmam, 
Mauro  Rusconî,  Héron  Royer,  Michèle  Lessona,  Jung,  Schnetzier, 
Kolasy,  Knauer,  Kessler,  Velasco,  G.  Koch,  Bedriaga,  D.  Barforth  et 
mol  (1). 

Déjà,  dans  d'autres  travaux,  je  me  suis  occupé  des  phénomènes 
d'hivernage  et  des  phénomènes  néoténiques,  faisant  observer  quils 
sont,  sans  aucun  doute,  une  des  causes  du  polymorphisme  des  têtards 
des  hautes  Alpes,  ces  phénomènes  agissant  de  concert  avec  la  nutrh 
tion,  avec  la  température,  avec  la  lumière,  etc.  Je  ne  reviendrai  pas 
ici  sur  cette  question. 

Je  désire  maintenant  appeler  Tattention  des  observateurs  sur  une 
autre  cause  modificatrice  de  la  forme  des  têtards  des  Amphibies 
anoures  que  j*eus  Toccasion  d'étudier,  dans  les  mois  de  juillet,  août 
et  septembre ,  à  Geresole  Reale ,  dans  les  limites  d'altitude  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  comprises  entre  1500  et  2800  mètres.  Il  s'agit 
de  l'action  modificatrice  de  Teau  courante  et  de  l'eau  stagnante  sur 
le  développement,  sur  la  grosseur  et  sur  la  forme  des  têtards  de  la 
Rana  muta  Laur. 

Sur  le  plateau  de  Geresole  Reale,  le  développement  des  têtards  s'ac- 
complit, en  beaucoup  d'endroits,  dans  les  eaux  courantes,  parfois  arec 
une  vélocité  remarquable.  Les  mares  isolées,  ou  pour  mieux  dire,  les 
mares  dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  un  rapide  renouvellement  de  l'eau, 
sont  relativement  très  rainas. 

Les  observations  f\irent  faites  dans  les  localités  suivantes: 
1°  Mare  au-dessous  du  Grand-Hôtel.  —  Altitude,  1490  mètres,  en- 
viron, au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  —  L'eau  est  peu  profonde  et 
court  avec  une  certaine  vélocité,  provenant  d'une  rigole.  —  La  mare 
est  en  plein  soleil  et  pleine  de  végétation;  le  fond  est  bourbeux. 

2»  Diverses  mares  entre  les  roches  qui  sont  au-dessus  de  la  grande 
cascade  de  TOrco.  —  Altitude,  1530  mètres,  environ,  au-dessus  du  ni- 


(1)  Consulter,  pour  les  indications  bibliographiques  relatives  à  la  question,  L  Ci* 
MERANi),  Ricerche  intomo  alla  vita  branchiale  degli  anfibi  (Mem.  Accad.  <^f^^ 
seietîze  di  Torino,  Sér.  11,  vol.  XXXV,  1S83).  ^  Intomo  alla  neotenùi  {Atti  i- 
R.  Ace.  d.  sciense  di  Torino  y  vol.  XIX.  18}^).  —  Xuove  osservasioni  intcmé 
alla  neotenia  (ibid.,  1^84).  —  Xote  di  Biolcpia  alpina.  I.  Delio  sviluppo  (ffçH 
anfibi  anuri  sulle  Alpi  (Bail,  dei  Musei  di  Zool.  ed  Anat.  comp'n-ata  di  Torino, 
n.  lîO,  1887).  —  Ultcriori  osserrazioni  intomo  alla  neotenia  negli  anfibi  (ilni- 
n.  56,  1880.. 
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■Q  de  la  mer.  —  L*eau  est  peu  profonde  et  peut  être  considérée 
paque  comme  stagnante,  parce  que  le  renouvellement  se  produit 
ec  une  grande  lenteur  :  les  mares  sont  alimentées  par  des  écoule- 
mts  d*eau;  elles  sont  en  plein  soleil  et  riches  d*Equisetum.  —  Le 
id  est  bourbeux. 

3*  Nombreuses  rigoles  d*irrigation  des  prés  du  plateau  de  Gère* 
e.  —  Altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  variant  de  1500  à 
00  mètres  environ.  —  L*eau  n*est  pas  très  profonde  et  a  un  cours 
it  ^  Le  fond  des  rigoles  est  bourbeux  et  très  riche  d*ox]rde  de  fer 
draté  provenant  des  eaux  qui  Vy  déposent. 

4*  Petite  mare  d*un  pré,  près  de  la  digue  qui  sert  pour  la  déri- 
ition  de  Feau  de  TOrco.  —  Altitude,  1530  mitres,  environ,  au-dessus 
a  niveau  de  la  mer.  —  L*eau  provient  des  rigoles  des  prés  et  y  de- 
leure  :  le  fond  est  très  bourbeux. 

&  «lanal  d'oau  provenant  de  TOrco,  par  le  moyen  d*une  digue, 
|)boèâ  pniximité  de  la  mare  précédente.  L*eau  n*est  pas  très  profonde 
[mètres  o.50  au  plus):  le  fond  est  sablonneux;  le  courant  de  Teau  est 
•otablement  (iirt;  dans  les  anflractuosités  des  bords  il  y  a  de  petits 
enfoncements  où  Teau  est  plus  tranquille;  les  bords  sont,  en  partie, 
herbeux:  le  canal  est  en  plein  soleil. 

0*  Mare  placé**  au-dessus  de  la  bourgade  la  Villa,  à  1660  mètres, 
nriruri,  au-<l(>Mus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  mare  est  formée  par 
rèlar,n^«enient  d*un  ruisseau  qui  donne  origine,  dans  le  milieu  de  la 
tttan*.  à  un  courant  n^lativement  fort  :  la  profondeur  maxima  est  de 
viM-rmq  ou  trente  centimètres;  le  fond  est  bourbeux  :  les  bords  sont 
herbeux:  la  mare  «Mit  (*n  plein  soleil. 

Din«  le?*  li»calitês  siisiijtes  les  tt^tanls  étaient  très  nombreux  et  pré- 
^tai«nt  li*«  nh^suivs  in<liquées  dans  les  tableaux  suivants: 
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Lm  oooditions  de  vie,  pour  les  têtards,  peuvent  être  considérées 
omme  étant  sensiblement  les  mômes  pour  toutes  les  mares  sus-men- 
loimées»  en  ce  qui  concerne  la  nutrition,  la  lumière  et  la  quantité 
e  soleil  qu'elles  reçoivent,  étant  placées,  on  peut  dire  toutes,  dans 
»  milieu  de  la  vallée.  La  température  varie  quelque  peu.  Suivant  les 
haervations  bites,  la  température  moyenne  est  un  peu  supérieure 
ans  les  mares  (n.  2)  placées  au-dessus  de  la  cascade,  dans  lesquelles 
Q  a.  en  moyenne,  deux  degrés  centigrades  de  plus  que  dans  les  au- 
nes. La  moyenne  de  température  la  plus  basse  se  trouve  dans  le  canal 
rovenant  de  TOrco  (n.  5). 

Dans  la  mare  n.  2,  J*ai  observé  + 1^""  + 1^""  +  ^^  i^^^  ^z®  heures 
É  malin,  dans  les  Journées  chaudes). 

Dans  le  canal  (n.  5),  J*ai  observé  + 14**  + 1^  + 16*.  Cette  dernière 
mpérature  est  du  i*'  septembre  1890. 

La  température  des  autres  mares  oscille  entre  les  limites  extrêmes 
indiquées  pour  les  deux  mares  précédentes. 

bins  les  eaux  qui  se  trouvent  au-dessus  du  plateau  de  Geresole, 
îcrs  2000  et  2800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Je  n*ai  pas 
trouvé  de  têtards. 

la  températun»  do  ces  eaux  est,  en  moyenne,  inférieure  à  +  10^ 
^  aêiDe,  plusieurs  des  nombreux  petits  lacs  qui  se  trouvent  vers  le 
^  du  Ni  volé,  ou  au-dessous  des  glaciers  délia  Levanna,  del  Garro,  etc., 
^  sont  presque  Jamais  totalement  débarrassés  de  la  glace. 
Les  eaux  qui  sortent  de  ces  lacs  sont  très  (h)ides,  et,  dans  les  mares 
tances  par  elles,  on  ne  trouve  pas  de  têtards  d*Amphlbies  anoures. 
-  t^it  concorde  avec  ceux  que  j'ai  observés  dans  d'autres  localités 
nn^  (1). 

i^  «tirai  ici,  en  passant,  que  dans  toute  la  haute  vallée  de  Geresole 
^U.*  jt.*  n'ai  trouvé  ni  tf'tards  ni  adultes  d'aucune  espèct^  d'Amphibies 

C^la  dit.  Je  crois  que  le  pf)lymorphisme  très  marqué  que  Ton  observe, 
attout  dans  le  développ^^ment  do  la  queue  et  de  la  membrane  eau- 
U%,  »i  dû  ess4>ntiellement  à  ce  que  Texiu  dans  laquelle  les  tt'tards 
le  dèvel<)(>pent  esU  ou  stagnante,  ou  plus  ou  moins  fortement  courante. 
En  eiï«*t,  d'après  les  tableaux  tUt  nu^ures  rapportés  plus  haut,  en 
(ûttnt  une  moy«*nne  de  la  plus  grandi*  longueur  de  la  queue,  corn- 


ili  SûU  d%  Bwoionin  alpinn  ,  II  (Roll.  tUi  Musei  di  Zool.  ê  di  Anat.  compar. 
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parée  à  la  longueur  du  corps  (de  la  tête  à  TanusX  on  obtient  les  va- 
leurs suivantes: 

1®  Mare  n.  2  (Eau  stagnante).  La  queue  est  plus  longue  que  le 
corps,  en  moyenne,  de  m.  0,0025. 

2^  Mare  n.  4  (Bau  stagnante).  La  queue  est  plus  longue  que  le 
corps,  en  moyenne,  de  m.  0,003. 

3*  Mare  n.  3  (Eau  avec  cours  lent).  La  queue  est  plus  longue  que 
le  corps,  en  moyenne,  de  m.  0,005. 

4""  Mare  n.  1  et  n.  6  (Eau  courante).  La  queue  est  plus  longue 
que  le  corps,  en  moyenne,  de  m.  0,008. 

5''  Canal  d*eau  dérivé  de  TOrco  n.  5  (Eau  fortement  courante). 
La  queue  est  plus  longue  que  le  corps,  en  moyenne,  de  m.  0,012. 

D'après  les  tableaux  rapportés  ci-dessus,  il  résulte  également  que  le 
développement  plus  ou  moins  grand  de  la  queue  n*est  pas  en  corré- 
lation avec  le  développement  des  extrémités  postérieures  (1). 

Le  lent  développement  des  têtards  de  Rana  muia  dans  les  bantes 
régions  alpines,  relativement  à  leurs  métamorphoses,  et,  par  consé- 
quent, leur  long  séjour  dans  l'eau,  est  une  condition  excellente,  pour 
que  le  développement  de  la  queue  puisse  se  modifier.  Toutefois,  on  a 
également  cette  condition,  soit  dans  les  mares  avec  eau  courante,  soit 
dans  celles  avec  eau  stagnante,  et,  dès  lors,  Faction  modificatrice  de 
Teau  courante  reste  distincte. 

J*ajouterai  encore  que,  si  nous  tenons  compte  seulement  de  la  Ion* 
gueur  du  corps  (de  la  tête  à  Tanus),  celui-ci  est,  en  moyenne,  un  peu 
plus  petit  chez  les  têtards  qui  se  développent  dans  Teau  stagnante  que 
chez  ceux  qui  se  développent  dans  l'eau  courante;  toutefois,  la  diffé- 
rence est  beaucoup  moins  grande  que  pour  la  longueur  de  la  queue, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  tableaux  rapportés  plus  haut. 


(1)  Même  avec  les  têtards  que  Ton  élève  dans  le  laboratoire,  on  peut  démontrer 
l'action  modificatrice  de  Teau  courante.  Pendant  le  printemps  dernier  je  fis  dév^ 
lopper  de  nombreux  têtards  de  Bufo  vulgaris,  dans  un  aquarium  où  Teau  se  w- 
nouvelait  continuellement,  donnant  lieu  à  un  courant  dont  je  pouvais,  à  volonté, 
régler  la  vélocité.  Bien  que  le  Bufo  vulgaris  ne  soit  pas  une  espèce  trop  conve- 
nable pour  des  expériences  de  ce  genre,  toutefois  j*obtin8,  dans  Tespace  d'un  moi? 
environ,  une  augmentation  dans  la  longueur  de  la  queue,  comparativement  à  celle 
du  corpfî,  de  m.  0,002,  par  rapport  aux  têtards  se  développant ,  en  conditions  nor- 
males, dans  l'eau  stagnante.  Des  têtards  élevés  dans  Teau  courante,  30  ^-^  envir.^: 
périrent  à  différents  stades  de  développement,  no  parvenant  pas  k  s*adapter  au\ 
conditions  spéciales  du  milieu. 
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En  somme,  on  peut  dire  que  les  têtards  qui  se  développent  dans  le 
canal  dérivé  de  TOrco  (1)  {5\  dans  de  Teau  fortement  courante,  sont 
an  peu  plus  gros  que  ceux  qui  se  développent  dans  des  eaux  tout  à 
(Ut  immobiles. 

On  pourrait  maintenant  demander  si  ces  variations  peuvent,  en 
rerto  de  la  sélection  naturelle  et  des  phénomènes  héréditaires,  donner 
lien  i  une  modification  constante  pour  les  têtards  d'une  localité  donnée 
ioonime,  par  exemple,  pour  le  plateau  de  Geresole  Reale  où  prédomi- 
nent les  eaux  courantes^  de  telle  sorte  que,  à  un  examen  d*ensemble, 
les  têtards  d'une  nu'me  localité  présentent  un  développement  plus 
grand  de  la  queue  comparativement  à  ceux  d*autres  localités,  où,  au 
contraire,  prédominent  les  eaux  stagnantes. 

Il  ne  9t*mble  pas  que  ceci  ait  lieu,  puisque,  en  réalité,  il  est  rare 
que  les  gn^nouilles  qui  se  sont  développées  des  têtards  qui  croissent, 
par  exemple,  dans  le  canal  dérivé  de  TOrco,  cité  plus  haut,  aillent 
ré«rllement  dép()ser  leurs  œufs  dans  le  même  canal.  On  sait,  en  effet, 
que  la  Katut  muta  après  avoir  déposé  ses  œufs,  s'éloigne  beaucoup 
4«>9  eaux,  et  n'y  revient  qu'au  printemps  suivant.  Or,  les  pérégrina- 
tions estivales  peuvent  amener  les  grenouilles  dans  des  localités  diffé- 
rentes de  celles  dans  lesquelles  elles  se  sont  développées.  Sur  le  pla- 
Urzu  di*  (lereaole  cela  peut  arriver  facilement,  parce  que  les  deux 
^^jfi»^  d'fau  se  trouvent  assez  souvent  voisines  les  unes  des  autres. 
[>>9  ta'-lards  qui  naîtront  de  ces  grenouilles  sii!  trouveront  ainsi,  très 
souvent,  dans  des  conditions  opposét^s  à  celles  dans  lesquelles  les  tê- 
tards des  gn^nouilk»  progénitrices  se  sont  développés. 

Il  en  résulte  qu'il  n'est  pas  possible  de  voir  se  maintenir,  et  s*ao- 
crrHtre.  |iendant  un  grand  nombre  de  générations  successives,  un  ca- 
racu«n-  qui  tende,  par  voie  héré<litaire,  à  devenir  constant. 

I^  <u*-l*«clion  naturelle,  dans  ce  cas,  bien  qu'elle  timde  continuelle- 
iD*-rJ  i|iar  i-xemple,  parmi  les  tMards  qui  se  dévolopi)ent  dans  l'eau 
oTiurant*-)  k  éliminer,  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  les  in- 
dividu^ plus  faibles  et  moins  adaptés,  ne  parvient  pas  à  fixer,  |)our 
ain.*i  dm*,  le  caractère  d(»nt  la  formation  a  été  proviHjuée  par  les  cir- 
e^D^tanct-s  extérieures. 

Ile  m*'mf.  «'«gaiement,  dans  ce  ras,  les  circonstances  extérieures* 
bt»*n  qu'elb*s  soient  cause  de  riuxlilication  dans  les  organismes,  ne  sont 

I ,  Cr«  t«-uri^   avaient  uno  vÂl(K*iti*  do  mouvotiicnU   Xri*n  gnwio  et  pouvaient 
ouoti>;  II)  courant  ci*un«  nianiire  vraiment  r6inan|uable. 
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pas,  toutefois  (ne  pouvant  pas  opérer  longtemps  et  d'une  manière  uni- 
forme, et  même,  s'éliminant  tour  à  tour),  en  état  de  prodaire  une 
modification  constante,  c'est-à-dire  de  donner  origine  à  des  vartéUf 
dans  le  sens  taxonomique  du  mot. 

Des  faits  analogues  à  ceux  qui  sont  décrits  ci-dessus,  pour  le  pla- 
teau de  Geresole  Reale,  s*observent  aussi  dans  d*autres  régions,  bioi 
que  sur  une  plus  petite  échelle.  Ainsi,  par  exemple,  en  étudiant  de 
nouveau  les  têtards  de  Rana  muta  que  je  recueillis,  pendant  Tété 
de  1884,  dans  la  haute  vallée  d*Andomo  (Biella),  J*ai  obtenu  les  données 
suivantes  : 

Les  têtards,  recueillis  dans  des  mares  avec  eau  stagnante  ou  à  coon 
très  lent,  présentent  une  longueur  moyenne  de  la  queue,  supérieure 
à  celle  du  corps,  de  m.  0,003  ou  de  m.  0,005. 

Les  têtards  recueillis  dans  des  mares  alimentées  par  une  eau  ccm- 
rante  présentent  une  longueur  moyenne  de  la  queue,  supérieure  à 
celle  du  corps,  de  m.  0,007  et  de  m.  0,000. 

Au  premier  aspect  on  pourrait  croire  que  la  profondeur  plus  grande 
de  Teau,  dans  laquelle  les  têtards  de  la  Rana  mviia  se  développent, 
peut,  elle  aussi,  opérer  d*une  manière  analogue^  Teau  courante, 
c'est-à-dire  provoquer  un  plus  grand  développement  de  la  queue,  ainsi 
que  cela  a  été  observé  pour  les  têtards  des  Amphibies  urodèles. 

A  cet  égard,  il  faut  observer  que  les  têtards  de  la  Rana  mvâa, 
même  dans  les  lacs  profonds  (Lac  délia  Yecchia,  par  exemple,  1866 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la  vallée  d*And(NrDo)^ 
s*écartent  très  peu  des  rives  et  qu'ils  se  retirent  même  dans  les  p^ 
tites  excavations,  là  où  Teau  est  moins  profonde  et  le  fond  plus  bou^ 
beux.  En  effet,  les  têtards  que  je  recueillis,  en  grand  nombre,  dans 
le  Lac  délia  Yecchia,  ont  la  queue  plus  longue,  en  moyenne,  de  3  mil- 
limètres seulement,  comparativement  à  la  longueur  du  corps. 

Au  contraire,  les  têtards  recueillis  dans  les  mares  de  TAlpe  Rosei 
(mare  de  petites  dimensions,  peu  profonde,  mais  alimentée  par  une 
source  intarissable)  ont  une  plus  grande  longueur  de  la  queue,  de  T 
millimètres. 

Dans  le  plateau  de  Geresole  Reale  aussi,  comme  dans  d'autres  loca- 
lités des  hautes  Alpes,  une  partie  certainement  notable  des  têtards  de 
Rnna  muta  passe  l'hiver  à  l'état  de  têtard  (IX  puisque,  le  l*'  sep- 


(1)  L.  Camerano,  Note  di  Biologia  alpina,  I.  Delto  svilttppo  deçU  anfibi 
sulU  Alpi  {Boll.  dei  Musei  di  Zool.  e  di  Anat.  comp,  di  Torino,  n.  30,  i^^^ 
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tembre  de  cette  année,  les  têtards  avec  développement  peu  avancé 
étaient  fréquents  dans  les  mares  (voir  dans  les  tableaux  rapportés 
plus  haut,  les  individus  a  mare  {2\  a  mare  {4),  a  mare  {5\  a,  h 
mare  {6)). 

Rajouterai  que,  au  commencement  de  septembre,  la  température 
s'étani  notablement  abaissée.  Je  trouvais,  à  cette  époque,  peu  de  tê- 
tards nageant  librement  dans  les  eaux,  tandis  qu'un  grand  nombre 
restaient  au  fond,  immobiles. 

Or,  étant  donné  les  conditions  climatologiques  du  plateau  de  Gere- 
sole  Reale,  bien  peu  de  têtards  peuvent  arriver  à  la  métamorphose 
avant  le  retour  de  l*hiver  alpin. 

Chez  les  têtards  de  Geresole  Reale  et  aussi  chez  ceux  de  la  haute 
▼allée  d'Andomo,  J*ai  observé,  en  examinant  un  grand  nombre  d*exem- 
plaires  d*âges  différents,  que  ce  que  Ton  appelle  le  vestibule  de  la 
bouche  présente  également  un  polymorphisme  notable. 

Récemment  Héron-Royer  et  Van  Bambeke  (1)  ont  cherché  à  établir 
des  différences  taxonomiques  entre  les  têtards  de  la  Rana  muta  Laur. 
(Rana  fu9ca  Roesel)  et  la  Rana  fusca  Honorati  Héron-Royer  (2),  de 
la  manière  suivante:  «  Dans  la  forme  de  Grenouille  rousse  du  sud-est 
de  la  France,  décrite  par  l'un  de  nous  sous  le  nom  de  Rana  fUsca 
Honorati,  la  bouche  du  têtard  se  distingue,  par  divers  caractères,  de 
celle  du  têtard  de  Rana  fusca  ordinaire.  Ainsi,  elle  est  plus  petite 
que  chez  Rana  fusca;  les  papilles,  moins  longues,  moins  nombreuses, 
disposées  en  un  simple  rang,  ornent  la  lèvre  inférieure  et  remontent 
un  peu  sur  les  côtés  de  la  lèvre  supérieure.  Celle-ci  est  parfois  in- 
curvée en  arc,  mais  à  extrémités  moins  relevées  que  chez  la  brune; 
d'autres  fois,  plus  molle,  elle  est  un  peu  plissée;  elle  affecte  alors 
des  sinuosités  sans  forme  bien  arrêtée.  Les  lames  palatines  sont  laté- 
rales et  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  premières,  longues,  et  deux 
inférieures,  petites,  bien  nettement  égales;  chez  Rana  fusca,  nous 
trouvons  constamment  six  lames  latérales  palatines. 

€  Les  linguales  sont  au  nombre  de  cinq,  dont  la  première,  qui  est 
rinférieure,  est  petite  et  mince;  elle  est  médiane,  plus  courte  et  de 
moindre  Volume  que  chez  Rana  fusca;  les  deux  suivantes  sont  aussi 


(i)  Le  vesHlmle  de  la  bouche  chez  les  téiarls  des  batraciens  anoures  d'Europe, 
sa  structure,  ses  caractères  chez  les  diverses  espèces  (Archives  de  Biologie  de 
Van  Benidbn  et  Van  Bamberb,  vol.  IX,  1S89). 

(2)  BuU,  Aead.  Roy,  de  Belgique,  3«  sér.,  vol.  I,  1881. 
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médianes  et  très  pea  sinueuses;  les  deux  autres  sont  latérales  et 
proches  du  bec  >  (1). 

Chez  les  têtards  de  Rana  muta  du  plateau  de  Ceresole  Reale  41600 
mètres,  environ,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer)  et  du  Lac  delta  Veo- 
chia  (haute  vallée  d'Andorno,  mètres  18Ô6  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer),  j'ai  trouvé,  mélangées  dans  la  même  fosse,  les  deux  dispositions 
du  vestibule  buccal  indiquées  ci-dessus,  soit  en  ce  qui  concerne  sa 
forme  générale,  soit  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  lames  palatines 
latérales  (2).  En  outre,  j'ai  trouvé  plusieurs  cas  d'asymétrie,  c'est-i- 
dire:  deux  lames  palatines  d'un  côté  et  trois  lames  palatines  de  l'autre. 
Ce  sont  les  lames  palatines  inférieures  qui  offrent  le  plus  Eréquem- 
ment  une  variation  dans  le  nombre  et  aussi  dans  le  développement  (3). 

J'ai  observé  également  que  la  lame  linguale  inférieure  est  très  va- 
riable dans  son  développement. 

Les  Orenouilles  adultes  recueillies  sur  le  plateau  de  Cereaole  pré- 
sentent ,  comme  du  reste  on  l'observe ,  en  général ,  dans  les  hantes 
régions  alpines,  une  notable  variété  de  coloration  et  même  quelque 
variation  dans  la  longueur  du  tronc,  comparativement  à  la  coloratioa 
et  à  la  longueur  des  extrémités  postérieures,  mains  sans  que  l'on 
puisse  établir  de  variétés  ou  de  sous-espèces  avec  caractères  vraiment 
dilTérentiels. 

D'après  ce  que  j'ai  exposé  ci-dessus,  je  crois  pouvoir  conclure  que  : 

1*  Pour  les  têtards  des  Amphibies  anoures,  une  des  causes  du 

polymorphisme,  parfois  très  notable,  concernant  surtout  la  queue  et 

la  membrane  caudale,  doit  être  recherchée  dans  l'action  exercée  par 

l'eau  courante. 

2*  Cette  action  modificatrice  est  particulièrement  aidée  par  le 
phénomène  de  l'hivernage  d'un  grand  nombre  de  têtards,  phénomène 
fréquent  dans  les  hautes  régions  alpines,  où,  parfois,  il  donne  lieo 
également  à  des  cas  de  Jiéoténie. 

3*  Les  modifications  produites  par  ces  causes,  bien  que  parfois 
très  marquées,  ne  se  fixent  pas  comme  caractères  spécifiques  en  raisoo 
de  la  non  continuité  de  la  cause  qui  les  produit. 


(I>  Op.  dt.,  plaoolia  XVII.  ûg.  11  H  17. 

ÇZ)  Je  «lût,  pMT  l^M  de  clarté.  In  nomenclature  proposée  par  le*  deux  lolMn 
m'-dAo  aoit  peu  hourcust. 

t  observé  (Op.  cit.,  p.  263)  ""■ 
polaUoes  du  tétaid  de  le  RanA  aroalis  N'illm. 
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4*  En  établissant  les  caractères  différentiels  des  têtards  des  diffé- 
rentes espèces  d*Amph)bies  anoures,  il  faut  tenir  compte  de  ces  faits 
pour  ne  pas  counr  le  risque  de  donner  trop  d*importance  à  des  ca- 
ractères, de  nature  transitoire,  qui  se  sont  développés  par  suite  d'a- 
daptations spéciales  de  courte  durée. 

5''  Si  Ton  veut  indiquer  le  stade  de  développement  d*un  têtard, 
c*es^à•dire  la  distance  à  laquelle  il  se  trouve  de  la  métamorphose 
(surtout  s*il  s*agit  de  têtards  des  hautes  régions  alpines),  il  faut  tenir 
compte  principalement  du  développement  des  extrémités  postérieures; 
la  grosseur^  la  longueur  de  la  queue,  Tampleur  et  la  forme  de  la 
membrane  caudale,  et  même  (Jusqu'à  un  certain  point)  le  développe- 
ment du  vestibule  buccal  étant  des  caractères  qui  se  modifient  trop 
ftcilement,  par  suite  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  têtard  s'adapte 
à  certaines  conditions  du  milieu  dans  lequel  il  se  développe. 


Spermatogenèse  du  ''  Bombyx  mori  „  (*) 

par  E.  VEBSON. 


(SUtion  séridcole  de  Padone). 


Tous  les  histologues  qui  se  sont  occupés  des  testicules  embryon- 
naires des  insectes,  les  ont  considérés  comme  des  goussets  remplis  de 
cellules  primordiales,  lesquelles,  à  leur  tour,  donnent  naissance  à 
plusieurs  générations  successives  de  cellules-Qlles,  destinées  à  se  trans- 
former enfin  en  spermatosomes.  Mais  ces  cellules  primordiales,  connues 
aous  le  nom  de  spermatogonies  (De  la  Valette  S.  George),  n'ont  vrai- 
ment Jamais  été  vues  par  les  histologues;  ils  ont,  au  contraire,  décrit 


(1)  Pubblicoiioni  délia  R.  Stazione  Bacologica  sovvenuto  dal  Ministcro  d*Agri- 
coltura,  III.  Padova. 
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comme  telles  des  dérivations  secondaires,  qui  descendent  plus  ou  moins 
directement  des  vraies  spermatogonies. 

M'  Yerson,  en  examinant  toutes  les  phases  d*évolation  du  veri* 
soie,  démontre  maintenant  que,  dans  Tembryon  qui  vient  d^accomplir 
le  mouvement  de  révolution,  le  testicule  représente  un  organe  de  forme 
ovale,  déjà  divisé  en  quatre  compartiments;  chacun  d*eax  est  com- 
plètement rempli  par  une  cellule  unique,  énorme,  qui  possède  un 
noyau  excentrique  et  presque  dépourvu  de  chromatine  (cellules  po- 
laires?). Le  protoplasme  de  cette  cellule,  qui  est  la  vraie  spermatogcHiie, 
renferme,  dans  ses  parties  périphériques  les  plus  éloignées  du  noyau 
achromatique,  quelques  autres  noyaux  secondaires  plus  petits,  qui  en 
sont  le  produit  immédiat.  En  effet,  dans  la  larve  à  peine  éclose,  ita 
sont  considérablement  plus  nombreux.  A  mesure  que  le  volume  du 
testicule  augmente,  ses  quatre  compartiments  prennent  une  forme 
conique  plus  marquée,  dont  les  pointes  convergent  vers  la  racine  da 
vaisseau  déférent  (encore  fermé  du  côté  de  la  cavité  de  Torgane),  et 
le  noyau  des  spermatogonies  respectives  se  trouve  tout  auprès  de 
la  base. 

Le  noyau  des  spermatogonies  continue  à  «"procréer,  par  un  singulier 
procédé  de  fractionnement,  de  nouveaux  noyaux  secondaires,  qui,  sans 
quitter  le  protoplasme  fendu  et  frangé  de  la  spermatogonie  même, 
s'éloignent  dans  une  direction  centrifuge  en  poussant  devant  eux  les 
autres  noyaux  d'origine  antérieure;  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  cesseot 
pas  de  faire  partie  du  protoplasme  primordial,  auquel  ils  restent  at- 
tachés par  des  fils  ou  prolongements  très  minces;  ils  se  segmentent 
par  mitose  et  se  transforment  successivement  en  morales  multinu- 
cléaires,  en  sperraatocystes  et  enfin  en  faisceaux  de  spermatozoïdes. 
La  spermatogonie  est  donc  une  cellule  permanente,  qui  dure  autant 
que  la  vie  de  Tinsecte,  recueille,  fait  croître  et  mûrir  dans  son  propre 
protoplasme  plus  ou  moins  fendu,  plus  ou  moins  lacuneux,  une  descen- 
dance innombrable,  destinée  à  être  transformée  en  les  éléments  pro- 
prement fécondateurs  de  Torgane  mâle. 

La  capsule  du  testicule  est  formée  d'un  tissu  connectif  lâche  et 
ondulé.  Elle  est  sans  épithélium  et  touche  immédiatement  le  proto- 
plasme (hyaloplasme)  de  la  spermatogonie,  qui  s^étend,  sous  forme  de 
pellicule,  jusqu'au  sommet  des  compartiments  coniques  du  testicule, 
tout  en  dirigeant,  vers  la  cavité,  de  nombreux  prolongements,  çoi 
rencontrent  des   appendices   protoplasmatiques  analogues,  émis  par 
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rînTulucre  des  spermatocystes;  il  n'existe  donc  pas  de  réceptacles 
(ttrtîcQliers  (loges)  pour  les  spermatocystes. 
Jusqu'à  la  sortie  du  papillon,  ou  peu  avant,  le  vaisseau  déférent 
clos  vers  la  cavit^  du  testicule.  A  ce  point  de  son  développe- 
tl  le  fond  du  vaissflau  déférent  s'atrophie,  ses  cellules  cylindriques 
ferment  de  petites  écailles  avec  un  noyau,  et  finissent  par  disparaître 
ipiêtement.  I^  pellicule  de  Thyaloplasme  spermatogonique  se  dis- 
11,  ainsi  que  les  fils  minces  qui  réunissaient  entre  elles  les  sperma- 
Ces  dernières  alors,  ayant  recouvré  ainsi  leur  entière  liberté 
6l  leur  indépendance,  deviennent  des  faisceaux  de  spermatozoïdes,  et 
m  précipitent  sans  obstacle  dans  la  cavité  béante  du  canal  excréteur. 
Enfin  l'Auteur  fait  suivre  quelques  considérations  que  nous  allons 
rapporter  textuellement: 

«  La  vraie  speimatogonie,  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir 
«  dans  le  liutnbyx  niori,  possè^le  un  corps  protoplasma  tique  énorme, 

•  lacuneux,  frangé,  qui  rappelle  immédiatement  la  masse  protoplasma- 

•  tiquf  du  Spennatoblaste  défini  ainsi  par  M^  v.  Ebner  lui-mrme: 

•  eine  ehiheUliche  Pt'vtoplasmaniasse,  tceiche  ans  etner  Sertoli  "schen 
«  Zeile  rerbunden  mit  efm*7*  Gruppe  von  in  der  Enlwtckelung  be- 

•  gt-iffènen  Saniefifaedetx  bestehU  Et,  de  même  que,  dans  le  ver-à- 
«  Me.  la  vraie  spermatogonie  contient  dans  son  propre  intérieur 
«  ^protoplasme)  toute  la  descendance,  qui  peu  à  peu  se  transforme  en 
«  «pennatozoïdes ,  ainsi ,  dans  le  mammifi^re  môme,  toutes  les  phases 
«  évolutives  des  éléments  spécifiques  restent.  Jusqu'à  parfaite  matu- 
«  ration,  recueillies  dans  le  proto|)lasme  du  spermatoblaste. 

«  J  ai  montré  que,  dans  le  ver-à-soie,  la  spermatogonie  possède,  au- 
^T^  de  l:i  paroi  ra|)Hulaire,  un  grand  noyau,  presque  rond,  remar> 
inablement  dépourvu  de  chromatine;  et  c'est  précisément  une  par- 
ticalaritê  semblable  qui  attire  l'attention  des  savants  sur  le  Fu.sskefii 
de  r.  Ebner  et  de  Neumann,  sur  le  noyau  de  la  cellule  racémeuse 
<le  Serti  >li. 

«  \jr%  cellules  germinativcH  (Zellen  der  Wanilxrhirhte  v.  Kbpwr) 
«emblent  êln-  plact^es  dans  les  niches  et  dans  les  lacunes  de  la  cel- 
lok-  d«*  Seritjif,  comme,  dans  le  ver-à-soie,  les  noyaux  dt*  la  ztme 
rnyjmu'e  s4inK  enfoncés  dans  le  protoplasme  de  la  spermatogonie. 
Kl  l'analogie  est  complétée  par  les  atlirmations  dfs  auteurs  les  plus 
M**nts  qui  pn)uvenl  que  les  cellules  de  Henle,  lesquelles  engen- 
«  4nrDt  l«f^  O'Ilules  séminales,  proviennent  directement  de  ces  mêmes 
«  cellule»  germinalives. 
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«  Sertoli  et  Henle  trouvent  plusieurs  figures  karyokinéUques  dans 
«  les  cellules  germinatives  (Zellen  der  Wandschichié)  et  dans  les 
«  cellules  de  Henle  ;  ils  n'arrivent  jamais  à  en  découvrir  dans  la  cel- 
«  Iule  de  Sertoli  ;  de  même,  dans  le  ver-à-soie»  la  karyokinèse  est  firé- 
«  quente  dans  les  éléments  de  la  zone  rayonnée  ainsi  qa*en  dehors 
«  d'elle,  tandis  que  j*ai  cherché  inutilement  des  phases  karyokinéti- 
«  ques  dans  le  noyau  de  la  spermatogonie. 

«  Lorsque  l'activité  séminifère  est  plus  vive»  les  noyaux  des  cellules 
«  de  Sertoli  s'allongent  en  se  soulevant  au-dessus  de  la  paroi  du  canal 
«  séminal;  quant  aux  noyaux  des  spermatogonies  du  ver-à-soie,  on 
«  observe  qu'ils  s'allongent  aussi  à  mesure  que  le  contenu  du  testi- 
«  cule  augmenté  considérablement. 

«  Tout  cela  contribue  à  rendre  de  plus  en  plus  vraisemblable  la 
«  conjecture,  que  les  analogies  constatées  entre  la  spermatogonie  da 
«  ver-à-soie  et  la  cellule  de  Sertoli  démontrent  beaucoup  plus  qu'une 
«  ressemblance  due  au  hasard;  et,  par  conséquent,  on  est  porté  à 
«  conclure  que  le  contenu  de  chacun  des  quatre  compartiments  du 
«  testicule  du  ver^-soie  doit  trouver  une  exacte  et  parfaite  carres- 
«  pondance  dans  chaque  spermatoblaste  (v.  Bbner)  des  mammifères. 

«  Mais,  à  cela,  on  peut  faire  une  grave  objection.  Tandis  que  le 
«  noyau  de  la  spermatogonie  du  ver-à-soie  procrée  de  nouveaux  noyaux 
«  susceptibles  d'évolutions  ultérieures  —  (que  cela  arrive  par  segmen- 
«  tation  ou  par  fractionnement,  il  n'importe  pas  de  l'établir  ici)  — 
«  aucun  observateur  n'est  encore  parvenu  à  voir,  dans  le  noyau  des 
«  cellules  Sertoli,  des  changements  qui  témoignent  d'une  segmentatioo 
«  soit  directe,  soit  indirecte,  à  laquelle  il  fût  possible  d  attribuer  l'ori- 
€  gine  des  cellules  germinatives. 

«  Néanmoins  le  résultat  négatif  d'aujourd'hui  n'empêche  pas  do 
«  tout  le  résultat  positif  que  demain  peut  nous  apporter,  quand  le 
«  hasard  ou  des  études  plus  approfondies  auront  écarté  les  difflcaltés 
«  qui  s'opposent  encore  à  la  connaissance  complète  de  la  vérité,  fi 
«  les  fkits  établis  par  nos  recherches  sont  un  gage  sérieux  que  Dotre 
«  attente  ne  sera  pas  déçue  ». 


De  ïaction  de  l'urée  sur  les  parois  vasculaires 
dans  les  différents  territoires  vasculaires  (*). 


RiCBERCHis  EXPÉRiMENTALis  des  étudiants  A.  CAVAZZAHI  et  J.  BEBUSTELLO. 


(Labonioin  da  Phyiiologi*  de  TUniTeraiié  da  Pudone). 


(RÉSUMÉ) 


Dans  le  courant  de  Tannée  1887,  >r  le  docteur  J.  Munk,  en  étudiant 
TacUon  des  diurétiques  sur  la  circulation  et  la  sécrétion  des  reins, 
selon  la  méthode  de  Ludwig,  c'est-à-dire  avec  la  circulation  artificielle 
des  reins  extraits  du  corps,  confirma  l'observation  d'Abeles,  que  Tad- 
jonction  d*urée,  au  sang  circulant  dans  les  reins,  accélère  le  courant 
et  augmente  la  sécrétion  urinaire,  et  démontra  la  même  propriété  pour 
d'autres  substances,  comme  le  chlorure  de  sodium,  les  sulfates  et  les 
phosphates  alcalins,  la  créatino,  la  créatinine,  le  sucre,  etc.  Il  affirma 
que  la  sécrétion  obtenue  par  la  circulation  artificielle  des  reins  est 
une  véritable  sécrétion,  une  véritable  urine  artificielle.  Successivement, 
Munk  démontra  que  Faction  vaso-dilatatrice  de  Turée,  dans  les  reins, 
est  indépendante  du  système  nerveux,  parce  qu^elle  se  vérifie  aussi 
dans  les  reins  maintenus  24  heures  à  la  température  de  0®  G.  (2). 

Avant  le  docteur  Munk  et  les  autres  auteurs  par  lui  cités.  M' A.  Mosso 
avait  publié  un  travail  (3),  qui  nous  semble  avoir  été  ii\justement 
oublié  par  Munk.  Mosso,  après  avoir  décrit  Tappareil  pour  exécuter 
la  circulation  artificielle  et  pour  mesurer  les  variations  du  volume 


(i)  Archioio  per  le  scienzc  medichc^  vol.  XV,  n.  1. 

(2)  Archiv  fur  pathol.  Anatomie  u.   Physiologie^  u,  f.  Min,  Medicin^  von  R. 
Vntcuow,  t  CVII,  fasc.  2,  Berlin,  1887;  t.  CXI,  faac.  3, 1888;  t.  CXIV,  fasc.  1,  1888. 

(3)  A.  Mosso,  Giomale  delf  Accademia  di  medicina  di  Torino,»  i87S. 
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du  viscère  injecté  et  les  oscillations  de  la  vitesse  d*écoalement  du 
sang  circulant,  exposa  les  phénomènes  par  lui  observés.  Il  fit  toujours 
ses  expériences  sur  des  organes  extirpés  du  corps,  et  il  étudia  les 
propriétés  des  parois  vasculaires  dans  les  reins  et  dans  le  foie.  D 
trouva  toujours,  tout  d*abord,  une  certaine  difficulté  à  établir  le  cou- 
rant sanguin  artificiel;  mais,  cette  difficulté  une  fois  surmontée,  la 
vitesse  du  courant  atteignait  vite  son  1n^aosirl^virn,  pour  diminuer  en- 
suite progressivement.  Cette  diminution  de  vitesse  n*était  pas  omTormo, 
mais  présentait  des  oscillations  rythmiques  de  ralentissements  et  d^ao» 
célérations  qui  s^alternaient.  Aux  reins,  chaque  interruption  du  courant 
artificiel  apportait  une  dilatation  vasculairé,  qui  était  proportionnelle, 
dans  certaines  limites,  à  sa  durée;  l'excitation  électrique  déterminait 
la  constriction  des  vaisseaux  ;  le  sang  apnoîque  dilatait  les  vaisseaux, 
le  sang  dyspnoïque  les  rétrécissait.  Au  foie,  Mosso  observa  que  chaque 
interruption  du  courant  sanguin  est  suivie  d*un  relâchement  des  pa- 
rois vasculaires,  que  Ton  peut  attribuer  (comme  dans  les  reins)  aa 
trophisme  altéré  des  parois  mêmes. 

M'  le  Prof.  Stefani  (1),  prenant  pour  point  de  départ  ces  travaux, 
nous  a  conseillé  de  répéter  avant  tout  les  expériences  de  Munk  rela- 
tives à  Faction  de  Turée  sur  les  vaisseaux  des  reins,  et  de  chercher 
ensuite  quel  rôle  a  Turée  sur  les  vaisseaux  des  autres  organes,  sn^ 
tout  en  ce  qui  regarde  le  foie,  le  cerveau  et  les  membres. 

Dans  nos  recherches  nous  avons  eu  surtout  pour  but  de  rapprocher 
les  conditions  de  l'expérience  des  conditions  physiologiques,  et  pour 
cela,  contrairement  au  mode  de  procéder  de  Mosso  et  de  Munk,  nous 
avons  pratiqué  la  circulation  artificielle  des  reins  et  des  autres  or 
ganes,  en  les  laissant  à  leur  place,  pour  éviter  ainsi  les  mauvais 
traitements  inhérents  à  l'extraction  des  organes,  étant  d'ailleurs  con- 
vaincus, que  la  mort  de  l'animal  est  capable  d'exclure  TinOuence  dn 
système  nerveux  central.  En  outre,  nous  avons  fait  en  sorte,  que  U 
pression  du  sang  fût  absolument  constante,  et  ne  présentât  aucune 
oscillation.  Connaissant,  par  les  observations  de  Mosso  et  par  nos  ex- 
périences, les  modifications  importantes  que  la  vitesse  du  sang  éprouve 
pour  chaque  interruption  du  courant,  modifications  qui  peuvent  com- 


(1)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  exprioier  ici,  au  Prof.  Stefani,  notre  nît 
reconnaissance  pour  les  conseils  qu*il  nous  a  donnés  au  cours  de  cette  étude,  sQ^ 
gérée  par  lui,  et  pour  le  bienveillant  accueil  que  nous  avons  toujours  trouvé  dis 
son  laboratoire. 
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promettre  complètement  la  marche  de  Texpérience  et  en  altérer  les 
résultats,  nous  avons  disposé  notre  appareil  de  façon  à  pouvoir  passer, 
sans  la  moindre  interruption,  de  la  circulation  du  sang  normal,  à  celle 
du  sang  médicamenté.  Nous  avons  donné  une  importance  très  grande 
à  cette  particularité  négligée  par  Munk  :  en  effet,  chaque  interruption 
de  la  circulation,  même  de  courte  durée,  entraine  toujours  une  dila- 
tation vasculaire  considérable.  Pour  pouvoir  continuer  la  circulation 
pendant  plusieurs  heures,  nous  n^avons  pu  suivre  Texemple  de  Munk, 
c*e8t-à-dire,  utiliser  le  sang  de  ranimai  employé,  parce  que,  outre  le 
retard  qui  s*en  serait  suivi  à  Touverture  de  la  circulation,  la  quantité 
du  sang  aurait  été  insuffisante.  Quant  à  employer  plusieurs  fois  le 
sang  qui  avait  déjà  traversé  des  organes,  comme  faisait  Munk,  cela 
aurait  mis  en  doute  la  sincérité  des  résultats  de  Texpérience.  C'est 
pourquoi  connaissant,  par  les  travaux  de  Munk,  le  peu  dMmportance 
des  corpuscules  rouges  et  de  leur  quantité  dans  ces  recherches,  nous 
avons  toujours  employé  du  sang  très  ft*ais  de  bœuf,  déQbriné  par  se- 
cousses, filtré  3-4  fois  avec  des  mouchoirs,  et  dilué  avec  deux  volumes 
de  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium  (7-5  ®/oo).  A  une 
moitié  de  ce  sang,  on  joignait  la  quantité  d*urée  nécessaire  pour  ob- 
tenir la  dilution  désirée. 

L*appareil  dont  nous  nous  sommes  servis  dans  nos  expériences  res- 
semblait beaucoup  à  celui  qui  a  été  employé  et  décrit  par  Mosso.  Il 
se  composait  de  trois  parties:  la  première  pour  obtenir  et  distribuer 
la  pression,  la  deuxième  pour  contenir  le  sang,  et  la  troisième  pour 
riqjecter  dans  Tartère.  La  première  partie  était  composée  d'un  récipient 
d*eau,  qui  pouvait  être  élevé,  au  moyen  d^une  poulie,  à  diverses  hau- 
teurs, et  d'une  grande  bouteille  de  Woulif,  où  Teau,  provenant  du 
premier  récipient,  élevait  la  pression  de  Tair  au  degré  désiré.  La  se- 
conde partie  de  Tappareil  était  composée  de  deux  bouteilles  de  Woulff, 
qui  recevaient  les  deux  qualités  de  sang,  c'est-à-dire  celle  à  laquelle 
on  avait  a<]yoint  de  Turée,  et  celle  qui  n'avait  reçu  aucune  addition  : 
ces  deux  bouteilles  communiquaient  avec  la  bouteille  de  pression  par 
lo  moyen  d'un  tube  métallique  divisé  en  deux,  muni  de  robinets,  et 
étaient  plongées  dans  une  cuve  d'eau,  dont  la  température  était  main- 
tenue constamment  à  37°  G.  La  troisième  partie  de  l'appareil  était  la 
canule  d'injection,  qui,  divisée  également  en  deux,  réunissait,  dans  un 
seul  tube,  le  courant  qui  provenait  des  deux  bouteilles,  et  nous  per- 
mettait, par  le  moyen  de  ses  robinets,  de  substituer,  sans  la  moindre 
interruption,  le  courant  du  sang  médicamenté  au  courant  du  sang 


184  A.   CAVAZZAS!   ET  S.   REBtlSTElLO 

normal,  et  vice  versa:  elle  avait  aussi  un  partage  lat^l,  qn'nn  met- 
tait en  communication  avec  le  manom^lre,  pour  connaître  la  prcsûoa 
du  sang  au  moment  oii  il  pénétrait  dans  l'artère. 

Les  animaux  employés  par  nous  étaient  des  chiens,  gros  ou  petit*, 
des  lapins  et  des  chats:  on  les  tuait  au  moyen  de  la  piqûre  du  plan- 
cher  du  quatrième  ventricule,  ou  de  la  saignée,  ou  d'une  blessure  ao 
cœur.  Après  avoir  tué  l'animal,  on  isolait  rapidement  et  avec  soin  In 
vaisseaux,  afférents  et  efférents  de  l'organe,  que  l'on  voulait  étudier, 
on  introduisait  une  canule  dans  l'artère  et  une  antre  dans  la  veine, 
et,  après  avoir  lié  tous  les  vaisseaux  de  moindre  calibre,  on  ouvrait 
la  circulation  avec  le  sang  normal,  en  prenant  toutes  les  précautloo 
poui'  exclure  absolument  la  pénétration  de  bulles  d'air  dans  rartèiv- 
On  continuait  la  circulation  avec  ce  sang,  jusqu'à  ce  que  la  quantité 
de  sang  qui  coulait  de  la  veine,  dans  un  temps  déterminé,  derinl 
constante.  Alors  on  substituait  immédiatement,  au  sang  normal,!* 
sang  médicamentè,  on  ouvrant  d'abord  le  robinet  de  celui-ci.  el  n 
fermant  ensuite  le  robinet  du  sang  normal,  do  façon  que  la  drcub- 
tion  ne  restât  jamais  interrompue,  et  on  enregistrait  les  variaUooi 
dans  la  quantité  de  sang  écoulé.  La  qnantité  de  sang  qui  ormiatt  it 
la  veine,  était  mesurée  au  moyen  d'un  petit  verre  gradué,  et  le  temps 
que  cette  quantité  employait  pour  sortir,  était  mesuré  par  on  chron» 
mètre  à  secondes.  Ensuite  on  revenait  encore  plusieurs  fois,  toar  I 
tour,  au  sang  normal  et  au  sang  médicamentè,  jusqu'à  <x  qu'on  eAt 
des  résultats  d'une  précision  satisfaisante.  Nous  n'avons  accepté  qvt 
les  expériences,  dans  lesquelles  l'actîMi  de  l'urée  ae  vérifiait  cha^ 
fois  que  passait  le  sang  médicamentè,  et  cessait  au  moment  d«ladr 
culation  du  sang  normal.  Pendant  la  circulation  d'une  qualité  de  tang, 
on  remplissait  le  vide  resté  dans  la  bouteille  de  l'autre  sang:  oo  IUiM_ 
cela,  naturellement,  avec  des  ustensiles  particuliers,  pour  éviter 
mélange  des  deux  qualités  de  sang. 

Les  territoires  vasculaires  que  nous  avons  étudiés  aont  ceux 
roins,  du  foie,  du  cerveau  et  des  membres  postérieurs  (cutan^i 
laire).  Dans  les  reins,  on  exécutait  la  circulation  en  ii^ecUot  le 
dans  l'aorte  abdominale  et  en  le  recueillant  de  la  cave 
après  avoir  lié  ces  vaisseaux  au-dessus  et  au-dessous  de  l'origim  Alt 
vaisseaux  rénaux:  ensuite  on  isolait  les  uretères,  et  oo  les  ftîafl 
sortir  par  le  moyen  de  deux  ouvertures  dans  le  point  le  plos  !•* 
de  l'abdomen;  enân  on  suturait  les  parois  abdominales  et  on  enrt* 
loppait  l'animal  dans  des  linges  chauds.  Dans  le  cerveau,  la  clrculitisi , 
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s'effectuait  entre  la  carotide  et  la  Jugulaire  d*un  côté:  on  liait  les 
vaisseaux  homonymes  du  côté  opposé  et  on  attachait  un  lacet  au- 
tour du  cou,  pour  empêcher  qu'une  partie  du  sang  ne  se  répandît 
dans  la  pdtrine.  On  opérait  de  la  même  façon  pour  les  membres 
postérieurs,  en  pratiquant  l'injection  dans  Tartère  fémorale,  et  en  re- 
coeillant  le  sang  de  la  veine  homonyme,  après  avoir  entouré  d*un 
lacet  Torigine  du  membre;  ou  bien  en  faisant  Tinjection  dans  Taorte 
abdominale,  en  avant  de  la  division.  Dans  le  foie,  Tinjection  se  Ceûsait 
par  le  moyen  de  la  porte,  après  avoir  lié  Tartère  hépatique,  Taorte 
abdominale  et  la  cave  ascendante,  et  on  recueillait  le  sang  dans  le 
thorax,  ou  des  veines  sus-hépatiques,  ou  de  la  cave  ascendante. 

La  pression  du  sang  a  été  très  variée.  Dans  le  foie  nous  expéri- 
mentâmes avec  des  pressions  allant  Jusqu'à  70  mm.  de  la  colonne  de 
mercure;  mais  dans  la  plupart  des  expériences  nous  nous  servîmes 
d'une  pression  de  10-20  mm.  Hg.,  sachant  combien  est  basse  la  pression 
normale  de  la  porte.  Dans  le  cerveau  nous  nous  servîmes  de  pressions 
variées,  de  45-100  mm.  Hg.;  dans  les  membres  postérieurs,  de  40-80 
mm.,  selon  les  cas  et  les  animaux  employés.  Dans  les  reins  nous  pré- 
férâmes la  pression  de  60-70  mm.  Hg.,  mais  nous  rélevâmes  souvent, 
et  dans  chaque  expérience,  à  de  plus  grandes  hauteurs,  entre  40-200 
mm.  Hg.,  puisque  nous  voulions  étudier  quelle  pression  était  nécessaire 
pour  produire  une  dilatation  semblable  à  celle  qui  est  déterminée  par 
Turée,  et  s'il  était  possible  d'établir  un  rapport  entre  ces  deux  éléments, 
rapport  qui  a  été,  par  nous,  appelé  coefficieni  mècanUiue  de  l'urée. 

La  quantité  de  l'urée  ajoutée  au  sang  oscilla,  dans  nos  expériences, 
entre  0.5  •/^  {minimum)  et  8  ®/^,  {maximum\  en  voulant  étudier  la 
quantité  mirUma  capable  d'agir  sur  les  parois  vâsculaires  et  le  rap- 
port entre  la  quantité  de  l'urée  et  la  vitesse  du  sang.  Nous  ne  re- 
cherchâmes pas  la  limite  maxima  de  dilution  de  l'urée,  capable 
d'agir  sur  les  parois  vâsculaires,  étant  certains  que  la  dilution  de  8  ^^ 
(limite  la  plus  élevée  expérimentée  par  nous)  est  déjà  extraordinai- 
rement  supérieure  à  toute  possibilité  physiologique;  néanmoins  nous 
nous  proposons  de  nous  occuper  de  cette  question  d'ici  peu  de  temps. 
Outre  l'action  de  l'urée,  nous  avoas  étudié  l'action  d'autres  substanc<^ 
(pilocarpine,  sulfure  d'ammonium,  etc.):  mais  n'ayant  pas  encore  des 
résultats  complets,  au  sujet  de  ces  substance^  nous  en  parlerons  dans 
une  autre  circonstance.        

Les  conclusions  auxquelles  nous  avons  ifXn  amcrnés  par  nos  exp«^ 
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riences,  et  que  nous  appuyons  ici  par  quelques  exemples,  sont  les 
suivantes: 

1,  L*urée  possède  une  notable  action  dilatatrice  directe,  non  seu- 
lement sur  les  vaisseaux  des  reins,  comme  Tavaient  démontré  Abelet 
et  Munk,  mais  aussi  sur  les  vaisseaux  du  cerveau,  du  foie  et  sur  les 
vaisseaux  musculo-cutanés  :  cette  action  décroit,  comme  intensité,  des 
reins,  au  cerveau,  au  foie  et  aux  membres  dans  Tordre  de  leur  énu- 
mération.  Gela  résulte  avec  évidence  des  tables  suivantes,  dans  les- 
quelles est  indiquée,  en  centimètres  cubes,  la  quantité  de  sang  écoulé 
par  la  veine,  en  temps  égal,  pendant  la  circulation  avec  le  sang  nor 
mal,  et  pendant  la  circulation  avec  le  sang  médicamenté.  En  établis- 
sant le  rapport  entre  la  quantité  plus  grande  de  sang  écoulé  pendant 
la  circulation  avec  le  sang  contenant  de  Turée,  et  la  quantité  qui  s*é- 
coulait  avant  Faction  de  Turée,  on  a  un  chiflï^  qui  indique  exacte- 
ment Taccroissement  de  vitesse  du  sang,  ou  mieux,  la  dilatation  vascu- 
laire  déterminée  par  Turée.  Ce  chiffre  nous  rappelons,  par  brièveté, 
coefficient  de  dilatation  de  Turée. 

a)  Vaisseaux  rénaux.  —  Expérience  VL  —  Pression  80  mm.  Hg. 

(  sang  normal.  8-7.5-85-9.5-10.5.115-115-115-111. 
Gmc.  de  sanfir        i 
écoulé  par  la  veine,  <     ^     ^Voo  ^irée-  145  - 175  -  20  -  205  -  205  -  20  -  805. 

en  temps  égal,  avec  I     »     normal.  175  - 13  -  115  - 11  - 10  -  95  -  9. 

Coefficient  de  dilatation  =  **^/ii.5  =  1.78. 

b)  Vaisseaux  cérébraux.  —  Expérience  XXI.  —  Pression  46  mm.  Hg. 

/  sang  normal.  7.5-8-8-8-8. 

Cmcdesang        \     »     2  o/^  urée.  9  -  9- 10- 10 -10. 
écoulé  par  la  veine,  <     »     normal.  9-10-9-10-9-8.5-9-85-8.5-85. 
en  temps  égal,  avec  1     ^     2  o/^  urée.  10- 10- 11  - 10- 10- 10- 10. 

(     »     normal.  10  -  9.5  -  95  -  9  -  85  -  8.5-  8. 
Coefficient  de  dilatation  =  ^'/g  =  1-87. 

c)  Vaisseaux  hépatiques.  —  Expérience  XIV.  —  Pression  20  mm.  Hg. 
g  8   /  sang  normal.  41  -  45  -  47  -  47  -  47  -  49  -  52  -  62. 
^'Î^A     »     20/00  urée.  60-64-64-69-69-69. 
!- J>  )     »     normal.  69  -  69  -  69  -  69  -  69  -  69  -  69  -  67  -  64  -  64  -  64  -  60-60-60 

J3I  f     *     2  0/00  urée.  56-64.64-04-64.64-64. 
®  fl  \     *     normal.  60-60-56-56-53-52. 


'«  « 


Coefficient  de  dilatation  =  ^/^^  =  L88. 
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d)  Yaissbaux  MUSGULOGUTANis.  —  Expérience  XX Y.  —  Pression  40  mm.  Hg. 

/  sang  normal.  6  -  75  •  7.5  -  7.5  •  7.6. 

Gmcdesang       \     *     2o/„  urée.  7.5-8.8-9-9.9.9.9. 
éoodé  par  la  veine,  I     »     normal.  8.5  -  7.5  -  7.5  -  7  -  6.5  -  6.5  -  6J5. 
en  temps  égal,  avec  1     ^     2o/^ urée.  7 -7-6.5-6.5  -  6 -6.55-5.4.5.4.5-45 

{  -4-4-4-35-2.5. 

Coefficient  de  cUlatatUm  =  ^j^^  =  1.80. 

Si  nous  confrontons  les  résultats  des  divers  organes,  nous  voyons 
que  la  dilatation  vasculaire  déterminée  par  Turée  à  la  dilution  de  2  ^/^o 
est  exprimée: 

Dans  les  reins,  par  le  chififre  1.78 
»     le  cerveau  »         137 

»     le  foie  »         1.32 

»     les  membres         »         iStO 

2.  En  général,  bien  que  non  pas  d^une  manière  absolue  ni  constante, 
Faction  vaso-dilatatrice  de  Turée  est  directement  proportionnelle  à  la 
quantité  p.  ®/«  de  Turée  dans  le  sang. 

e)  Vaisssaux  rénaux.  —  Expérience  VII.  —  Pression  80  mm.  Hg. 

Cmc  de  «ng        (  «°«  '«'""«'•  ^  '  3-5  -  8*. 
écoulé  par  la  veine,  <     »     8  7oo  u''^*  3.5  -  55  -  7  -  75  -  7.6. 
en  temps  égal,  avec  (     ^     normal.  6  -  4  -  3.5. 

Coefficient  de  dilatation  =  ^Va-s  =  2-1*- 

f)  Vaisseaux  ciBÉBRAUX.  —  Expérience  XX.  —  Pression  60  mm.  Hg. 

/  sang  normal.  30-27-24-225-21-195-175-16-15-14 

^        ,  \  -14-14-14-14. 

Cmc.  de  sang        i 

écoulé  par  la  veine,  l     »     8o/oourée.  16.25-26.6-25.225-205. 
en  temps  égal,  avec  i     ^     ^^^^   17  - 16  - 15  -13  - 115  -  10. 

\     »     8  «/oo  urée.  105  - 14  - 13  - 12  - 105. 
Coefficient  de  dilatation  —  «««Vu  =  l-8^- 

ç)  Vaisseaux  MU8CULo<ajTANis.  —  Expérience  XXIV.  —  Pression  70  mm.  Hg. 

^        ,  /  sang  normal.  16-20-22-22-28. 

Cmc.  de  sang        i       ^ 

écoulé  par  ^  la  veine,  <     p     8  y^j  urée.  22-36-41-41-41. 
en  temps  égal,  avec  |     ^     normal.  3:^  -  25  -  225  - 18  - 16  - 16  - 15  - 155  - 15. 

Coefficient  de  dilatation  =  *«/„  =  1-S6. 
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Si  nous  confrontons  les  tables  e),  f),  g)y  avec  les  tables  a),  h),  4 
nous  trouvons  que  Turée,  à  la  dilution  2  ^l^,  donne  une  dilatatbn 
vasculaire  exprimée: 

Dans  les  reins,  par  le  chiffi*e  1.78 
>      le  cerveau  >  1.37 

»      les  membres       »  120 

pendant  que,  à  la  dilution  8  ®/oo,  Turée  donne  une  dilatation  vascukire 
qui  est  représentée  : 

Dans  les  reins,  par  le  chi£fre  2.14 
»      le  cerveau  »  1.89 

»      les  membres       »  1.86 

Ce  rapport,  comme  on  Ta  dit,  n*est  pas  constant:  c*est  ce  que  dé- 
montre la  table  suivante,  où  Turée,  à  la  dilution  4  ^f^^  donne,  dans 
les  vaisseaux  cérébraux,  une  dilatation  qui  est  représentée  parle 
chiffre  1.93,  par  conséquent  supérieur  à  celui  qui  est  obtenu  avec  la 
dilution  8  ^oo- 

h)  Vaisseaux  cérébraux.  —  Expérience  XIX.  —  Pression  60  mm.  Hg. 

sang  normal.  23.5  -  28  -  29  -  32  -  32  -  33  -  33  -  88. 
»     4  o/oo  urée.  36  -  36  -  53  -  60  -  64  -  60  -  60. 
;»     normal.  53  -  47  -  47  -  45  -  45  -  45. 
»     4  o/jjQ  urée.  45  -  50  -  50  -  47  -  47  -  45  -  45  -  41  -  41  -  41. 
>.     normal.  34.5  -  33  -  32  -  31  -  31  -  31. 
»     4  0/^  urée.  31  -  31  -  31  -  30. 

Coefficient  de  dilatation  =  ^/^a  =  1.98. 

Le  foie  semble  faire  exception  à  cette  loi,  puisque  ses  vaisseaux  ne 
présentent  aucune  diversité  de  réaction  digne  de  considération,  quelle 
que  soit  la  dilution  de  Turée,  dans  les  limites  étudiées  par  nous.  En 
effet,  si  nous  confrontons  la  table  c)  avec  les  deux  suivantes  0»  '*' 
nous  voyons  que  la  dilatation  déterminée  par  l'urée  dans  les  vaisseaux 
hépatiques  est  exprimée: 

A  la  dilation  2  7,^  par  le  chifire  132 
>  40/^  ,.  157 
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i)  Vaouaux  bépatiquis.  ^  Expérience  XII.  ^  Pretûon  16  mm.  Hg. 

I  ï    t  sang  normal  41  -  44  •  47  -  47  -  47. 

.     4  o/o^  urée.  53-56-60-60-60. 

»     normal.  60.56-53-50-47-46.45-39.36.36. 
iLi     •     4"/oo  urée.  36-39.44-47.47-47-47. 
5  I  i     »     normal.  47  -  45  -  43  -  41  -  17.5  -  36  -  31.5  -  32 .  2H .  255  -  25.5. 
if         •     4Vu»"rée- 255-27.27-28-28-28-27-27.27. 

Coefficient  de  dilatation  =  •0/47  =  1.27. 

/<  Vaisseaux  hêpatioi'BS.  —  Kxpéricncc  XIU.  —  Prceaion  20  mm.  Hg. 

(sang  normal.  24  -  24  -  235  -  225  -  215  -  215  -  81.6. 
.     «V^urée.  25-28.28.28-30-81 
Kil^par  la  veine,  v     »     normal.  31-31-31-30.28-265  -25-235.225-21 
temp.1  éK-al,  avec  1  .  205  - 19  -  185  -  17.,n  - 175  - 17.5. 

'     >     8  «Apurée.  215-22.5-225-225-225. 
Coefficient  de  dilatation  =  ^j  ,,.5  œ=  L44. 

8.  <>n  .sait  que  la  circulation  artificielle,  dans  tous  les  organes, 
i  a.^ujettie  à  un  ralentissement  progressif  indépendant  de  toute 
iu«e  **it»'M*i('un*.  Or  la  présence  di*  Turée  dans  le  sang  arrf^te  ce 
lU-ntijuement  et  provoque  une  accélération,  qui,  après  avoir  atteint 
X  Métjrimum,  diminue  un  peu,  pour  .H*épuiser  ensuite,  après  un  temps 
4uft  «iu  moins  long,  t*t  céder  (>n(in  à  la  constriction  progressive.  Plus 
1  quantité  p.  *  0  *'^'  Turée  est  élevée,  et,  par  conséquent,  plus  son  action 
toKliiatatrire  e.st  forte,  et  plus  aussi  .son  épuisement  est  accéléré. 
i^iaUvfment  aux  divers  organes,  Tépui-sement  de  Taction  de  Turéo 
^tn-s  acc4.*léré  dans  les  vaisseaux  du  cerveau  et  des  membres,  moins 
cc^lnré  dans  les  vaisseaux  des  reins,  et  plutAt  tardif  dans  les  vais- 
Aux  du  foie.  Dans  ce  dernier  organe,  la  dilatation  vasculairo  déter- 
■ttiée  par  l'urée,  persiste  longuement,  même  quand  on  rétablit  la  cir* 
^tiun  avec  le  sang  normal.  Ix*s  vaisseaux  rénaux  réagissent  encore 
l'idion  de  Turée  après  plusi(*urs  h(*ures  d  expérience:  les  vaisseaux 
*  autres  o^ranes  ne  i-éagi^^nt  plus  après  environ  :<(>'— 4.7. 

4.  [luns  le<  valss**nu\  rénaux  Taccélération  du  courant  sanguin, 
'Wminéo  par  l'urtV,  est  plus  gi-ande  quand  la  pression  du  sang  est 
^  élevcfi*.  indê|K>ndamment  de  la  dilution  de  Turét»;  en  d'autres 
^ivs,  à  |iarité  de  dilutitm  «le  l'urée,  on  a  accélération  plus  grande 
*x  ien  pressions  plus  hautes. 
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m)  Vaisseaux  rénaux.  —  Expérience  I. 


sang  nonnal       \  ^  9.5  •  10  •  10. 

»     2  o/o,  urée  \  P'^»»'  "^  """•  "«•  j  12  - 15 .  16. 


Cmc  de  sang 
écoulé  par  la  veine, 
en  temps  égal,  avec  )     >     normal       \  (15-15-16. 

>     2  o/oo  urée  JP''®^^^'*'^^"''"-^»-^  26.28-30.30.80. 

Coefficient  de  dilatation  (pression,  115)  =  '^/iq  ^=  1.60. 
Coefficient  de  dilatation  (      >         170)  =  ^j^  =  2.00. 

n)  Vaissiaux  rénaux.  ^  Expérience  IV. 
/  sang  normal      \  (  10 .  10^  - 10.6. 

Cmc.de«mg  »     4  •/„  urée  j  P'*^»"'  «>  ««»•  ^K- j  18  -  20  -  80. 

écoulé  par  la  veine,  <  ; -^ ,  ..    ._»    .^    .^ 

en  temps  égal,  avec  j     »     normal       *  .       .^         „     115-15.5-16-18. 

(     >     40/^  urée  jP''^^°'*^°'°'-^*(  22-34-345-84.6. 

Coefficient  de  dilatation  (pression,    60)  =  *^/io-5  =  1.00. 
Coefficient  de  dilatation  (     >         120)  =  «•»/,«  =  2.16. 

Par  ces  deux  exemples  on  voit  donc  que,  dans  le  premier  cas,  en 
élevant  la  pression  de  115  mm.  à  170  mm.,  la  dilatation,  déterminée 
dans  les  vaisseaux  rénaux  par  l'urée  à  la  dilution  2  ^/^o»  monte  de 
1.50  à  2.00,  et  que,  dans  le  second  cas,  en  élevant  la  pression  de  00 
mm.  à  120  mm.  (dilution  de  Turée  4  ^/q^),  la  dilatation  monte  de  1.90 
à  245.  Nous  n'avons  pas  cherché  si  cette  loi  se  vérifie  aussi  dans  les 
vaisseaux  des  autres  organes. 

5.  La  limite  mmima  do  dilution  de  Turée  dans  le  sang,  capable 
de  déterminer  la  dilatation  vasculaire,  est,  pour  les  reins,  de  05  •  ^^ 
et,  pour  les  autres  organes,  de  1  ^/oo-  La  limite  maoûtma,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'a  pas  été  cherchée  au  delà  de  8  ®/oo. 

6.  Le  coefficient  mécanique  de  l'urée  dans  les  vaisseaux  rénaux, 
ou  bien  le  rapport  entre  la  pression  du  sang  normal  et  la  pressioo 
du  sang  médicamenté,  avec  lesquelles  la  vitesse  d'écoulement  est  égale, 
n'est  pas  une  valeur  constante  et  ne  dépend  aucunement  de  la  quan- 
tité pour  cent  de  l'urée. 


« 
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0)  Vaisseaux  rénaux.  —  Expérience  11. 

^  sang  normal  3-3-3. 
iO  mm.  avec  j  ^  ^,        ,    ^    ^    ^ 

^        ,  ,  <     »     l%j  urée  6-6-6. 

Cmc.  de  >anff        1 
ceouké  nar  la  veine,   '  ^^    *      *  *     normal  135  •  135  •  135. 

en  t«nips  égal,  à  la  J    90    »      ,  p         »        45-4. 


pre»ion  de 


•      *  9         0       6.8  •  6.5  -  65. 

99  •         *        6-6-  55. 

Coefficient  mécanique  =  ^^Vio  =^  1-68. 


.ir.4 

»-=&;! 

4  -.-^s 


p)  Vaisseaux  rénaux.  —  Expérience  YI. 

g-S     ^  /  sang  normal  8-75-85-95-105-115  -115-115-115. 

80  mm.  avec  |     >     2  Vqo  urée  145  - 175  •  20  -  205  -  205  -  20  -  20.6. 
f     w     normal  175  - 13  - 115  -  11  - 10  -  95  -  9. 
'itlllOO    »      »  »  >        155-15. 

^::£|lil20    .      »  •  »       2»U).2fi.5. 

"^  ;  s      105    »      •  •  -        21.6. 

Coefficient  m^aniqtie  ^-^  '*/|q  =  1.8i. 

^r  Vaisseaux  hênaux.  —  Expérience  IV. 

. .  ;  sang  nonnal  9-9-9. 

nO  mm.  avec  f 


i.  b 


Cni'-.  de  Kang        ^    fîO    »      »      1 
•noulr  |iar  la  \eine, 
*B  t«n«p«  égal,  k  la 

i\.*a  «ie     .    .    .  i  l'i^t 


180 
15(1 


4  Voi,  urée  165  - 165  - 17  - 17. 
nonnal  105  •  105  -  10.5. 
4  «  00  urée  20 .  20  -  20. 
nonnal  16  •  16  •  16. 
4  0;\„  uréo  34.5  -  :445. 
normal  25.5-25.5. 
19.6  - 19. 


Coefficient  fnt;cnniqt*r   -  *^*'m  =  2.60. 

r)  Vaisseaux  hknaux.  —  Kx|)ériencc  VU. 

.sang  nonnal  '^  -  3.5  •  3  5. 

Our  de  sang  I  HO  mtn.  avfc  '  »  x  "  ^,  urée  3..'')  -  5.."i  -  7  •  7.5  •  7.6. 

•^.U  imr  la  \einc,  '  /                       1  41     •    -i  t 

i        «  >n.|-  .-gai,  à  la  '  •  """"">  '^  •  •  •  '*-5- 

■        f*^^y.n  «ie          .     .  i  l«'i    •       »  •  ni>riiial  4. 

lJ«f    -       -  .  •       7.S.7.6.6r».ft5. 


f'tffffinnU  màrimt^uc  —  **'  »,     -  1.60 

("Ji  ••xaminant  c«*s  donnûes  nous  trouvons,  dans  la  table  o),  qu*il  fut 
r..-r«^i|.,.  «iV'UfViT  la   |)iv.ssii»ii  de  7o  rnin.  à    IIH   iKmr  que  le  .sang 
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normal  passât  avec  la  même  vitesse  que  le  sang  mélangé  avec  1  ^/n 
d'urée:  dans  la  table  p)  (urée  2  ^l^\  de  80  mm.  à  106  environ;  dans 
la  table  q)  (urée  4  ®/oo)>  de  60  mm.  à  150,  et  dans  la  table  r)  (urée 
^  ^/oo)>  ^6  ^  ^^'  ^  t^*  ^^  rapports  entre  ces  pressions,  c'est-Mire 
les  coefficients  mécaniques  de  Turée,  sont  respectivement  1,68^  ifiU 
2.50,  1.50,  et,  par  conséquent,  ne  paraissent  avoir  aucune  relation  avec 
la  quantité  pour  cent  de  Turée.  Il  nous  semble  plutôt,  en  nous  tenant 
à  nos  expériences,  quMls  se  modifient  avec  la  variation  de  Tàge  de 
ranimai  employé;  mais  nous  n*avons  pas,  à  ce  si^get,  un  nombre  saflt 
sant  d'observations  (1). 

Outre  ces  conclusions  relatives  à  Faction  de  Turée,  nous  avons  re- 
cueilli quelques  autres  observations,  que  nous  croyons  utile  de  men- 
tionner. 

Dans  le  foie,  dans  le  cerveau  et  dans  les  membres,  le  courant  auh 
guin  ne  trouve  aucune  difficulté  à  passer,  au  commencement  de  Tex- 
périence.  La  difficulté  observée  par  Mosso,  dans  les  reins,  pour  établir 
la  circulation,  difficulté  qui  Tobligeait  souvent  à  élever  fortement  la 
pression  sanguine,  on  ne  Vohsevwe  jamais  (ou,  alors,  elle  est  très  petite), 
si  on  laisse  les  reins  en  place;  elle  se  vérifie  au  contraire  dans  les 
reins  extraits  du  corps  de  l'animal  :  elle  peut  par  conséquent  être  at- 
tribuée aux  traitements  subis  par  ces  organes. 

L'interruption  temporaire  de  la  circulation  artificielle  détermine 
réellement  une  dilatation  considérable  des  vaisseaux,  laquelle,  dans 
certaines  limites,  est  directement  proportionnelle  à  la  durée  de  l'inter- 
ruption. Dans  le  foie  seulement  nous  n'avons  pas  constaté  cet  effet. 

Les  oscillations  automatiques  de  la  vitesse  du  courant,  indépendantes 
de  toute  cause  extérieure,  observées  et  décrites  par  Mosso,  dans  les 
reins,  existent  assez  évidentes  pour  les  vaisseaux  cérébraux  et  musculo- 
cutanés;  elles  manquent  dans  les  vaisseaux  hépatiques,  ou  bien  elle? 
y  sont  trop  légères  pour  pouvoir  être  observées  sans  des  recherches 
très  minutieuses. 

Dans  tous  les  organes  on  a  le  progressif  ralentissement  du  courant, 
observé  par  les  auteurs:  celui-ci  néanmoins  est  très  lent  pour  les 
vaisseaux  hépatiques  et  moins  fort  que  pour  les  vaisseaux  des  autre> 
organes. 

(1)  Nous  avons  cherché  le  coefficient  mécanique  de  dilatation  de  Turée  seulement 
pour  les  vaisseaux  rénaux,  et  non  pour  les  vaisseaux  des  autres  organes,  car  dou.« 
croyons  qu'il  ne  peut  y  avoir  quelque  intérêt  que  pour  les  premiers. 
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D«ns  DOS  expériences  nous  n*avons  Jamais  eu  la  moindre  sécrétion 
urinaire  des  reins  laissés  en  place.  Au  contraire,  quand  on  extrait  les 
reins  du  corps  de  ranimai,  comme  le  faisait  Munk,il  se  produit,  par 
les  uretères,  un  écoulement  d*un  liquide  de  réaction  alcaline,  dont  la 
quantité  est  d*autant  moindre  que  les  reins  ont  été  moins  maltraités. 
Si,  en  injectant  du  sang  d*animaux  herbivores  dans  les  reins  d'ani- 
maux carnivores  (chiensX  on  avait  obtenu  une  sécrétion  de  réaction 
aeide»  on  aurait  eu  le  plus  beau  témoignage  d*une  vraie  sécrétion 
poMt  mortein  des  reins.  Quant  à  la  possibilité  de  Tobtenir,  nous  nous 
permettons.  Jusqu'à  présent,  d'en  douter. 

Maintenant,  si  Turée  dilate  la  plus  grande  partie,  et  vraisemblable- 
taeiit,  la  totalité  des  vaisseaux  de  Torganisme,  comment  se  fait-il  qut* 
llnjection  d*urée  dans  le  sang  d*un  animal  vivant  élève  la  pression 
endurasculaire,  comme  Ta  démontré  Ustimowitschf  G*est  ce  que  nous 
proposons  de  rechercher  prochainement. 


Les  cellules  glandulaires  bypostigmatiques 
dans  le  ^^  Bombyx  mori  " 

par  E.  VEBSON  et  E.  BISSON. 


(Station  séridcole  de  Padone). 


Parmi  les  divers  éléments  qui  occupent  la  cavité  somatique  dei 
insectes,  ceux  qui  se  trouvent  réunis  en  guise  de  grappe,  au-dessous 
des  stigmates  abdominaux,  sont  peut-être  les  mieux  caractérisés. 
M'  V.  Wilowejski  leur  a  donné  le  nom  grec  d'œnocytes,  à  cause  de 
la  couleur  jaunâtre  qui,  habituellement,  leur  est  propre.  Après  une 
étude  minutieuse  de  toutes  les  périodes  de  révolution  du  ver^-soîe, 
les  AA.  démontrent  que  les  œnocytes  sont  de  vraies  formations  glan- 
dulaires et  ils  proposent  de  leur  donner  le  nom  plus  significatif  de 
cellules  glandulaires  hyposligmatiqices. 

En  recueillant  les  preuves  qui  mettent  hors  de  doute  la  nature 
glandulaire  de  ces  organes  singuliers,  les  AA.  décrivent  aussi  une  série 
de  phénomènes  morphologiques  qui  jettent  une  nouvelle  lumière  sur 
les  propriétés  biologiques  de  la  cellule  y  et,  en  particulier,  sur  celles 
du  noyau. 

Les  cellules  glandulaires  hypostigmatiques  remplissent  leurs  fonctions 
à  périodes  régulières,  ou  pour  mieux  s'expliquer,  elles  traversent  une 
série  de  changements  morphologiques,  qui,  de  temps  en  temps,  se  re- 
nouvellent dans  le  même  ordre  de  succession. 

Pendant  les  deux  premiers  âges  de  la  vie  du  ver-à-soie,  lorsque 
s'approche  le  moment  de  la  mue,  on  observe  d'abord,  dans  le  noyau, 
un  bouleversement  des  granules,  qui  se  retirent  du  centre  et  s'accu- 
mulent vers  la  circonférence;  ensuite,  tout  le  noyau  se  contracte  sous 
le  protoplasme,  dont  les  protubérances  le  resserrent  de  tous  cotés.  Alors 


(1)  Puhhlicazioni  delta  R.  Stazione  Bacologica^  sovrenute  dal  Ministère  dWfh- 
coltura,  VI.  Padova. 
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plusieurs  vacuoles  paraissent  dans  le  protoplasme  même,  et  tandis  que 
l'état  de  contraction  persiste  dans  le  noyau,  toute  la  cellule  se  montre 
entourée  d*une  enveloppe  de  matière  réfiractaire  à  la  coloration  (au- 
réoie),  qui  bientôt  se  dissipe  et  disparait. 

Dans  les  vers  qui  ont  déjà  dépassé  la  seconde  mue,  les  cellules 
h\ix>stigmatiques  continuent  à  accomplir  des  cycles  réguliers  de  chan- 
gements périodiques,  qui  finissent,  chaque  fois,  avec  l'apparition  fugi- 
tive de  ces  suintements  superficiels  (auréoles),  mais  qui  ne  sont  pas, 
comme  auparavant,  en  coïncidence  évidente  avec  les  phénomènes  des 
mues;  et  aussi  les  grains  de  la  même  grappe  ne  présentent  plus  la 
même  simultanéité  de  changements.  De  manière  qu*on  est  porté  à 
admettre  qut*  les  cellules  hypostigma tiques  possèdent  la  propriété 
innée  de  parcourir,  chacune  pour  son  compte,  cette  série  de  phéno- 
mènes physiologiques  et  morphologiques,  qui  se  renouvellent  à  des 
périodes  déterminées. 

Sur  les  phénomènes  morphologiques  on  doit  dire  encore  une  obser- 
vation. Dans  l(*s  â^es  plus  avancés,  ceux-ci  subissent  de  légères  mo- 
difications qui  méritent  d*ètre  relevées.  Lorsque  le  noyau  commence 
à  9e  contract^'r,  on  ne  voit  plus  paraître,  dans  le  protoplasme,  les 
vacuoles,  remarquées  ci-dessus,  qui  semblent  se  porter  du  centre  à  la 
I^Vîphêrie  ;  mais  au  contraire  Ton  peut  constater  Texistence  de  vigou- 
reux o>urants  fiuides  dans  l'apparition  des  bords  striés  qui  couron- 
nant les  protubérances  du  protoplasme;  ou  bien,  tout  autour  du  noyau 
rBWBcrré  ve  fonnent  des  lacunes,  remplies  d*une  matière  beaucoup 
nyiins  épaisse,  réfhictaire  à  la  coloration  du  carmin  et  qui  se  flraie 
d«4  passages  tortueux  très  prononcés  jusqu*à  la  dernière  limite  de  la 
cunmférence,  où  elle  s'identifie  avec  Tauréole. 

Iians  son  passage  de  la  forme  gonflée  à  la  forme  resserrée,  le  noyau 
d»'*  cellules  hyiKMti^matiques  riHiuit  extraordinairement  son  propre 
«olume.  Bt  la  présence  de  vacuoles  ou  de  l)ords  striés  dans  le  proto- 
plasme, ainsi  que  l'apparition ,  dans  celui-ci.  de  lacunes  irrêgulières, 
qui  établissent  une  continuité  entre  la  substance  du  noyau  et  la  su- 
f<*rficie  extérieure  de  la  cellule,  prouvent,  d'une  manière  incontestable, 
qo**  ia  maiùVe,  issue  de  r ultérieur  du  noyau  rt*sscrré ,  jMrticipe 
dir€9'tenie9\t  à  In  fonnatiœi  de  l'auréole,  laquelle,  à  son  tour,  doit 
^ir»-  cain^dêrée  comme  un  pnMiuit  de  vraie  sécnWion  glandulaire. 


Reobercbes  sur  V action  de  V atropine  (*) 

par  le  D'  L.  SABBATANI. 


(Laboratoire  de  matière  médicale  de  rUnivervitë  de  Bologne). 


I.  —  De  Vairopine  comme  mx)yen  pour  empêcher  certains  dangers 

de  la  chloroformisation. 

Avec  des  expériences  faites  sur  des  chiens,  des  lapins,  des  cobayes, 
je  me  suis  proposé  de  déterminer: 

1*   Quelle  action  a  Tatropine  au  commencement  de  la  chloroCc»' 
misation. 

2^  Quelles  modifications  elle  apporte  à  la  respiration  et  à  la  cir- 
culation dans  le  cours  de  la  chloroformisation. 

3""  Si  elle  rend  plus  facile  le  retour  à  la  vie,  quand  la  respiration 
a  cessé  et  que  le  cœur  s'est  arrêté. 

De  tous  les  animaux  que  j*ai  chloroformisés ,  et  auxquels  j'avais, 
auparavant,  administré  l'atropine,  aucun  ne  mourut  dans  la  première 
période  d'excitation  de  la  chloroformisation,  fait  qui  se  produisit  sou- 
vent, spécialement  chez  les  cobayes^  quand  je  ne  leur  avais  pas  donné 
d'atropine  précédemment. 

Dans  le  cours  de  la  chloroformisation,  quelques  modifications  se 
produisent  dans  la  circulation  et  dans  la  respiration,  par  l'action  de 
l'atropine. 
Les  expériences  à  ce  sujet  furent  faites  sur  les  chiens,  et  on  observa: 

Que  la  pression  du  sang  ne  se  modifie  pas; 

Que  la  fréquence  des  pulsations  augmente; 

Que  la  fréquence  de  la  respiration  ne  se  modifie  pas  d'une  ma- 
nière constante ,  parfois  restant  la  même ,  parfois  diminuant  et  quel- 
quefois, au  contraire,  augmentant; 


(1)  La  Ri  forma  medica.  Janvier  1891. 
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Que  la  profondeur  des  actes  respiratoires  augmente;  et,  me  basant 
sur  un  grand  nombre  d'observations  faites  sur  des  chiens,  des  lapins 
el  des  cobayes,  je  crois  pouvoir  affirmer  que.  Tatropine  a,  sur.ie  centre 
iv5pinitoire,  un  pouvoir  excitant  restreint,  mais  net,  remarquable 
surtout  par  une  plus  grande  profondeur  des  actes  i^espiratoires,  qui, 
<ians  quelques  expériences,  a  été  très  distincte. 

Si.  à  un  animal,  auquel  on  a  injecté  précédemment  Tatropine,  on 
fiiit  respirer  assez  de  chloroforme  pour  paralyser  complètement  le 
oirntn?  respiratoire  et  qu*ainsi  tout  mouvement  de  respiration  cesse, 
Du'Jà  ne  devons  |ias  croire  cependant  que ,  à  partir  de  ce  moment, 
Talnipine  ne  soit  plus  d*aucun  secours;  au  contraire,  dans  ces  cas 
exir^mes,  HIe  est  très  utile. 

En  conditions  normales,  à  la  cessation  de  la  respiration,  la  f^uence 
des  battements  cardiaques  diminue  par  suite  de  Texcitation  que  Ta- 
ckk*  carbonique,  qui  s*accumule,  produit  sur  les  centres  bulbaires  des 
values.  Si ,  au  contraire ,  ceux-ci  sont  paralysés  par  latropine,  non 
feulement  le  cœur  ne  se  ralentit  pas  par  Tasphyxie,  mais,  comme  Ta 
TU  le  prof.  Gaglio  (1),  il  s'atxélèi'e  encore  plus  qu*il  ne  le  ferait  par 
l'artion  de  l'atropine. 

\in>i,  après  l'arrêt  de  la  respiration,  le  cœur  continuant  à  battre 
av*<  célérité  et  pendant  un  long  temps,  rexi)érimentateur  ou  le  chi- 
run^en  ont  le  temps  surlisant  pour  pratiquer  la  respiration  artificielle 
av*-c  grande  probabilité  de  succès  (2). 

Iiana  quelques  ««xpéi'ieno's  j'ai  pu  obtenir  de  tarder  à  pratiquer  la 
respiration  artificielle  4,  5,  0  minutes  après  l'anvt  de  la  respiration. 
l4ï!»'ménies  ex(>énences  i*ôussii*ent  également  chez  les  lapins:  une  fois, 
même.  j«'  pus  rappeler  à  la  vie  un  lapin,  moyennant  la  respiration 
artificiel!**,  apr«\s  que  l'arrêt  du  c<eur  s'était  produit,  du  nioins  à  en 
jQ;,:er  par  le  [lalfier  et  par  le  manomètix*  placé  en  communication  avec 
la  carotidi*. 


*.•  Uultrttino  drlle  irim:e  mrdirhe  di  liologna^  Sôrie  VI,  vol.  XXIII- 
l  U  lue  |iiii«  Ui<««r  inob«4'rvi>c  ro|Mrii(in  <lc  Franck  (  Trarnux  du  Uihoratotrt 
i*  U  Mtrry,  aori.  tK7(\  p.  */70;,  Iiipirl  dit  qiio  quand  ranimai  o«t  dann  le  iitade 
V  r«M,i<;tu.n  riiinplrttf  {mr  vtïet  du  fh|iin>ft»rinc,  l'excitation  du  iiuu^non  iMTiphé- 
'•{f'  dii  \a«fut*  druit  fprv^iM*  toujour'*  lo  pluii  actif)  no  produit  |i.i-  l'arrêt  du 
^'•r-  i>|ii  ri'Unt,  j'ai  pu  n'|iétor  Ii"*  i'&im'tilmicch  do  Friinck.  ei  j'ai  vu  que,  i|u:ind 
^  '•-l<irofunia«jluia  t*«t  coiiipl«-l^,  l'cxi'italulité  du  vague,  il  «Mt  vrai.  imI  dêpriinév, 

é'ftmt  tHèÊtmmêi  de  tmkfH,  -  1«m  XV.  Il 
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A  propos  de  ce  retour  à  la  vie  après  rarrèt  de  la  respiration  et 
du  cœur  par  le  chloroforme,  nous  avons  un  travail  de  Boehm,  sur 
les  chats.  Il  observe  que,  quand  on  pratique  la  respiration  artiOcieile, 
le  retour  à  la  vie  est  encore  possible  10,  13,  14  et  24  minutes  après 
Tarrêt  de  la  respiration,  et  7,  8,  9  minutes  après  Tarrét  du  cœur. 
D*après  mes  expériences,  Tatropine  rend  les  chiens,  les  lapins  et  les 
cobayes  résistants  au  chloroforme,  comme  les  chats,  n  est  vrai  que 
je  n*ai  pas  observé  une  durée  aussi  longue  des  mouvements  du  cœur 
après  que  la  respiration  avait  cessé,  ni,  même,  un  retour  à  la  vie  7, 
8,  9  minutes  après  Tarrêt  du  cœur,  toutefois,  tandis  que  Boehm  réussis- 
sait Texpérience  une  fois  sur  trois,  je  parvenais  toujours  à  sauver  la 
vie  de  ranimai  4-6  minutes  après  que  la  respiration  avait  cessé,  et 
quelquefois  même  après  Tarrèt  du  cœur. 

Arrivant  maintenant  aux  considérations  pratiques  que  Ton  peut  tirer 
de  ces  recherches  je  dirai  que,  sans  généraliser  inutilement,  à  tous 
les  malades  qui  doivent  être  chloroformisés ,  l'usage  de  ratropine,  il 
suffira  d'y  recourir  dans  les  cas  où  Texpérience  clinique  a  démontré 
que  le  chloroforme  est  particulièrement  dangereux:  à  la  suite  d'hé- 
morragies abondantes,  par  exemple,  ou  dans  les  états  de  surexcitatkm 
des  centres  nerveux. 

Un  milligramme  de  sulfate  neutre  d*atropine,  injecté  sous  la  peau. 
est  suffisant,  comme  on  le  sait,  pour  déprimer  les  extrémités  intrs- 
cardiaques  du  vague  chez  Thomme. 

Dans  tous  les  cas,  cependant,  on  doit  considérer  Tatropine  comme 
un  préservatif^  et  non  comme  un  moyen  curatif  des  accidents  qui 
peuvent  se  produire  durant  la  chloroformisation. 

IL  —  Sur  Vadaptaiion  de  VorgarUsme 
à  Vaciion  prolongée  de  l'atropine. 

Mes  expériences  m'ont  permis  d'établir  deux  faits: 
1**  Il  peut  y  avoir  une  adaptation  des  nerfs  vagues  à  l'action  de 
l'atropine,  dans  le  sens  que,  de  petites  doses,  qui,  d'abord,  suffisaient 
à  les  pai-alyser  complètement,  même  répétées,  ne  font  plus  penin? 
aux  nerfs  vagues  leur  excitabilité. 

2*  L'adaptation  du  cœur  à  des  doses  d'atropine  qui  paralysent  com- 
plètement las  vagues,  n'est  pas  due  à  une  dépression  des  ganglioas 
moteurs  du  cœur. 
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En  effet,  mes  animaux,  tenus  dans  de  bonnes  conditions  de  santé, 
soumis  à  des  injections  quotidiennes  d*atropine,  présentaient  un  nombre 
de  battements  qui  n*était  jamais  inférieur  au  nombre  normal,  comme 
dans  les  expériences  de  Anrep  (1),  mais  toujours  plus  grand  que  celui 
qu'on  avait  à  Fétat  normal,  avant  de  commencer  à  administrer  l'a- 
tropine. 

Les  expériences,  &ites  sur  les  grenouilles,  pour  établir  si  Tusage 
prolongé  de  Tatropine  peut  déterminer,  chez  elles,  des  phénomènes 
d*adaptation  dans  les  appareils  d'inhibition,  ont  été  conduites  de  la 
manière  suivante. 

Je  mettais  les  grenouilles  dans  une  solution  à  0,08  pour  mille,  et 
ensuite,  chaque  4  ou  5  jours,  je  prenais  une  grenouille,  et,  avec  la 
compression  do  Tabdomen  (2),  avec  la  faradisation  des  rameaux  du 
splanchnique  (Bernstein),  en  excitant  directement  les  nerCs  vagues  ou 
la  ligne  de  démarcation  des  sinus  et  des  oreillettes  avec  des  courants 
faradiques,  et  enfin,  en  injectant  sous  la  peau  de  la  grenouille  une 
petite  quantité  de  muscarine,  je  cherchais  s*il  était  possible  d'obtenir 
un  arrêt  ou  un  ralentissement  du  coeur,  pour  établir  si  les  appareils 
inhibiteurs  étaient,  ou  non,  complètement  paralysés  par  Tatropine. 

Dans  les  premiers  jours,  en  excitant  ainsi,  ou  directement,  ou  par 
voie  réflexe,  avec  des  moyens  chimiques,  mécaniques  ou  électriques, 
les  appareils  inhibiteurs,  je  n'obtins  pas  le  moindre  ralentissement  des 
battements. 

Cependant,  en  continuant  les  recherches,  j'obtins,  environ  un  mois 
après  que  les  grenouilles  étaient  plongées  dans  la  solution  d'atropine, 
que,  sous  l'influence  des  excitations  susdites,  et  spécialement  par 
Taction  de  la  muscarine,  le  nombre  des  battements  diminuât,  et,  après 
40  jours,  j'obtins,  également  par  leur  influence,  l'arrêt  du  cœur.  Gela 
démontre  que,  chez  les  grenouilles,  l'action  paralysante  de  l'atropine, 
sur  les  appareils  inhibiteurs,  diminue  avec  l'usage  prolongé. 

Chez  le  lapin,  animal  peu  sensible  à  l'atropine,  l'adaptation  est  très 
marquée.  En  effet,  des  expériences  faites  à  ce  sujet,  il  résulte  que, 
un  mois  environ  après  qu'ils  ont  reçu  quotidiennement  des  injections 
de  3  centigrammes,  en  moyenne,  de  sulfate  neutre  d'atropine,  en  fa- 
radisant  le  moignon  périférique  du  vague,  on  obtient  un  ralentissement 


(1)  Anbbp,  Pfiûgers  Archw^  vol.  XXI. 

(2)  Bullettino  délie  scienze  mediche  di  Bolognoy  mars,  avril,  1890. 
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manifeste  des  battements;  el.  une  Tois,  ayant  tué  rapidement  ranimai 
en  liant  la  trachée  après  avoir  découvert  le  cœur,  je  pus  voir  en- 
core, après  l'injection  d'atropine,  que  le  cœur  s'arrêtait  à  chaque  «i- 
citation  électrique  du  vague. 

1.63  expériences  Taites  sur  des  chiens  n'ont  pas  donné  de  résultat* 
aussi  nets  et  aussi  décisirs  que  les  expériences  sur  les  grenouilles  el 
sur  les  lapins;  cependant  je  puis  conclure  que,  quand,  depuis  un  grand 
nombre  de  jours  (^30),  tes  chiens  reçoivent  l'atropine,  une  nouvelle 
injection  de  cette  substance,  si  elle  est  encore  C3pal)le  d'empéclier 
l'arrêt  du  coeur  par  excitation  électrique  du  vague,  n'éteint  cepen-Jant 
pas  entièrement  l'activité  du  vague  lui-même;  en  efTct,  daus  ces  cir- 
constances, on  voit  que  la  pression  s'abaisse  et  quo  la  Tréquence  àet 
battements  diminue  un  peu. 

Si,  chez  les  chiens,  on  a  soin  de  remarquer,  dès  les  premiersijoiuik 
comment  se  comporte  la  fréquence  du  pouls  aprf-s  chaque  tnjectioo 
successive  d*a(ropine,  il  est  facile  de  voir  que  cette  f^équi■nce  devient 
toujours  moindre  à  mesure  que  l'animal  s'habitue  à  l'atropine. 

Je  crois  devoir  m'arrêter  un  peu  sur  cette  diminution  de  ft-èquencBi 
parce  qu'elle  met  en  vue  quelques  f^ils  nouveaux. 

Si  nous  considérons  la  fréquence  du  pouls  que  l'on  a  chex  un  chia 
après  une  première  injection  de  gr.  0,03  d'atropine,  depuis  le  momeM 
de  l'injection  jusqu'après  24  heures,  nous  voyons  que: 

I.  Dès  que  l'injectiou  est  fïtite  la  fréquence  croît  rapidement  j*> 
qu'à  atteindre  un  maximum  en  vingt  minutes  environ;  l'asceado^ 
cependant,  est  plus  rapide  au  commencement  que  vers  la  fln. 

II.  La  fréquence  maoclma  dure  peu;  environ  10  minutes. 

III.  Lorsque  la  décroissance  commence,  elle  est  d'abord  rapide; 
ensuite  elle  continue  lente  et  graduelle,  si  lente  que/ 34  heures  «prit 
l'injection,  la  fréquence  n'est  pas  encore  redevenue  normale. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  l'atropine  délermlne  une  grande 
Iréquence,  dont  une  partie  di:iparalt  vite  tandis  que  l'autre  dure  loc^ 
temps. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  mesure  que  le  chien  s'habitue  k  l'atrofilM. 
cclIeK:i  donne  une  augmentation  do  fréquence  toujours  moindre. 

Toutefois  un  fuit  est  remarquable,  c'est  que  la  décroissance  h  pt» 
duit  spécialement  aux  dépens  de  la  grande  fï-équence  initiale.  A  rtbaa 
de  ces  considérations,  je  crois  que  l'alropine  f^it  au-tsi  augmenter  k 
fréquence  du  pouls  par  un  mécanisme  autre  que  la  paral.v^e  desv»- 
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rues:  probablement  par  une  excitation  des  centres  accélérateurs  bul- 
aires»  ou  par  Taugmentation  de  pression  qu*eUe  produit  au  commen- 
seroent. 

0  conviendrait  donc  d'admettre  que,  avec  Tusage  prolongé,  Tatro- 
ptne  perd  le  pouvoir  d*exciter  les  centres  accélérateurs  extra-car* 
liaques,  ou  qu*elle  ne  parvient  plus  à  élever  la  pression  du  sang, 
Domme,  en  eflet,  j'ai  pu  Tobserver  chez  ranimai  qui,  depuis  longtemps, 
PMCTait  l'atropine,  en  mesurant  la  pression  du  sang  après  une  nou- 
relle  ii^ection  d*atropine. 

Action  sur  les  nerfs  moteurs  de  l'iris. 

Sor  cette  question,  j*ai  peu  de  chose  à  ajouter  aux  bits  connus. 

Déjà  rexpérience  clinique  nous  démontre  que,  chez  l'homme,  on 
paot,  par  l'application  locale,  maintenir  la  pupille  dilatée,  même  pen- 
duit  des  mois,  avec  l'atropine;  nous  ne  savons  cependant  pas  comment 
K  comporte  la  pupille  par  suite  de  l*usage  interne  et  prolongé.  Chez 
lea  chiens  et  chez  un  chat  la  pupille  resta  toujours  dilatée  et  immo- 
kile  et  elle  ne  réagissait  pas  aux  plus  fortes  excitations  lumineuses. 

Chez  les  lapins,  dans  lesquels  l'atropine  produit  une  mydriase  peu 
■arquée,  la  pupille  restait  toujours  médiocrement  dilatée  et  immobile; 
lia^  une  expérience  seulement,  quand  le  lapin  recevait  l'atropine 
Aeput«  un  ^rand  nombre  de  jours.  Je  remarquai  que  la  vive  lumière 
ta  aoleil  bisait  re^<H^mT  la  pupille.  I)e  cette  observation  isolée,  je  ne 
ftQX  conclure  que  les  nerfs  moteurs  de  Tiris  puissent  s'habituer  à 
ratrr>pin€«  :  mais,  pour  le  lapin  au  moins ,  Je  crois  cela  très  probable, 
rv  mm  peu  de  sensibilité  à  cet  alcaloïde. 

Action  prolonçée  de  rairoj)hie  sur  les  sécrétions. 

Bd  nÎMn  do  la  difficulté  qu  offrait  cet  ordre  de  n^cherches.  J'ai  dû 
MBilpr  les  expériences  &  ce  qui  concerne  la  sécrétion  salivaire  chez 
ki  chiens,  et  celle  de  la  sueur  dans  les  pattes  des  chats. 

Profitant  de  l'anta^i^onisme  d*action  qui  existe  (»ntn^  Tatmpine  et  la 
pUûcarpin«\  Je  me  suis  si*rvi  de  ct'tte  dtM*nière  pour  évaluer  le  pouvoir 
paralj^nt  de  Tatropine  sur  les  appareils  nerveux  de  ces  sécrétions. 

ïjf  résultat  de  ces  recherches  {KTinet  de  conclure  que: 
1*  Kn  administrant  journellement  des  dos^^s  d*atropino  et  de  pi- 
lûcarpiDe,  dans  le^  premiers  Joui<s  l'atropine,  niAme  à  petites  dos<*s, 
■ipAchff  la  salivation  alKmdante  que  la  pilocarpine  pnNluirait;  en- 
vite,  cependant,  elle  n'est  plus  capable  de  lempêcher. 
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2"  En  suspendant,  pendant  quelques  Jours ,  Tusage  de  Tatropine» 
celle-ci  recommence  à  acquérir  son  pouvoir  paralysant  sur  les  neris 
sécréteurs  de  la  salive. 

Pour  la  sécrétion  de  la  sueur,  chez  les  chats,  je  n*ai  pu  observer 
aucun  phénomène  d'adaptation. 

Je  ne  crois  pas  que  Ton  sache  bien  si  le  long  usage  de  Tatropine 
déprime,  chez  Thomme  aussi,  plus  facilement  et  plus  constamment, 
la  sécrétion  de  la  sueur  que  celle  de  la  salive;  s*il  en  était  ainsi,  cela 
constituerait  certainement  une  circonstance  favorable  pour  Tosage  de 
Tatropine  contre  les  sueurs  nocturnes. 

Pour  ce  qui  concerne  Tactlon  de  Tatropine  sur  les  nerfe  moteurs 
de  rintestin,  j'ai  remarqué,  chez  les  chiens,  que  dans  les  2  ou  3  pre- 
miers jours  où  Ton  administre  Tatropine ,  on  n*a  aucun  phénomène 
appréciable  de  la  part  de  Tappareil  digérant. 

Bien  vite  cependant,  d*ordinaire  le  troisième  jour,  de  sérieux  troubles 
intestinaux  apparaissent,  lesquels,  après  4  ou  5  jours,  disparaissent  dé- 
finitivement. Sans  m*étendre  sur  des  particularités  qui  n'apporteraient 
pas  une  lumière  plus  grande,  je  puis  dire  qu*un  fait  reste  établi,  si* 
voir:  que  Faction  de  Tatropine  sur  les  appareils  moteurs  de  Tintestin 
se  perd  rapidement  par  Tusage  prolongé  de  cette  substance. 


Inûuence  du  oblorure  de  sodium 
sur  là  composition  chimique  du  cerve&u  <*). 


ExpÉRiENOBS  da  D'  IVO  V07L 


(Iiwliiat  phjtiologiqM  de  ITairviité  de  BolofM). 


An  sujet  de  Timportance  alimentaire  du  chlorure  de  sodium,  chez 
les  adultes,  on  a  un  grand  nombre  de  jugements  disparates  et  plu- 
sieurs expériences  qui  concordent  très  imparfaitement  entre  elles. 

J'eus  Toccasion  de  remarquer  différents  faits  qui  démontreraient 
rinfluence  du  chlorure  de  sodium  sur  rechange  chimique  et  physique 
des  tissus.  Mes  expériences  fournissent,  à  mon  avis,  une  preuve  di- 
recte, qui  manquait  jusqu'à  présent,  de  cette  haute  valeur  du  sel  de 
cuisine  et  je  crois  qu'il  n*est  pas  sans  intérêt  que  je  m*en  occupe 
dans  une  étude  préliminaire. 

Dans  un  travail  que  j*ai  fait,  sur  les  variations  de  la  composition 
de  la  salive  par  suite  de  modifications  de  la  crase  du  sang  (2\  j*ai 
vu  que,  lorsque  la  quantité  de  chlorure  de  sodium  du  sang  atteint  le 
double,  environ,  de  la  quantité  normale,  on  a  des  phénomènes  d'exci- 
tation générale,  crampes,  tétanos  des  muscles  respiratoires,  qui,  décrits 
en  par/ii?  par  d'autres  auteurs,  n'avaient  cependant  pas  arrêté  l'atten- 
tion des  observateurs. 

Dans  un  travail  suivant  (3),  sur  les  effets  de  la  concentration  du 
sang,  j'ai  déterminé,  au  moyen  d'un  grand  nombre  d'expériences,  le 


(1)  Bullettino  délie  sciense  mediche  di  Dologna,  Sér.  VII,  vol.  I. 

(2)  Archimo  per  le  sciense  mediche,  vol.  XII,  faic.  7. 

(3)  Ivo  NoYi,  La  caneentrasione  del  sangue  corne  eondiziane  di  stimolo,  etc. 
(Lo  Sperimentale,  1887). 
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lieu  où  s*exerce  Taction  excitante  du  chlorure  de  sodium  et  J'ai  aussi 
indiqué,  autant  que  me  le  permirent  les  quelques  expériences  fiâtes 
à  ce  sujet,  quel  pouvait  être  le  mécanisme  d^action  du  sel  de  cuisine, 
introduit  en  abondance  dans  la  circulation.  J*ai  démontré  que,  en 
produisant  la  concentration  du  sang  par  Tinjection  de  solutions  i 
10  Vo  do  sel  dans  la  jugulaire,  Técorce  cérébrale  perdait  environ  6  V« 
de  son  eau,  et  que  ce  fkit  de  la  déshydratation  pouvait  être  considéré 
comme  condition  d'excitation  de  Técorce  elle-même. 
Voici  les  chifiï*es  obtenus  de  ces  expériences: 


Eau  Vo 

OBSSRTATIONS 

79,63 
81,70 
76,36 
75.90 

Mort  par  hémorragie  aig;ne. 
Tué  avec  injection  d*air. 
Injections  salines  intraveineuses 
à  10  0/,. 

Il  était  nécessaire  d'établir  le  fait  au  moyen  d*un  plus  grand  nombre 
d'expériences  mieux  appropriées  au  cas.  Pour  cela  je  pensai  à  intro- 
duire directement  la  solution  saline  dans  la  circulation  cérébrale,  en 
l'injectant  dans  le  moignon  périphérique  de  la  carotide.  Si,  réellement 
le  cerveau  était  le  centre  excité   par  l'augmentation  de  la  quantité 
de  chlorure  de  sodium  dans  le  sang,  une   injection  dans  la  région 
vasculaire  cérébrale  devait  suffire  pour  produire  les  phénomènes  déjà 
remarqués  par  moi.  Cette  expérience  fut  tentée  pour  la  première  fois 
le  18  novembre  1887,  sur  un  gros  chien  vieux  auquel   on  fit  deoi 
injections  de  solution  de  sel,  à  10  °/o,  dans  le  moignon  périphérique  de 
la  carotide  gauche;  la  quantité  de  solution  introduite  fut  de  5  ce  par 
kg.  d'animal.  Les  injections  se  suivirent  Tune  l'autre  à  intervalle  de 
16  minutes.  Les  phénomènes  causés  par  la  première  étaient  dispaw 
en  deux  minutes;  les  résultats  furent  les  mêmes  pour  les  deux  expé- 
riences et  ranimai  fut  tué  aussitôt  revenu  à  l'état  normal.  A  la  né- 
croscopie  je  constatai  que  la  pie  méninge  était  opaque  dans  toute  son 
extension;  je  trouvai  deux  très  belles  cataractes,  et,  après  avoir  ex- 
trait la  lentille  cristalline,  on  vit  que  l'opacité  intéressait  seulement 
le  noyau  central,  tandis  que  les  zones  externes  étaient  transparente*. 
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Natnrellenient  Je  in*étais  assuré  auparavant  que  les  cataractes  ne 
pn^xistaient  pas. 

La  détermination  de  Teau  contenue  dans  l*écorce  donna  76,97  Vo 
poor  lliémisphère  droit,  75,32  Vo  Pour  le  gauche,  tandis  que,  chez  un 
chieo  de  la  même  taille  tué  auparavant,  j*avais  trouvé,  dans  les  deux 
hêmispbèrps,  80,40  Vo  ^^  ^^  substance  grise  corticale.  Au  1*'  Con;zrës 
des  Phraologlstes,  à  Basilée,  en  août  1889,  je  donnai  communication 
de  ces  bits  (1)  qui  confirmaient  si  sûrement  l'hypothèse  émise  dans 
mf<i  travail  nommé  ci-dossus,  soit  parce  qu*ils  démontraient  que  le 
lieu  où  résidait  Texcitation  aux  ccmvulsions  et  aux  crampes,  déter* 
minée  par  le  chlorure  de  sodium,  était  l*écorce  cérébrale,  soit  parce 
qu'ils  binaient  connaître  que,  dans  le  mécanisme  d'action  du  sel,  la 
déshydratation  entrait,  au  moins,  comme  un  des  facteurs.  Le  doct.  Loye, 
de  Paris,  opposa  à  mon  fait  que,  déjà,  Dubois  avait  trouvé  que  les 
convulsions  observées  dans  le  délire  chloroformique,  sont  accompagnées 
â^  déshydratation  du  cerveau.  Je  ne  connaissais  pas  ce  travail  et  je 
oe  pas  l'obtenir,  malgré  mes  demandes  réitérées  au  D'  Loye  et  ses 
pnmh-ases  de  m'en  donner  les  indications.  Cependant,  il  me  semble 
fQ«'  co  que  je  répondis  alors  au  IV  Loye  peut  être  maintenu  aujourd*hui 
cnoore,  c'e8t-à-<lire,  que,  si  Je  ne  doutais  pas  que  Ton  eût  trouvé  une 
AMiydnlation  du  cerveau  dans  le  premier  stade  de  la  chloronarcose, 
le  dit  me  semblait  toutefois  très  étrange,  et,  en  tout  cas,  absolument 
différent  du  mien,  dans  lequel  il  s'agissait  d'introduire,  dans  la  circu- 
latmi.  une  substance  avide  d*eau,  comme  le  sel  de  cuisine,  compara- 
tbenient  au  chloroforme  qui  n  est  presque  pas  soluble  dans  l'eau  ot 
fnù  pnr  con.^uent,  doit  agir  d'une  manière  toute  différente.  De  là  la 
eotitade  que  la  déshydrataticm  du  cerveau,  par  le  chlorofornie,  est 
éme  à  quelque  pn>pnété  bien  difTért^nte  de  la  propriété  hygroscopique, 
ci  c'est  pirtirquoi  j'affirmai  que  les  fhits  tn)uvês  par  moi  et  par  Dubois 
ne  poQvaii«nt  pas  être  considérés  comme  étant  identiques.  Je  n>pris 
\m  expériences  très  longtemps  après  et  J«'  trouvai  qu'elles  servaient 
Wen  aussi  pour  la  question  dont  je  in'occupt)  aujourd'hui. 
Mais,  avant  t4»ut,  il  <^t  nc^cessaire  que  je  donne  la  raison  île  ma 
[  manièrv  de  proc4Hi«T  dans  la  vivisi»ction  et  dans  l'exécution  dt»s  recher- 
i  fh^  sur  le  contenu,  en  eau,  chlore,  sodium  et  potassium,  île  la  snbs- 
m    ^SAoe  oért'brale. 

*  1 


1'  'iiUrMlait  f.  Phyrioioffié,  12  (icUibn»  IHHl). 
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Il  me  sembla  important  de  chercher  si  la  perle  d'eau,  (pie  le  cei 
subissait,  accompagnait  l'entrée  du  chlorure  du  sodium  et,  par 
quent,  une  augmentation  de  son  contenu  en  chlore,  et,  ensoite,  ^  1' 
jonction  du  chlorure  de  sodium,  ou  le  contact  arec  celui  qui  circulait 
dans  le  système  vasculaire,  pouvait  déterminer  des  écbaniies  avec  la 
potasse,  dont  les  tissus  sont  riches,  enfin  avec  quelle  rapidité  avaient 
lieu  ces  échanges  et  s'ils  se  produisaient  avec  une  sjtule  injection. 

J'ai  pris,  comme  point  de  départ,  les  recherches  faites  sur  divers 
chiens  sains  et  sacriSés,  pour  avoir  un  terme  de  comparaison  av» 
les  chiens  qui  devaient  supporter  les  injections  de  si_-[s.  Dans  ces  der- 
niers, on  isolait  une  carotide,  on  appliquait  une  canule  dans  U-  moignon 
périphérique,  et,  par  cette  canule,  on  introduisait  une  quantité  détis^ 
minée  de  solution  saline  faite  avec  du  sel  pur  et  maintenue  à  39* 
environ.  Dans  un  cas  je  voulus  essayer  l'effet  de  la  solution  physio- 
lo^que,  à  des  températures  différentes  et  en  quantités  diverses,  ol 
aussi  celui  de  t*eau  potable.  Je  trouvai,  dans  chaque  cas.  que  l'anitiial, 
aussitôt  que  l'injection  élait  commencée,  accomplissait  4  ou  5  reapin- 
tions  profondes,  pour  revenir  immédiatement  à  la  respiration  parU- 
tement  normale,  dés  que  l'injection  était  Unie;  jamais  on  n'eut  àt 
crampes,  jamais  de  télano-i.  Au  contraire,  en  injectant  le  ael,  on  pouvait 
observer  que,  aussitôt  l'injection  commencée,  il  se  produisait  des  cram- 
pes diiruses,  qui  étaiont  immédiatement  suivies  de  tétaooe  géoéral  l'é- 
tendant aussi  aux  mu.scles  respiratoires.  L'animal  restait  dansent  étal 
1  ou  3  minutes,  au  plus,  si  l'injection  était  très  forte,  la  coRscieooe 
était  perdue,  la  cornée  insensible  ou,  pour  mieux  dire,  le  réUt-xo  occ 
noal  ne  se  produisait  pas  tandis  que  la  fente  palpebrale  élait  Tortemonl 
ouverte.  Ce  temp.s  écoulé,  commençaient  des  respirations  profoniks 
qui  devenaient  peu  à  peu  plus  fréquentes,  jusqu'au  retour  de  lare^ 
piration  normale.  Cela  se  produisait  au  bout  d'une  autre  minuit^  en- 
viron, après  laquelle  on  tuait  l'animal  avec  une  injection  d'air  (Uni 
une  des  jugulaires.  Immédiatement  après,  on  détachait  la  tète  du  tmt 
et  on  la  suspendait  pour  que  tout  le  sang  resté  dans  lu  Ut  du  counsL 
sortît  librement.  Lorsqu'il  n'en  sortait  plus  une  goutte,  lo  cerveaa  éU^ 
extrait  en  masse,  débarrassé  des  vaisseaux  et  des  méninges,  le  plu 
rapidement  possible,  en  ayant  soin  de  tenir  un  hémisphère  soiu  uk 
chambre  humide  pendant  que  l'on  préparait  l'autre.  Ensuite,  si  i''^ 
voulait  prendre  seulement  la  substance  grise^  un  l'exportait  par  ln"* 
beaux  avec  des  ciseaux,  de  manière  à  ne  pas  comprendre  la  sub^tM» 
blanche.  Certainement  une  très  petite  quanlilù  de  cette  demièro  éuil 
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aossi  prise  en  examen,  mais  elle  n*étaii  jamais  telle  qu*on  dût  en  tenir 
compte.  Quand  on  devait  prendre  la  substance  grise,  on  Isolait  aussi 
les  noyaux  caudés,  de  manière  à  perdre  un  peu  de  la  substance  elle- 
mime  ;  on  était  sûr.  ainsi,  qu*il  ne  s'y  était  mêlé  rien  de  la  substance 
blâDcbe.  La  pesée  du  matériel  frais  se  faisait  entre  des  verres  de 
Boolre  accouplés,  que  Ton  tenait  ensuite  dans  une  étuve  à  90^,  pcn- 
diDt  24  heures,  et  enfin  on  séchait  sur  Tacide  sulAirique  ou  sur  le 
dilorure  de  calcium  poreux,  Jusqu'à  ce  quon  remarquât  une  perte 
de  poids. 

La  substance  sèche  était  dissoute  dans  de  Teau  de  baryte  et  versée, 
cmcnme  une  bouillie,  dans  une  capsule  de  platine.  La  baryte  était  mise 
dans  la  moindre  quantité  possible,  afln  de  préserver  le  platine  de 
Taclion  rapide  de  l*acide  phosphorique  qui  se  développe  par  suite  de 
riociDération  de  la  substance  nerveuse.  L'incinération  accomplie,  on 
flllrail  deux  fois  au  moins  Textrait  aqueux  du  charbon,  et  on  réunis- 
sitt  le  tout  en  une  seule  masse  do  liquide,  laquelle,  naturellement, 
leiiait  en  suspension  du  carbonate  de  baryum  qui  s*était  formé  en 
préwnce  de  Tair  atmosphérique.  Sur  une  partie  pesée  de  ce  mélange, 
oQ  bisait  la  détermination  du  chlore  avec  la  méthode  de  Volhard, 
modiflée  par  moi  (1);  sur  Tautre  partie  on  pratiquait  la  recherche 
da  sodium  et  du  potassium.  Pour  cela,  on  isolait  les  deux  métaux  à 
rêlal  de  chlorures,  suivant  les  indications  données  par  Fresenius  (2) 
H  par  Hoppe-Seyier  (3),  à  savoir  : 

Od  traitait  la  solution  dos  cendres  par  du  chlorure  de  baryum  et 
on  peu  d*acide  chlorhydrique,  et  on  laissait  déposer  le  précipité,  que 
Too  séparait  ensuite  par  la  flltration.  On  alcalinisait,  a\'ec  de  leau  de 
baryte.  Ju^u'à  forte  réaction;  le  précipité,  magnésie  et  chaux,  était 
élolinié,  également  par  la  flltration  sur  papier  lavé.  Knfln  on  ajoutait 
d^  Tammoniaque  et  du  carbonate  d'ammonium  pour  enlever,  avec  une 
rue  flltration,  la  baryte  sous  forme  de  carbonate  de  baryum  et 
i  le  peu  do  fer  qui  pou\%'iit  s*y  trouvtr.  Le  liquide  flltré,  très  lim- 
pide, était  évaporé  au  bnin-marie  jus<iu*à  dessiccation,  re^lissous  et 
reflltré  Jusqu'à  ce  que  la  solution  fût  complètement  limpide,  et  enfln 


{\t  %'otf  mon  travail  cit«  SulU  nlterat.  délia  o>mp,  deUa  saiioa,  etc.,  pp.  irit^l. 
fil  PsasBi^ira ,  ÀnleUunff  sur  quantitative  ehemischen  Analyse,  0*  édit.,  t.  I, 
n  'M  9i  êuiv. 
3;  ||i4TB*Sivi.iE,   Jiandbuch  der  physiologisch.'patologisch.-ehemischen  Ant^ 


208  ivo  N'ovi 

placé  dans  un  creuset  de  platine  où  il  était  séché  complètement' 
lentement,  jusqu'à  disparition  de  tout  le  chlorure  d'ammonium, 
suite  il  était  fondu  au  rouge  foncé  et  mis  rerroidir  sous  l'exsiccai 
En  dernier  lieu  il  était  pesé.  Tous  les  précipités  étaient  lavés  ja: 
ce  que  l'eau  du  lavatie  ne  contînt  plus  de  trace  de  chlore.  Od  a< 
de  cette  manière,  tout  le  sodium  et  le  potassium  en  forme  de 
rures.  On  déterminait  le  contenu  en   chlore  de  ces  derniers  el, 
moyen  de  la  formule  donnée  par  Fresenius  (l),  on  calculait  la  quanl 
de  chlorure  de  sodium  et  ensuite,  par  différence,  celle  du  chlorure 
potassium.  D'après  les  chlorures  on  déduisait  la  quantité  *'/o  de  sodi) 
et  de  potassium  de  la  substance  cérébrale  prise.  Dans  quelques  cas 
fait  la  détermination  du  chlore  sur  toute  la  masse  nerveuse  prise  ea 
examen,  et  je  me  suis  servi  de  la  méthode  du  chlorure  d'argent.  Dau 
ce  cas,  comme  cela  est  indiqué,  j'ajoutais  un  peu  d'acide  nitrique  i 
l'extrait  aqueux  des  cendres,  pour  dissoudre  le  carbonate  et  le  phos- 
phate d'argent  qui  auraient  pu  se  former,  et  alors,  comme  la  prépa- 
ration des  chlorures  devenait  beaucoup  plus  difflcile,  plus  longue  ei 
plus  dangereuse  pour  les  ustensiles  de  platine,  j'isolais  le  sodium  et 
le  potassium  comme  sulfate,  en  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  en  excès 
au  résidu  sec  de  la  dernière  fîltration  indiquée  plus  haut.  Pour  avoir 
seulement  les  sulfates  neutres  on  ajoutait  de  petits  morceaux  de  ca^ 
bonate  d'ammonium  pendant  que  la  capsule  était  chauffée  au  rou^. 
et  cela  jusqu'à  ce  que  l'on  n'eût  plu.s  de  perte  de  poids.  Par  un  calrol 
analogue  à  celui  des  chlorures,  on  trouvait  les  sulfates  de  sodium  et 
de  potassium,  en  s'appuyani,  dans  le  calcul,  sur  la  quantité  de  SO*  it«- 
terminée  sous  forme  de  sulfate  de  harj'um. 

Pour  cette  détermination  qui,  comme  l'observe  très  bien  Fre.senius(S). 
semble  des  plus  simples  et  des  plus  précises,  mais  qui  amène,  au  coo- 
traire,  des  erreurs  bien  appi*éciables,  j'ai  eu  soin  de  laver  le  «ilûti^ 
de  baryum  avec  de  l'acide  chlorhydrique  allongé,  afin  de  dissouilre 
les  sels  étrangers  qui  pouvaient  s'y  rencontrer, 

Los  méthodes  analytiques  sont  un  peu  longues;  je  les  ai  chol<i» 
de  préférence,  parce  qu'elles  m'ont  donné  de  meilleurs  r-ésullats  que 
la  méthode  du  chloroplatinate  do  potasse,  qui,  en  outre,  e8tau8.>l  plu 
dispendieuse.  Les  expériences  en  bUmc  des  deux  procédés  ont  donoi 


(1)  Op.  cit.,  I.  U,  pp.  130-31. 
(^  Op.  eti.,  L  1,  pp.  im-K: 
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pour  gr.  0,0030  de  Na  Cl  et  0,0059  de  K  Cl:  grammes 0,0033  du  premier 
et  0,0056  du  second,  avec  le  procédé  des  chlorures.  Avec  celui  des 
sulfates,  pour  gr.  0,0129  de  Na  (sous  forme  de  Na  Cl)  et  pour  gr.  0,01532 
de  K  (sous  forme  de  K  Cl)  on  a  trouvé  gr.  0,0126  de  Na,  et  0,0151  de  K. 

Il  me  semble  que  ces  expériences  donnent  une  garantie  suffisante, 
soit  en  raison  des  résultats  obtenus,  soit  à  cause  de  la  petite  quantité 
de  substance  prise  en  examen. 

Avant  d*exposer  les  résultats  des  expériences,  je  dois  dire  un  mot 
de  Tune  d'elles,  faite  le  9  février  1888,  dans  laquelle  on  fit,  à  une 
petite  chienne  de  kg.  4,200,  3  injections  de  sel ,  de  manière  à  intro- 
duire ce.  30  de  solution  par  kg.  d*animal.  La  chienne  mourut  durant 
la  troisième  injection  et  Ton  trouva  que  Técorce  contenait  80,08  d*eau 
pour  cent,  et  la  quantité,  très  élevée,  de  gr.  0,4396  de  chlore.  Ce  se- 
cond fait  s'explique  facilement,  si  l'on  pense  qu'une  quantité  donnée 
de  solution  saline  doit  être  restée  dans  le  lit  du  courant  sanguin, 
puisque  la  mort  survint  précisément  pendant  une  injection.  Quant  à 
la  quantité  p.  ^/q  d'eau,  nous  devons  observer  que  la  quantité  de  so- 
lution introduite  était  énorme,  et  que,  dans  ce  cas,  l'œdème  déjà  décrit 
par  Franck,  pour  les  poumons,  peut  s'être  produit. 

Cependant,  on  pourrait  supposer  aussi  que  toute  l'eau  trouvée  dans 
ce  cas  appartenait  en  propre  à  Técorce  et  n'était  pas  due  à  une  aug- 
mentation des  liquides  interstitiels  par  suite  d  œdème,  et  alors  il  fau- 
drait admettre  que  ce  résultat  était  une  exception  aux  autres  et  en 
infirmait  la  valeur.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une  grande  péné- 
tration pour  repousser  cette  hypothèse,  puisque  l'animal  est  mort  du- 
rant l'injection  de  la  solution  saline;  il  n'était  pas,  par  conséquent, 
en  conditions  opportunes  pour  une  rigoureuse  détermination  de  l'eau 
propre  au  tissu  examiné.  On  comprend,  en  effet,  que,  en  tuant  un 
chien  par  l'insuffiation  d'aio  dans  le  moignon  central  de  l'une  des 
Jugulaires,  on  arrête  avant  tout  la  circulation  pulmonaire,  non  sans 
empêcher  au  sang  revenant  des  tissus  de  se  décharger  librement  dans 
Toreillette  droite.  La  circulation  pulmonaire  n'amène  bientôt  plus  de 
sang  à  l'oreillette  gauche,  le  travail  du  ventricule  gauche  devient 
inutile,  les  artères  du  corps  sont  vides  tandis  que  les  veines  se  vident 
rapidement  dès  que  la  décapitation  a  été  exécutée.  Dans  ces  condi- 
tions, qui  se  présentaient  habituellement  dans  nos  expériences,  il  ne 
reste  pas  de  sang  dans  le  cerveau,  mais  si  la  mort,  au  lieu  de  se  pro- 
duire par  ce  mécanisme,  survient  par  l'excitation  exercée,  dans  un 
premier  moment,  par  la  solution  sodique  ou  par  la   paralysie   qui 
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semblerait  succéder  à  ce  stade  d'excitation,  et  si,  d*autre  part»  la  so- 
lution saline  continue  à  être  introduite  dans  la  carotide,  on  comprend 
que  le  résultat,  dans  son  ensemble,  aussi  bien  par  rapport  au  contenu 
en  chlore  qu*à  celui  de  Teau,  doive  être  profondément  et  irrégulière- 
ment altéré. 

Cette  expérience  nous  avertit  donc  de  ne  pas  injecter  des  quantités 
trop  fortes  de  solution  saline,  et  de  faire  en  sorte  que  Tanimal  survive 
à  Texpérience  et  ne  soit  tué  que  lorsque,  le  tétanos  général  étant  ré- 
solu et  les  mouvements  respiratoires  recommencés,  on  peut  JusteroeDt 
croire  que,  avec  la  circulation,  toute  la  solution  saline,  qui  se  trouvait 
dans  le  lit  du  courant,  a  été  emportée. 

Nous  rapportons  les  trois  premières  expériences  dans  le  tableau 
général,  en  faisant  remarquer,  dès  à  présent,  que,  dans  le  cas  où  oo 
eut  une  déshydratation  aussi  forte,  le  contenu  en  chlore,  de  récoroe, 
fut  de  gr.  0,1538  du  côté  do  Tinjection,  et  de  gr.  0,1691  du  côté  op- 
posé, le  rapport  ordinaire,  chez  des  chiens  sains,  étant,  en  conditions 
normales,  de  gr.  0,1254  à  gr.  0,1375. 

Pour  donner  une  idée,  non  seulement  du  cours  de  Texpérience,  mais 
aussi  de  Tensemble  phénoménologique  que  Ton  remarque  à  la  suite 
de  rinjection  de  sel  dans  le  moignon  périphérique  de  la  carotide,  je 
crois  opportun  de  transcrire  de  mon  journal  ce  qui  concerne  Texpé- 
rience  N.  6,  sur  laquelle  sont  réglées  toutes  les  autres. 

27  février  1890.  —  Chien  barbet  bâtard,  kg.  19. 

A  10  h.  22  du  matin ,  la  carotide  gauche  étant  préparée ,  on  pratique  une  ifi* 
jection  de  ce.  6,5  de  solution  à  38'.  L'animal  est  très  excité ,  il  ne  présente  ce- 
pendant ni  crampes  ni  convulsions;  après  une  demi-minute  il  est  déjà  tranqTIill^ 
A  10  h.  25  on  injecte  ce.  29,0  de  la  solution.  Aussitôt  on  remarque  des  excursion 
respiratoires  très  fortes;  les  membres  inférieurs  sont  en  tétanos  d  extension.  A 
10  h.  26  le  tétanos  est  complètement  cessé,  Tanimal  est  redevenu  calme,  les  res* 
pirations  régulières.  On  injecte  alors  20  autres  ce.  de  la  solution  et  l'on  obtient 
de  nouveau  les  faits  décrits  ci-dessus;  mais  ils  se  résolvent  plus  rapidement. 

A  10  h.  29  injection  de  ce.  36  de  solution.  Après  4  ou  5  actes  respiratoires  ti^ 
profonds  on  a  un  tétanos  général  qui  envahit  aussi  les  mus<'les  respiratoires  et  qî^'- 
dure  jusqu'à  10  li.  30.  Puis  la  respiration  recommence,  d'abord,  très  superfirifl'^ 
mont  et,  ensuite,  de  plus  en  plus  profonde,  jusqu'à  ce  qu'elle  redevienne  nornial^ 

A  10  h.  32,  l'animal  étant  complètement  calme,  on  injecte  ce.  44  de  solution- 
Les  mêmes  phénomènes  qu'auparavant  se  reproduisent;  cependant,  le  cœur  bat  ir- 
régulièrement. La  respiration  reste  entièrement  suspendue  pendant  une  minute.  A 
10  h.  35  .seulement,  le  calme  est  revenu,  et,  à  ce  moment,  on  insuffle  de  l'air  dis* 
la  jugulaire.  On  observe  que  le  sang  qui  sort  de  cette  dernière  est  de  la  co'ti^**^ 
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du  sang  artériel,  A  10  h.  38  Tanimal  est  décapité;  après  une  heure,  environ,  il 
fut  dépouillé,  dans  un  autre  but,  et  Ton  observa  que  tous  les  muscles  étaient  en 
proie  à  des  contractions  fibrillaires  et  partielles  très  manifestes.  Dans  tous,  la 
contraction  idio-musculaire,  qui,  d*ordinaire,  une  heure  après  la  mort,  et  à  la  tem- 
pérature de  rhiver,  est  à  peine  visible  chez  ces  animaux,  était  très  évidente.  Le 
cadavre  dépouillé  et  ouvert  fut  ensuite  porté  au  grand  air  à  une  température  de  6*^. 
A  12  h  10,  c'est-à-dire  environ  deux  heures  après  la  mort,  la  contractilité  élec- 
trique était  encore  conservée. 

Ces  derniers  faits,  c'est-à-dire  la  couleur  du  sang  veineux  et  la  con- 
servation de  la  contractilité  musculaire  —  tandis  que,  grâce  à  une 
recherche  spéciale,  Je  pus  m'assurer  que,  dans  d'autres  cas  semblables, 
les  nerfs  n*étaient  plus  excitables  —  seront  le  sujet  d'autres  expé- 
riences; en  attendant,  je  veux  mentionner  que,  chez  différents  chiens 
tués  par  insufflation  d'air,  mais  sans  injections,  la  contractilité  s*est 
éteinte  dans  la  seconde  heure,  au  plus,  alors  que  Tanimal  était  conservé 
à  une  température  &vorable.  Au  contraire,  chez  un  chien  injecté 
(celui  de  TExp.  7)  et  conservé  à  une  température  favorable,  la  con- 
traction idio-musculaire  se  montra  encore  évidente  cinq  heures  après 
la  mort,  et  la  contraction  électrique  s*observait  même  après  la  6*  heure. 
Tout  en  me  réservant  de  traiter  in  extenso  de  ces  phénomènes,  je 
fkis  remarquer  aussi  que  le  premier  s*était  déjà  produit,  aussi  bien 
par  le  chlorure  de  sodium  que  par  le  chlorure  de  potassium,  mais 
in  vitro  (1).  Cependant,  Nothnagel,  qui  expose  ce  résultat,  dit  que  le 
sang  artériel  devient  plus  clair  au  contact  d*une  solution  de  chlorure 
de  sodium  ou  de  potassium,  mais  non  que  le  sang  veineux  prenne  la 
couleur  du  sang  artériel,  ce  qui  n*est  pas  parfaitement  équivalent.  Ce 
changement  de  couleur  ne  s'observa  pas  dans  toutes  mes  expériences. 

Et  maintenant  résumons  dans  un  tableau  les  différentes  expériences. 


(1)  NOTHNAOIL  et  ROSSBACH,   Op.  ctY.,  p.  34. 
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<—  Le  chien  de  rexperience  12«  avait  servi,  environ  12  heures  aupara- 
r.t,  à  une  opération  sur  loreille  moyenne.  Une  très  vaste  section  de  la  peau  et 
tiasu  sou»-cutané  mettait  à  découvert  Tapophyse  mastoïdienne  du  temporal,  de 
|uelle  on  avait  détaché  les  insertions  musculaires  et  celles  de  la  corne  de  Tos 
«.*•!«  En  même  temps  on  avait  pratique,  sur  ce  chien,  la  trachéotomie  ave<:  ex- 
rtatkm  de  3  anneaux  cartilagineux,  pour  lapplication  de  la  canule  dans  les  deux 
>4pKtn«.  I^  bletstire  n*avait  pas  été  cousue,  mais  Tanimal  n*avait  pas  perdu  une 
utie  'ie  nang.  et,  délié  de  la  table  de  contention,  il  se  portait  bien.  Cependant, 
AftJ  il  fut  employé  pour  mon  expérience,  il  avait  la  fièvre. 
J'uMiique  ceH  particularités  parce  qu'elles  peuvent  fournir  la  raison  delà  petite 
lastiie  de  potASbium  trouvée  dans  l'écorce  et  qu  elles  Keront  le  point  de  départ 
solres  recherches. 

Une  pivinièrt*  série  d'expériences  fut  accomplie  en  prenant  en  examen 
1  fluasse  «•ntiêi*e  des  hémi.Hphères  cérébraux.  Dans  ces  expériences, 
pi  comisipondent  aux  Num.  d^ordre  5,  <>,  7,  on  observe  que,  par  l*effet 
)k  rinjtfTtion  <'t  pn^portionnellement  à  la  quantité  de  la  solution  in- 
|"Clé«  i-t  au  nombre  des  injiH^tions  pratiquées,  la  quantité  du  sodium 
i^nH-oti'.  .Mais,  outre  cela,  il  existe  un  fait  qui  est  de  la  plus  ^rand** 
impinlance,  savoir:  (*n  î^uhne  tempes  que  le  sudium  augtnenie^  le  pa- 
ktthihi  dimùiue,  de  sorte  que  la  somme  des  deux  mélaiu*  se  main- 
ttm/  pt-esifue  absolument  égale. 

Od  di*  (Mkuvait  pas  chercher  de  preuve  plus  directe  de  Tidée  admis** 
t>t  BQn;:c,  relativement  à  la  dé(*4>mi>osition  déterminée  par  l«^s  sels 
<le  puta^ium,  avec  la  ilifTérence  que,  dans  notre  cas,  c'est  le  chl<»i*ure 
^  ^idiuni  qui,  sit  trtmvant  en  excès  dans  le  san^^,  produit  un  appau- 
*îi»*rm*nt  des  tissus,  en  |K)tassium,  et  voilà,  .selon  moi,  Texplication 
4 l'apparition  du  K  <Ians  les  urines,  |>ar  Tintroduction  d(*s  sels  de  soude. 

bu»  li-N  expériences  0,  7,  8,  nous  avons  perdu  r(»ccasion  d  a&iuérir 
^  précieuse  ct>nnaissance,  c*est-à-<lire  de  constater  la  quantité  de 
cli^rimti'nue  dans  le  cerveau.  (Via  eut  lieu  parce  que  nous  avons 
voQlu  H<A,'i\i'r  une  mêth<Mle  de  ivcherche  plus  courte  en  empbiyant 
kmAnn*  matériel,  qui  S4*rvait  pour  la  ilétermination  du  sodium  et  du 
Mteium.  IjB  méthcxie  ne  réussit  fias  et  le  rapi)ort,  [Mmr  D*nt,  du 
*kljrv  ne  fut,  |iar  cons<*quent,  pas  déterminé.  iNijà,  dans  les  tnùs  pre- 
Wî»î*  f  xp»'»riences,  j'avais  vu  que  re  rap|M)rt  n'augmente  que  de  |»eu 
^  Uii  omditions  intliqucVs,  et,  en.suite,  ht  fait  que  la  quantité  totale 
^  i^'huin  et  du  potassium  s^^  maintient  inalténk>,  dit  que  cette  au^- 
^'Ataiiiiii  n*'  dnit  fias  être  non  plus  tr«\s  accentuée  dans  ces  autres  cas. 

^  *^\  imp«irtant  d'observer  la  rapidité  a\'ec  laquelle  se  produisent 


»n 
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ces  échanges  chimiques.  En  effet,  une  injection  suffit  pour  que,  dans 
la  seule  période  d*une  minute,  le  rapport  entre  le  sodium  et  le  po- 
tassium soit  altéré,  tandis  que  la  quantité  d*eau,  pour  cent,  n*est  pas 
aussi  rapidement  altérée;  nous  remarquons  même  que,  dans  ces  cas, 
on  n*a  pas  observé  un  abaissement  de  la  quantité  d'eau,  précisément 
parce  que  le  temps  fut  toujours  trop  court  pour  sa  production.  En 
effet,  dans  Texp.  2^  où  la  déshydratation  fut  très  remarquable,  les 
deux  injections  se  suivirent,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  à  la 
distance  de  16  minutes;  c*est  pourquoi  la  quantité  de  chlorure  de  so- 
dium, qui  resta  dans  la  circulation,  eut  le  temps  de  déterminer  une 
soustraction  d*eau  avant  d'être  complètement  éliminée  par  les  urines. 
En  outre,  dans  ce  cas,  on  eut  aussi  la  formation  de  cataractes  que  je 
ne  pus  pas  toujours  rencontrer. 

Passons  maintenant  aux  expériences  faites  sur  la  substance  grue 
isolée.  Dans  ces  expériences,  nous  trouvons,  avant  tout,  que  la  quantité 
du  potassium  est  immensément  supérieure  à  celle  du  sodium,  ainsi 
que  cela  doit  être  normalement,  et  nous  remarquons  que,  dans  deux 
cas,  Texamen  de  Thénusphère  droit  aussi  bien  que  celui  de  l'hémisphère 
gauche  ayant  été  fait,  on  put  examiner  si,  par  suite  de  Tinjection  dans 
Tune  des  carotides,  les  phénomènes  s^étaient  produits  avec  plus,  ou 
moins,  d'intensité  et  de  rapidité  du  côté  correspondant  que  du  cMê 
opposé.  A  ce  propos,  nous  trouvons  que  le  contenu  en  chlore  est 
toujours  supérieur,  bien  que  de  peu,  au  contenu  normal,  et  cela  prc>- 
portionnellement  au  nombre  des  injections  et  à  la  quantité  de  chlorure 
injecté. 

Essayons  de  nous  rendre  compte  de  cette  au^rmentation  du  chlon? 
et  du  sodium.  La  première  idée  suggérée  par  ce  fait  est  qu'il  e>l 
produit  par  une  i^ntrée  de  Na  Cl  dans  les  liquides  interstitiels.  Pour 
que  cela  fût,  il  faudrait  que  tout  le  chlore  qui  se  trouve  en  plos 
représentât,  en  raison  de  son  poids  atomique,  la  quantité  nécessaire 
pour  saturer  Texcès  de  sodium. 

Nous  voyons,  au  contraire,  dans  tous  les  cas,  une  augmentation  de 
chlore  très  faible  et  insuflîsante  pour  compenser  le  surplus  de  sodium. 
Prenons,  p.  ex.,  l'expérience  où  la  quantité  de  chlore  est  le  plus  grande, 
c'est-à-dire  le  N.  11.  Nous  trouvons,  dans  ce  cas,  gr.  0,27  de  Cl,  gr.  0,15 
(ht  Na  et  gr.  0,45  de  K.  En  calculant,  comme  il  résulte  des  différentes 
analyses,  que  Ton  ait,  normalement,  gr.  0,013  de  Na  et  gr.  0,13  de 
chlore  °/o  d(»  substance  grise,  on  devrait,  dans  ce  cas,  se  trouver  e: 
présence  d'une  augmentation  de  gr.  0,14  de  Na  et  0,14  de  Cl. 
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Or,  en  raison  du  poids  atomique  de  ce  dernier,  il  faudrait  gr.  0,21  de 
Cl  pour  saturer  les  gr.  0,14  de  Na,  de  sorte  qu*il  resterait  une  partie 
du  Na  non  saturé  par  le  chlore.  Mais,  attendu  la  diminution  de  K, 
diminution  qui,  dans  notre  cas,  arriverait  à  gr.  0,17  (en  en  comptant 
0,62  pour  rétat  normal),  et  considérant  que  le  potassium,  qui  se  trouvait 
en  forme  de  chbrure,  ne  pouvait,  dans  nos  conditions,  subir  aucun 
déplacement  par  le  chlorure  de  sodium,  la  conséquence  est  qu*il  y 
aura  eu  d*autres  sels  de  potasse,  comme  le  sulfate  et  le  phosphate, 
lesquels,  dédoublés  par  le  chlorure  de  soude,  auront  donné  lieu,  en 
partie  à  du  phosphate  et  à  du  sulfate  de  soude,  et  à  du  chlorure  de 
potassium  qui,  revenu  au  sanpr,  avait  pris  la  voie  du  rein. 

G*est  ainsi  que  le  chlore  qui  se  trouve  en  augmentation  représente, 
précisément,  la  quantité  de  chlorure  de  sodium  resté  inaltéré  dans  le 
tissu,  tandis  que  la  plus  grande  partie  du  chlorure  de  potassium  et 
des  phosphates  et  sulfates  de  soude  qui  se  sont  formés  par  la  double 
décomposition,  sont  entrés  dans  le  sang  et  en  ont  été  éliminés. 

Telle  est  la  cause  de  la  perte  de  potassium,  dans  mes  expériences, 
et  de  rélimination  constatée  par  B(')cker,  Reinson  et  Beckmann. 

Enfin,  touchant  Texp.  13,  où  le  contenu  d'eau  ne  se  montra  certai- 
nement pas  diminué  de  beaucoup,  par  rapport  au  contenu  normal, 
nous  devons  faire  observer  qu*une  quantité  importante  de  solution  fut 
introduite  rapidement,  et  en  une  seule  fois,  dans  la  circulation  cérébrale. 

Véritablement  dans  tous  les  cas  où  Ion  pratiqua  une  seule  injection, 
le  rapport  procentuel  de  l'eau  fut  plutôt  élevé,  mais  toujours  inférieur 
à  la  normale,  et  nous  avons  déjà  donné  l'interprétation  du  foit;  mais 
nous  pouvons  reconnaître  que,  étant  donné  un  nombre  égal  d'injec- 
tions, et,  dans  notre  cas,  étant  donné  une  seule  injection,  la  qunn- 
tité  d*eau  croit  avec  l'augmentation  de  la  quantité  de  sel  injecté  par 
kg.  d'animal  ;  et  cela  se  produit  certainement  parce  que ,  avec 
l'augmentation  de  l'abondance  de  sel  introduit,  nous  nous  rapprochons 
de  plus  en  plus  du  résultat  de  l'exp.  que  nous  avons  déjà  discutée. 

L*action  déshydratante  qui,  déjà,  se  manifeste  avec  un  peu  de  retard 
sur  Taction  chimique,  n'a  plus  lieu  alors  que  la  quantité  de  sel  injecté 
dépasse  une  certaine  limite  ;  dans  nos  expériences,  cette  limite  fut  de 
3  à  4  ce  de  solution  par  kg.  d'animal. 

Gomme  conclusions  des  faits  que  j'ai  pu  démontrer,  je  crois  être 
autorisé  à  formuler  les  propositions  suivantes: 

1^  Les  injections  d'une  solution  à  10  ^/g  de  chlorure  de  sodium, 
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pratiquées  dans  le  moignon  périphérique  de  la  carotide»  déterminent 
une  déshydratation  de  toute  la  substance  cérébrale  et  de  Téoorce. 

Cette  déshydratation  a  lieu  assez  rapidement;  pour  l*obtenir,  il  suffit 
d'exécuter  une  seule  de  ces  injections.  Produite  de  cette  manière,  la 
perte  d*eau  n*arrive  qu*à  1,25  ^/^  de  Teau  normalement  contenoe  dans 
le  cerveau,  et  devient  toujours  moins  évidente  avec  Taugmentatlon  dn 
sel  injecté  une  seule  fois  dans  la  carotide. 

La  dose  de  solution  nécessaire  pour  produire  TefiTet  déshydratant, 
oscille  de  2  à  4  ce.  par  kg.  d*anima1.  A  partir  de  4  oc,  en  plus,  It 
déshydratation  est  toujours  plus  faible,  jusqu'à  ce  que,  à  doses  trèi 
élevées,  on  ne  Tobserve  plus.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  cette 
déshydratation  se  manifestent  seulement  lorsqu'on  a  ii^ecté  au  moins 
2  ce  de  solution  par  kg.  d'animal,  et  en  une  seule  fois. 

Cependant,  si,  au  lieu  d'une  injection,  on  en  pratique  plusieurs  et  i 
intervalle  suffisant,  c'est-à-dire,  en  attendant  que  les  phénomènes  pro» 
duits  par  chacune  d'elles  soient  résolus,  alors  on  observe  que  la  dés* 
hydratation  se  produit  en  raison  directe  du  nombre  des  injections, 
pourvu  que  les  règles  déjà  indiquées  soient  toujours  maintenues  pour 
chaque  injection. 

Dans  ces  conditions,  la  perte  d'eau  peut  atteindre  jusqu'à  5  ^'«  de 
la  quantité  totale  du  cerveau. 

2^  Dans  les  conditions  expérimentales  indiquées,  on  obtient  (plus 
facilement  encore  que  la  déshydratation)  un  échange  chimique  entre 
la  soude  du  chlorure  de  sodium  et  la  potasse  du  tissu  nerveux.  Dans- 
la  composition  de  ce  dernier,  le  rapport,  pour  cent,  du  sodium  an> 
mente  et  celui  du  potassium  diminue,  et,  de  cette  manière,  la  somme 
du  sodium  et  du  potassium  se  maintient  presque  inaftêrée. 

Cette  constance  est  plus  évidente  lorsqu'on  a  pris  en  examen  toute 
la  substance  cérébrale  que  quand  on  a  étudié  la  substance  grise  seu- 
lement. Dans  cette  dernière,  même  normalement,  la  quantité  t^^tale 
de  Na  et  K  oscille  entre  des  limites  plus  larges,  c'est-à-dire  entre  0,52 
et  0,04  ®/o,  limites  entre  lesquelles  la  quantité  reste  également,  mJme 
dans  les  cas  dinjections  salines,  tandis  que,  dans  la  masse  totale  des 
hémisphères  cérébraux,  roscillation  est  très  petite;  elle  se  produit 
entre  0,482  et  0,4852  %• 

On  doit  chercher  la  raison  de  ce  fait  dans  Tactivité  de  l'échange^ 
plus  grande  dans  l'êcorce  que  dans  la  masse  totale,  qui  est  beaucoDgzi- 
plus  pauvre  d'éléments  cellulaires. 

Dans  la  substance  totale  des  hémisphères,  le  sodium  augmente,  «^^^ 
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la  quantité  normale,  c'est-à-dire  0,09  ^/o,  jasqu*à  0,22,  et  le  potassium 
diminue  de  0,d9  ^/^  jusqu*à  0,25,  la  somme  de  Na  +  K  se  maintenant 
ainsi  de  0,48  ^U, 

Dtos  la  substance  grise,  en  partant  des  chifTres  normaux,  cVstrà-dire 
0.013  pour  le  sodium  et  0,02  pour  le  K,  on  arrive  jusqu*à  0,17  pour 
le  Na  et  0,47  pour  le  K. 

3*  La  quantité  prooentuelle  du  chlore  contenu  dans  le  cerveau 
augmente  par  suite  de  ces  ir\jections,  mais  seulement  pour  la  propor- 
tioa  qui  se  rapporte  à  l'augmentation  du  sodium,  lequel,  pour  Être 
flitiiré,  exige  une  quantité  plus  grande  de  chlore  que  celle  qui  est 
néeeasaire  à  un  poids  égal  de  potassium. 

Cette  augmentation  est  précisément  en  raison  directe  de  celle  du 
•odinro  et  arrive  k  un  maximum  du  double  environ  de  la  quantité 
Bonnale. 

4*  Les  ii^ections  de  chlorure  de  sodium,  pratiquées  à  plusieurs 

vqrises  dans  la  circulation  cérébrale,  par  la  voie  de-s  carotides,  sont 

ntBsantes  pour  donner  au  sang  veineux  une  couleur  rouge  clair  et 

loor  maintenir  le  tissu  musculaire  excitable  et  contractile,  un  (n'and 

mbIhv  d'heures  après  la  mort  de  l'animal  et  de  son  système  nerveux. 


-Rapport 
entre  les  actions  d'inhibition  et  d'accélération  du  cœur, 

par  compression  de  V abdomen  (*) 

par  le  D'  L.  SABBATANI. 


(Laboratoire  de  Pharmacologie  de  rUniverdié  de  Bolofne). 


Après  avoir  fixé,  avec  des  lacets,  une  grenouille  placée  sur  le  doi 
je  découvre  le  cœur  au  moyen  d*une  section  sur  la  ligne  médiane,  de 
manière  à  diviser  complètement  le  sternum  par  le  milieu.  En  appuyant 
alors  le  doigt,  index  ou  médius,  sur  Tabdomen  de  la  grenouille,  je 
comprime  l^èrement  et  j*obtiens  toujours  Tarrêt  du  cœur  en  diastole. 

Cet  arrêt  a  une  durée  plus  longue  que  celui  qui  a  été  obtenu  par 
Goltz  (2)  en  frappant  rapidement,  sur  les  intestins  de  la  grenouille, 
140  coups  environ  à  la  minute.  Les  deux  expériences  se  ressemblent 
en  ce  qu'il  s'agit  toujours  d'une  excitation  mécanique  portée  sur  les 
intestins. 

Avec  la  compression,  Tarrêt  du  cœur  de  la  grenouille  est  constant: 
au  contraire,  dans  les  expériences  de  Gtoltz,  l'arrêt  manque  quelque- 
fois, ou  bien  l'on  n'obtient  qu'un  ralentissement  des  battements.  Pour 
les  lézards,  l'arrêt  du  cœur  se  produit  seulement  avec  la  compressioii; 
il  manque  avec  la  percussion.  Après  l'arrêt  du  cœur,  l'augmentatk^ 
successive  des  battements  cardiaques  est  plus  grande  dans  mes  expé- 
riences que  dans  celles  de  Goltz. 

D'après  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  grenouilles  et  sur  le* 
lézards,  on  peut  établir  les  faits  suivants  : 

r  Au  commencement  de  la  compression,  le  cœur  s'arrête  toujours 


(1)  Communication  faite  à  la  Società  medico<hirtir>iica  di  Bologna.  Séance  li' 
22  novembre  1B89. 

(2)  Archiv  /*.  pathol.  Anat.  Vol.  26,  —  Vagus  und  Herz. 
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en  diastole,  pendant  un  temps  très  variable  qui,  en  moyenne,  est 
de  6'';  mais,  dans  quelques  expériences,  j'ai  vu  cet  arrêt  durer  jusqu'à 
30"  ou  40".  Le  cœur  recommence  ensuite  à  battre,  très  lentement 
d'abord,  mais  il  s*accélère  vite,  n'arrivant  cependant  jamais  à  faire  un 
nombre  de  battements  supérieur  au  normal  quand  la  compression  dure 
peu  de  minutes;  si  elle  dure  de  15'  à  20'  minutes,  alors  la  fréquence 
peut  devenir  plus  grande  que  la  normale,  cependant  toujours  pour  un 
petit  nombre  de  pulsations  (quatre  ou  six  au  maa^mum), 

2*  A  la  cessation  de  la  compression,  le  cœur  s'accélère  encore 
davantage,  et,  dans  la  première  ou  la  seconde  minute  après  que  la 
compression  a  cessé,  non  seulement  il  atteint,  mais  il  dépasse  même 
de  beaucoup  la  fréquence  normale,  acquérant  un  maximum  de  fré- 
quence de  courte  durée,  après  quoi  il  redescend  graduellement,  em- 
ployant de  6'  à  10'  minutes  avant  d'atteindre  la  fréquence  normale. 
Cette  accélération  manque,  cependant,  quand  la  fréquence  des  batte- 
ments était  devenue  plus  grande  que  la  normale,  déjà  avant  qu'une 
longue  compression  cessât. 

3^  En  répétant  Texpérience  plusieurs  fois  de  suite,  à  de  courts 
intervalles,  Tarrêt  du  cœur  a  toujours  une  durée  plus  brève,  et  mr^me, 
après  un  grand  nombre  de  fois,  il  peut  manquer  entièrement;  toute- 
fois, il  se  produit  toujours  un  fort  ralentissement  et  de  fortes  et  longues 
diastoles  qui  montrant  la  tendance  du  cœur  à  s'arrêter  en  diastole. 

4""  On  remarque,  en  outre,  qu'en  faisant  une  série  de  compressions 
successives,  lorsque  cesse  chaque  compression,  la  fréquence  des  batte- 
ments est  toujours  plus  grande  que  celle  qu'on  avait  à  la  cessatir)n 
de  la  compression  précédente. 

L*arrèt  du  cœur,  au  commencement  de  la  compression,  est  un  arri^t 
réflexe  qui  se  produit  par  la  voie  du  splanchnique  et  du  vague.  Vax 
effet,  en  détruisant  l'axe  cérébro-spinal,  on  n'obtient  plus  l'arrêt  du 
cœur,  de  même  qu'il  manque  également  chez  les  animaux  atropinisés. 

Au  moyen  d'un  appareil  très  simple,  j*ai  pu  évaluer,  en  grammes, 
la  force  avec  laquelle  on  comprimait  l'abdomen. 

Avec  cet  appareil  j'ai  trouvé  que  la  pression  minùna,  avec  laquelle 
on  peut  produire  Tarrèt,  est  comprise  entre  100  et  150  grammes. 

En  outre,  j*ai  remarqué  que,  quand  on  avait  obtenu  l'arrêt  avec  le 
poids  moindre,  on  ne  lobtenait  plus,  avec  le  même  poids,  si,  aupara- 
vant, on  ne  laissait  pas  s'écouler  au  moins  5  minutes  entre  une  exci- 
tation et  Tautre. 

Pour  obtenir  plusieurs  arrêts,  à  de  courts  intervallas  il  est  néi-es- 
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saire  d'augmenter  progressivement  l«  poids  d'nne  fois  k  l'autre.  Enfin 
je  dirai  que  l'on  n'obtient  l'arrêt  que  quand  i>n  appliipe  1b  poiils 
brusquement  (1);  si  l'on  pose  doucement  et  successivement  de  petîtt 
poids  sur  le  plat ,  ou  écrasera  la  grenouille ,  mais  le  cœtir  oe  »'»■ 
rête  pas. 

Cependant,  quand,  peu  à  peu,  le  poids  est  devenu  notable  et  qu'on 
l'enlève  tout  à  coup,  le  cteur  s'arrête  immédiatement. 

Lorsque  l'arrêt  a  cessé,  bien  que  la  compression  dure  encore,  le 
cœur  recommence  à  battre  d'abord  très  lentement,  puis  toujours  arec 
plus  de  célérité,  au  point  que,  si  la  compression  dure  longtemp*,  ie 
pouls  atteint  une  fréquence  plus  grande  que  la  normale,  ToutHbK 
dans  ces  cas,  à  la  cessation  de  la  compression,  le  cœur  ne  s'iCcéSn 
plus  davantage.  Je  dois  même  faire  remarquer  que.  dans  deux  expi- 
riences,  où  la  compression  produite  par  un  étsu  à  vis  ai-ait  doré  Irèi  , 
longtemps  —  IIV  dans  l'une,  20'  minutes  dans  l'autre;  — en  enl^'itnl 
la  compression  j'obitns  un  second  arrêt  plus  court  que  le  premier 

Dans  ces  deux  expériences  je  remarquai ,  en  outre,  que,  quelqw 
minutes  après  avoir  enlevé  la  compression,  il  suffisait  de  frapper  i<^ 
gèrement  la  tablette,  sur  laquelle  la  grenouille  était  fixée,  pour  produin 
l'arrêt  du  cœur;  et,  quand  l'animal  faisait  une  forte  contractIoB  gé- 
nérale, je  dirai,  spontanée,  le  cœur  s'arrêtait  en  diastole. 

Durant  la  compression  la  grenouille  reste  complàlemenl  tnuinUt 
la  respiration  cesse,  ses  muscles  sont  relâchés  et  flasques;  excita 
elle  réagit  difficilement,  et  l'on  peut  même  lui  couper  les  doigts  nv 
qu'elle  remue. 

Cela  a  lieu  précisément  lorsque   la  grenouille  e«t  soumise  h  iw 


<t)  DaiH  l'élude  pharmacolf^que  des  si)b»!taa>^es  qui  ont  une  netinn  lar  \m  et 
Diodârateun  du  ctsur,  la  compression  de  rabdonieo  pourrait  Àlre  promue, 
périenc«  de  GolU  no  réussissanc  pas  toujours  cl  l'eicltalioD  électrique  du  y 
cliex  le«  grenouille*,  pouvant  auesi  ne  pas  déterminer  l'arrêt  du  crpur.  U  con 
ciipeodani  d«  remarquer  que,  dans  la  saison  d'hiver,  ménio  av»;  la  rniiijiniBii 
l'abdonten,  rsrrét  du  cœur  s'obtient  difficilement,  et,  quelquefbii  mémo,  m  i'o) 
pas  do  tout.  Cela  concorde  avec  l'obiervation  de  Anrep,  qu«.  ck«i  le*  anâ 
hibemaDts,  l'action  arroatalrice  du  vague  fait  défaul,  L.a  Clinique  «aKgHlri 
cai  de  mort  subite  qui  suivit  des  clioca  ou  des  coupa  aur  rabdomen.  lana  f 
nécroBCOpie  relevât  ensuite  aucune  lésion  viscérale.  Dans  c«*  cas,  très  pml 
ment,  la  mort  est  due  h  un  arrêt  du  ecour  par  voie  réflexe.  On  sait  que ,  «a 
daigne,  on  a  l'habitude  de  tuer  les  cochons  de  lait  en  leur  donittnl  oB  «M 
poing  sur  l'abdomeD. 
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excita tioD  forte,  continue»  appliquée  sur  une  large  zone;  quand,  de 
la  peau,  des  muscles  abdominaux  et  des  ramifications  de  tout  le 
splanchnique,  une  grande  quantité  d*impressions  sensorielles  arrivent 
à  la  moelle. 

J'ai  expérimenté  la  compression  de  Tabdomen  une  seule  fois  chez 
le  lapin,  et  j*ai  obtenu  un  tracé  .d*après  lequel  on  voyait  que,  durant 
la  eompression,  la  pression  du  sang  s*élovait  rapidement,  que  la  fré- 
qvenee  du  pouls  se  ralentissait  beaucoup,  tandis  que  les  pulsations 
devenaient  très  fortes. 

A  la  cessation  de  la  compression,  la  pression  sanguine  descendit  assez 
lentero4>nt,  tandis  que  les  pulsations  devinrent  toujours  plus  petites  et 
plus  rapides,  surpassant  la  fréquence  primitive.  En  effet,  auparavant, 
la  fréquence  était  de  216  pulsations  à  la  minute,  au  contraire,  elle 
Alt  easoile  de  264.  ce  qui  donne  une  augmentation  de  48  pulsations. 

A  la  cessation  de  la  compression  sur  Tabdomen  de  la  grenouille,  la 
fréqaence  du  cœur  croit  rapidement,  au  point  que,  dans  la  première 
o«  la  seconde  minute  qui  suit  la  cessation  do  la  compression,  elle  ar- 
rive à  un  maximum  de  beaucoup  supérieur  à  la  normale.  A  partir 
de  œ  moment  la  fréquence  décroit,  et,  après  6  ou  10  minutes  elle 
redevient  normale.  Cette  augmentation  de  (Iréquence  des  battements 
m«-  semble  ne  pouvoir  s'expliquer  autrement  quVn  admettant  une 
excÉlation  réflexe  des  appareils  accélérateurs  du  oeur.  Nous  ne  pou- 
looa  certainement  pas  Tattribuer  à  une  diminution  dans  le  tonus  du 
rafnie,  consécutive  à  la  surexcitation  de  ce  dernier,  puisque,  vu  la 
f rtie  accélération  que  Ion  obtient,  il  faudrait  admettre,  par  ailleurs, 
que  le  tonus  du  vague  fût  beaucoup  diminué;  or  nous  savons,  au  con- 
traire, que,  chez  les  grenouilles,  il  est,  normalement,  très  faible  et 
qne,  chez  les  lézards,  il  doit  également  être  très  faible,  puisque  J*ai 
remarqué  que  Tatropine  ne  détermine  en  eux  aucune  accélération 
wttsble  des  batii'ments  du  cœur;  et,  si  cela  ne  sutlisait  pas,  les  ex* 
pëfleoces  Csltes  sur  les  animaux  atropinisés  nous  en  donneraient  une 
[ftpaTe  plus  sûre. 

Chez  ces  derniers,  en  mettant  le  vague  complètement  hors  d*action. 
raccélération  que  Ton  a  après  la  compression  ne  peut  t^tre  attribuée 
quh  une  excitation  réflexe  d(»  accélérateurs. 

On  peut  donc  dire  que,  quand  on  comprime  Tabdomen,  les  appareils 
labibiteors  vi  \vs  appareils  accélérateurs  sont  excités  simultanément. 

Tout  d'abfird,  Taction  du  vague  se  nianifesti'  seule,  ensuite  (p(*ndant 
ka  oootraction  m(^me  si  elle  a  été  de  longue  durée,  aussitôt  après  si 
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elle  a  été  courte)  apparaît  très  manifeste  Taction  des  appareils  accé- 
lérateurs du  cœur  qui  ont  une  action  posthume  beaucoup  plus  durable 
que  celle  des  vagues. 

n  reste  ainsi  démontré  que  les  accélérateurs  eux  aussi  peuvent  être 
excités  d*une  manière  réflexe,  par  la  voie  du  sympathique. 

L*augmentation  de  fréquence  que  l*on  a  à  la  cessation  d'une  com- 
pression, bien  qu*elle  soit  constante,  est  cependant  très  variable  dans 
sa  durée.  L*accélération  que  Ton  obtient  chez  les  lézards  est,  en  gé- 
néral, plus  grande  que  chez  les  grenouilles  :  tandis  que,  chez  les  pre- 
miers, on  a,  en  moyenne,  une  augmentation  de  53,9  ^Z^,  chez  les  der- 
nières^ au  contraire,  Taugmentation  n'est  que  de  20  ^j^. 

On  remarque,  en  outre,  que,  plus  la  fï*équence  initiale  est  petite,  plus 
Taccélération ,  que  Ton  a  après  la  compression ,  est  grande ,  et  que 
Taugmentation  dans  la  fréquence  du  cœur  est  d'autant  moindre  que 
la  compression  elle-même  a  été  plus  longue. 

En  répétant  la  compression  plusieurs  fois  de  suite,  à  de  courts  in- 
tervalles, Taccélération  devient  toujours  plus  grande,  et  je  crois  que 
cette  augmentation  progressive  dépend  de  ce  que,  faction  des  accélé- 
rateurs persistant  un  peu  de  temps  après  que  Texcitation  a  cessé, 
quand  on  fait  une  nouvelle  compression,  son  action  s*ajoute  à  celle  de 
la  précédente,  qui  dure  encore. 

En  d'autres  termes,  je  crois  que  Ton  a  une  totalisation  des  excita- 
tions successives. 


Inûuence  de  la  température 
sur  Vensemble  de  réchange  respiratoire  (*). 
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(Ubonloîra  àê  i*b7«i«>k>gi«  d*  PlnstiUt  à'Hnâm  rapM«orw  à  Ftonaet). 


Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  j*ai  publié  une  première  série 
de  recherches  sur  Vensemble  de  l'échange  respiratoire  (2)  décrivant, 
rn  détail .  Tappareil  dont  je  me  servis ,  et  mettant  en  évidence  des 
fiuts  auxquels  les  auteurs  qui  nront  précédé  dans  cette  étude,  n'avaient 
psi  (ait  allusion.  G'tte  première  série  dexpériences ,  accomplies,  le 
plus  qu'il  me  fut  possible,  dans  des  conditions  normales,  sur  le  Mus 
MujDc%tiHs.  me  décida,  en  raison  des  résultats  constants,  à  tenter  de  nou- 
Tvlk's  recherches,  «lans  des  conditions  expérimentales  diflerentes,  afln 
dVLablir  l'intluenc<>  que  peuvent  avoir,  sur  Téchan^re  respiratoire,  les 
div^n  ap«nts  intrinsèques  aussi  bien  quVxtrin'tèques  à  Tanimal. 

Bn  eflet,  J*ai  déjà  étudié  plusieurs  des  influences  qui  sont  capables 
d^f  nxKlifler  le  chimisme  respiratoire  ;  mais  pour  le  moment  je  me 
bornerai  à  rapporter  seulement  les  résultats  4>btenus  de  Tétude  de 
l'iniluenoe  de  la  temi)érature. 

L'appamI  dont  je  me  suis  s<*rvi  est  celui  que  j*ai  déjà  déiTit  dans 
W  mémoire  cité  plus  haut,  il  y  fut  fait  si»ulement  quelques  niodifica- 
lAons  et  fiuelquits  améliorations  dans  la  partie  centrale,  destinée  à  con- 
troir  ranimai  en  expérience.  Si  i\m  désirait  en  prt*ndrti  connaissance, 
"U  piiurrait  consulter  nioii  travail  (:{).  Ixî  rat  (Miis  Muscuius),  qui 


/l  '  ArrKtno  per  U  scient^  metitrhe,  vol.  \IV,  n.  17. 
(2,  H    (»Dbi.  (jionmU  metUro  •  Lo  SpertmfniaU,  anùt  1H><U. 
'i    Infîurma  ilrtlt  temperatura  iuilo  scnmbio  rtrspiratoni'  i.Xrrh.  per  ir  sct^is^ 
m^dtehe,  vd.  \1V,  n.  VJ). 
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m'avait  si  bfeQ  servi  dans  les  recherches  précédentes,  Ait  ranimai  qne 
Je  choisis  encore  pour  ces  expériences.  Les  conditions  expérimealale) 
furent  également  les  mêmes  que  pour  l'étude  de  l'échange  respira- 
toire en  conditions  normales;  la  température  seule  changea;  je  la 
faisais  varier  à  mon  gré,  me  servant,  ou  de  la  glace  ou  d'une  petite 
lumière  à  huile. 

Vouloir  résumer  la  très  volumineuse  bibliographie  existant  sur  c«(t« 
question,  ne  serait  pas  compatible  avec  ce  court  résumé  ;  i)  me  suffira 
de  dire  que ,  depuis  Adoir  Grawford  et  Lavoisier  Jusqu'à  nos  Jottn, 
parmi  tous  les  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés  de  la  respiration 
nucun  n'a  négligé  d'étudier  l'influence  de  cet  agent  externe. 

Et  maintenant,  sans  tarder  davantage.  Je  rapporte  le  tableau  numé- 
rique de  mes  recherches,  dans  lequel  les  résullata  ont  été  réduits  m 
rapportant  le  poids  de  l'animal  à  un  Xg.  et  la  durée  de  la  recherche 
à  une  heure,  tandis  qu'en  réalité  la  durée  de  chaque  recherche  a  été 
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de  6  heures,  et  le  poids  ÎDitial  de  Tanlmal  tel  que  nous  Tavons  rap- 
porté dans  une  colonne  particulière.  J*ai  cru  opportun  de  faire  ainsi, 
dans  le  double  but  de  mettre  mieux  en  évidence  les  difTérences  et 
d>n  faciliter  la  comparaison  avec  les  résultats  des  autn^  expérimen- 
tateam,  lesquels,  ^généralement,  ont  adopté  aussi  cette  réduction. 

L'influence  exercée  par  la  température  sur  la  perte  en  poids  subie 
par  ranimai,  durant  Texpérit^nce,  ressort  clairement  de  l'examen  de 
ee  tableau.  En  eflet,  si  les  chiffres  que  j'ai  rapportés  ne  décroissent 
pas  toujours  proportionnellement  à  l'augmentation  de  la  température, 
la  différence  existant  entre  ceux  qui  ont  été  obtenus  à  température 
teflft^  et  c«*ux  qui  ont  été  obtenus  à  température  moyenne  et  à  tem- 
pêrature  élevée,  est  néanmoins  appréciable  à  première  \nie.  J*ai  pu 
cosoite  vérifler.  comme,  du  reste,  il  était  logique  de  le  supposer,  que 
la  eourbe  du  poids  a  un  cours  presque  parallèle  &  la  courbe  des  prt> 
dutts  de  la  respiration,  et  que,  pour  cela,  les  oscillations  du  poids  du 
orirps  peuvent  nous  servir  comme  indice  de  Tartivité  de  réchange  des 
ttv«u<.  Piïur  ce  qui  se  rapporte  à  rémission  de  CO',  l'influence  exercée 
par  la  température  ress(»rt  très  évidente  de  mes  tableaux;  et  en  cola 
résultats  concordent   pleinement   avec  ceux  qu'ont  obtenus  les 

fiéhmentateurs  qui  m'ont  précédé,  .le  désire  ensuite  faln»  n»marq«er 
<|ne  tneA  chiffr«*s  ne  subissent  pas  de  fortes  oscillations,  comme  on 
robserre  dans  h^  tableaux  des  autn*s  expérimentateurs,  mais  qu'ils 
décroisant  graduellement  et  uniformémrnt.  en  piNiportion  inverse  de 
la  iempératun*. 

rian^  me«  e\[M!riences ,  la  t(*mpêrature  a  exercé ,  sur  l'élimination 
de  Teau .  un**  action  bien  différente  de  ce  qui  «'«tait  communément 
»Smi<  jii^u'à  pn»sfnt.  En  effet,  bien  que  les  chlffr*»s  qui  représentant 
Tcau  •'•iiniimV  suhis<<Mit  des  oscillations  très  marquées,  il  faut  convenir. 
Dêânni«*inM,  que  l'eau  est  allée  en  diminuant  avec  Taugmentation  d** 
la  tempHTitun».  I*a  lép»n»  augmentation  que  Ton  a  obsiTvtH»  dans  1rs 
trrki<  nu  quatn*  premièn»s  recherches  dé|N*nd,  je  cn)is,  de  ce  qu**.  à 
Bt^un*  i|Ue  la  température  s'élevait,  bien  que  légènMnent,  le  petit  rat 
■^  montrait  plus  vif,  et.  sans  s'agiter  outre  mesure,  se  remuait  dans 
m  ca^,  beaucfiup  plus  que  dans  h»s  recherches  exécutivs  h  temfH*ra- 
tor>?«  plu*  ba«(«*s,  dans  les<iuellt*s  il  restait  presque  immobile.  FNuir  qui 
ttit  quelk*  est  l'influence  que  le  travail  nnisculaire  exerce  sur  le  chi- 
Bt^me  re^piratiiin* .  il  est  inutile  d'ajouter  datitres  explicatitms  qui 
i».u«  t-|.»igneraient  de  notre  question.  Donc,  aviv  la  diminution  dt»  l;i 
vn  poi<U.  avec  l'affaiblissement  des  tVrhanges  chimiques  cellu- 


lajres.  il  y  a  également  diminution,  comme  cela  est  logique,  itm 
rémission  de  tous  les  produits  de  cette  activité  chimique ,  sans  «i 
excepter  Teau. 

Par  conséquent,  il  est  absolument  erroné  de  considérer  l'organisme, 
en  C6  qui  se  rapporta  à  l'éliminalion  de  l'eau,  comme  esclave  du  mi- 
lieu où  il  vit.  Mais  nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  revenir  nir 
ce  point.  L'oxygène  consumé,  aussi  bien  que  l'anhydride  carbonique 
émise,  va  régulièrement  en  diminuant  avec  l'augmentation  d>j  la  tem- 
pérature et,  par  conséquent,  avec  la  diminution  des  produits  An  Is 
respiration ,  comme  nous  pourrons  le  constater  aussi  par  l'étude  du 
quotient  respiratoire.  Mes  expériences  confirment  donc,  que  l'oxyg^ 
absorbé  peut  aussi  servir  comme  indice  de  Vactivîté  de  l'échan^  dei 
tissus. 

Le  quotient  respiratoire  a  oscillé  très  irrégulièi'ement  dans  de  largn 
limites  (de  0.65  à  0.80),  tandis  que,  en  conditions  normales,  j'avais  po 
trouver  un  quotient  assez  constant  ou,  du  moins,  qui  oscillait  dtos 
des  limites  très  restreintes.  Je  conviens  donc  avec  Voit  que  nous  ne 
savons  pas  quelles  sont  les  substances  dont  la  tempéraliire  favori» 
ou  empêche  la  consommation,  et  nous  ne  pouvons  absolument  rien  dé- 
duire, à  ce  propos,  du  quotient  respiratoire.  Je  devrai,  dans  la  suite, 
revenir  sur  ce  point;  je  veux  cependant  faire  observer  dès  ji  présent 
que,  de  mes  résultats  aussi  bien  que  de  ceux  des  expérlRiejitalean 
qui  m'ont  précédé,  il  me  semble  résulter  clairement  que  la  tompàv- 
ture  ne  facilite  ni  n*onipèche  ta  consommation  d'une  sobstanee  dl 
d'une  autre,  mais  qu'elle  agit  sur  l'ensemble  de  l'échange  iniitàrwl 
dynamique,  en  l'augmentant  ou  en  le  diminuant  en  masse.  Leslodei 
oscillations  qui  se  sont  produites  seraient,  à  mon  avis,  dues  aux  Ibrti 
écarts  de  température  auxquels  l'animal  se  trouvait  soumis  et  ^ 
ne  pouvaient  demeurer  sans  effet  sur  l'échange  rt^spiraloire. 

Le  quotient  expiratoire  a  été  très  constant,  bien  que  U  lempte 
ture,  dans  les  diverses  expériences,  ait  subi  des  différences  aussi  ■»■ 
tables.  Nous  avons  déjà  donné  la  raison  de  ce  fait  on  partant  de  ri»- 
fluence  que  la  température  exerce  sur  l'émission  de  l'eau.  Nous  avo» 
vu  que  l'eau,  en  même  temps  que  l'anhydride  carbonique,  diminoe 
avec  l'augmentation  de  la  température,  et  cft^reria;  il  est  donc  clair 
que  ces  deux  produits ,  qui  ressentent  la  même  influence  du  nteie 
agent  externe,  doivent  se  maintenir  dans  le  même  rapport  oô  (b  » 
trouvaient  en  conditions  normales. 

Une  seconde  série  de  recherches  sur  cette  question  a  été  exécalét 
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{«r  moi.  sur  un  Myoxtts  arellanaria,  petit  animal  hivernant,  du  poids 
de  gr.  11.8(V|  et  que,  précisément,  Je  m'étais  procuré  dans  le  but 
d'étudier  réchange  respiratoire  durant  rhivernation.  Ces  expériences 
i>nt  oonflniié,  on  principe,  les  résultats  que  j*ai  obtenus  chez  le  Miui 
Musmiiis.  Les  différences  rencontrées  étaient  sans  doute  dues  aux 
Ci>nditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trouvait  cet  animal;  J*ai  com- 
iDtrncé  mes  recherches  sur  lui,  précisément  quand  il  entrait  dans  la 
pérîude  de  passage  de  Tétat  d*hivernation  à  celui  de  réveil.  Je  crois, 
par  conséquent,  qu'il  est  inutile  de  rapporter  et  de  discuter  ces  se- 
Ckuaàs  résultats. 

Cherchons  maintenant  à  résumer  brièvement  ce  que  nous  avons 
expi>sé,  et  à  nous  former  une  idée  ^rénérale  de  Tinfluenco  exercée, 
par  la  tt*m{iérature,  sur  réchange  respiratoire  et,  par  conséquent,  sur 
r«<haDge  matériel. 

I*e  ntM  recherches  il  résulte,  d'une  manière  très  évidente,  que 
ractjvité  de  réchange  matériel  est  en  raison  inverso  de  la  température 
rxtt-me:  plus  la  temi)érature  est  basse,  plus  est  grande  la  consomma- 
tjim  et,  par  conséquent,  l'élimination  des  piHxiuits  de  cette  consomma- 
tiiiri.  Ce  fait  n'avait  pas  (H*happ<*  au  génie  de  Lavoisier;  st*ulement  il 
avait  mal  interf>rété  le  phénomène.  Un  autre  fait  très  intéressant  est 
démontré  par  nos  ex|)érit*nce.s,  c'est-à-<liro  que  le  froid  a  agi  sur  l'or- 
iranh-me  (*n  rendant  l'ens^'inble  de  l'échange  matériel  b^'aucoup  plus 
actif  ft  non  on  facilitant  In  consommation  d'une  substance  allmentain'» 
plat*>t  que  des  autn*s.  Kn  efft't ,  nous  n'avons  obtenu  le  quotient  res- 
pirât* »ire  propre,  ni  des  substances  hydro-carbonées,  ni  des  albumi- 
vndes.  ni  des  ^Taisses,  mais  bien  un  quotient  qui  a  oscillé  dans  des 
limites  a««si*7  rostn*int*'s,  et  que  l'on  pourrait  considéivr  comme  la 
résultante  de  la  consommation  des  trois  grou|H^s  mentionnés. 

Oimment  la  tem|)ératui*e  externe  peut-elle  iniluer  sur  les  (**chamres 
intim«-s  de  la  matièrt^  (xmr  les  raviver  ou  les  affaiblir  si*lon  le  besoin? 
Saa«  n^fus  étendre  i  rap|H>rter  et  à  discuter  les  nombrt*us(>s  th(*ories 
«11%-^  sur  la  rt'*gulation  de  la  t'haleur,  qu*il  mms  sulllsi*  de  dire  que 
nr>u«  cDVon-s  qu'elle  est  l'ieuvre  du  systèuH»  n«Tveux,  de  ce  mervoil- 
i«fux  mécanisme  qui  sutlH  à  lui  seul  h  o|iposi*r  une  torrièn*  Insurmon- 
table, non  vulement  t*ntre  U^s  mrps  inertes  et  lt*s  corps  vivants  mais 
•  no*re  entre  h*»  animaux  supi''ri<*urs  et  li*s  animaux  inférieurs.  C'«*st 
t-  *\«tt*me  nerveux  qui  commaiidi*  aux  éléments  vivants  de.*i  tissus 
6m  camw^mmt'r  et  de  pnNluin*,  de  travailler  et  do  développeur  de  la 
<  taU'ur.  C'est  lui  qui  n'vlo  la  production  et  la  dispt^rsion  du  calorique. 
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la  production  et  rélimînation  des  produits  de  Tactivité  chimique  cel- 
iulaire,  sans  en  excepter  Teau.  Mais  quelle  est  la  partie  du  système 
nerveux  à  laquelle  appartient  l'importante  fonction  de  présider  à  la 
vie  de  chaque  élément  et  d*en  r^ler  Tactivité,  de  manière  que  chaque 
composant  de  Timmense  colonie  qui  constitue  Tindividu,  travaille  et 
produise,  à  Tavantage  de  Téconomie  de  Torganisme  entier?  Après  les 
derniers  travaux  de  Mosso,  de  Baldi  et  de  Luciani,  qui  mirent  en  si 
grande  lumière  Tinfluence  que  le  système  nerveux  exerce  sur  rechange 
matériel,  renversant  les  théories  précédentes,  tronquées  et  contradi^ 
toires,  il  nous  est  très  facile  de  répondre. 

U  me  semble  pouvoir  clore  ce  travail,  et  résumer  ce  que  nous 
avons  exposé  jusqu'à  présent ,  en  rapportant ,  textuellement ,  la  cod- 
clusion  générale  par  laquelle  mon  maître ,  le  prof.  Luciani ,  termiDe 
son  chapitre  sur  la  doctrine  générale  de  Tinanition  :  «  La  régulation 
de  la  nutrition  et  de  la  thermogenèse,  des  processus  d'intégration  et 
de  désintégration,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  générale,  de 
réchange  matériel  et  dynamique,  est  une  fonction  fondantientale  du 
£(ystème  nerveux  considéré  dans  son  ensemble  et  dans  son  unité,  et 
non  d*une  partie  ou  do  l'autre  de  ce  système  »  (i). 


(1)  L.  Luciani,  Physiologie  du  jeûne.  Le  Monnier,  Florence,  1889.  —  ArrAir. 
ital.  de  Biologie,  t.  XIII,  p.  347. 


Sar  les  myotomes  et  sur  les  nerfs  de  la  tête  postérieure 

et  de  là  région  proximale  du  tronc 

dans  les  embryons  des  Amphibies  anoures  <^> 

par  le  Prof.  Q.  CHIABUQI. 
(RÉSUMÉ) 


Il  y  a  quelque  temps  on  étudiant  le  développement  de  quelques  nerfs 
cérébraux  et  spinaux  dans  les  embryons  de  Sauropsides  et  de  Mam- 
mift-res  (2).  J  Vus  occasion  de  m'occupiT  des  myotomes  de  la  tète  posté- 
rieon».  chez  ces  animaux,  et  de  leur  rapport  avec  quelques  racines 
neneuM's  et  avec  d'autres  organes  de  la  région  à  laquelle  ils  cor- 
res(#»ndent.  Jen  amservai  le  désir  d*étendre  à  d*autres  classes  de  ver- 
tifbn'S.  et  avant  tout  aux  Amphibies,  les  recherches  sur  cette  matière 
auj«*unrhui  encore  si  pleine  d'obscurités. 

Voici.  brièvem«*nt  résumés,  les  résultats  que  j*ai  obtenus  de  Texamen 
d^  Itftf'j  rulgnrts. 

1.  —  !>>  nombn*  des  plaques  musculaires  qui  se  dévelop[)ent  dans 
la  tAte  pi»stéri(*un>  des  embryons  de  crapaud  n*ost  jias  égal  à  celui 
fii«*  G«*ttf  a  établi  (Miur  les  <*mbryons  du  Bœnbùuzior  (3).  Chez  ce 
étTTA»*r,  il  s'en  ftirmerait  trois  :  une  plus  antérieure,  avec  des  éléments 
Ba«:ulain*s  p«*u  évidents  et  qui,  bientôt,  ne  sont  plus  nKronnaissables, 
ei.  «-n  athèn».  deux  autn>s  bien  constituét*s;  chez  le  crapaud,  une 
»«U*  plaque  musculaire  céphalique  est  bien  évidente  ;  en  avant  de 
€Htrf  plaque  on  voit ,  dans  des  embryons  de  4-5  mm.  de  longut'ur, 
&en  •^l**nienbi  cellulaires  terminés  en  forme  de  fuseau,  très  allongés 

tn^  |h  94*n.H  de  Taxe  de  l'embryon .  mais  qui  n'ont   ims  pris  le  ca- 


i|.  M'miVtrt  x*ttUtttjiro  tlnlutno^  nnn.  I,  n  *  1  et  'X  1^00. 

•/i  Le  â0t^l<»ppe»nent  ih$  nerfs  vit*/*tf,  nccestoire,  h^poghïstê  et  premiers  cer- 

i«^  elei  Ut  Kiur^ipMtles  et  rhex  les  ht'tmmifi'res  (Memoriê  deUa  SortéM  1o* 

4è  triensê  r^niumit^  vol.  X,  PÎ'h*,  1^^.*.  ^  Archtres  Halûm.  de  IHologie  ^ 

CZj  <**yrrR  A,  Knhnrkelu'ig$ff«$chichte  der  Vnhe  (mil  AUm).  Leipiitr«  X^'lh. 

4»  Bmktm,  -  Tmm  XV.  IS 
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ractère  de  véritables  et  propres  cellules  musculaires.  Même  en  vou- 
lant attribuer  à  Tensemble  de  ces  éléments  la  valeur  d*une  plaque 
musculaire,  il  en  existerait,  dans  les  embryons  de  crapaud,  une  de 
moins  que  dans  les  embryons  de  Bombinator. 

Pour  distinguer  les  myotomes  céphaliques  des  myotomes  successifii 
de  la  série,  j*ai  recouru  principalement  à  Tétude  exacte  de  leurs  rap- 
ports ,  dans  les  différents  stades ,  avec  les  racines  nerveuses  et  avec 
les  autres  organes  de  la  région  à  laquelle  ils  correspondent,  comme 
je  le  démontrerai  plus  tard,  et  Je  me  suis  convaincu  que  la  diflTérence 
de  nombre  observée  ne  dépend  pas  de  la  formation  d*une  plaque 
musculaire  en  moins ,  chez  le  crapaud ,  comparativement  au  Bombe- 
Tuxtor,  mais  de  la  détermination  différente  de  la  limite,  qui  divise  li 
série  continue  des  plaques  musculaires  en  plaques  qui  correspondit 
à  la  tête  et  en  plaques  qui  correspondent  au  tronc.  La  première  des 
plaques  musculaires  céphaliques  bien  constituées  du  Bombtnator  cot- 
respondrait  à  la  plaque  musculaire  céphalique  bien  constituée  du  en- 
paud ,  mais  la  deuxième  cèphcUiqne  du  Bombinator  ne  serait,  de 
fait,  que  la  première  du  tronc,  aussi  bien  chez  le  Bombinator  que 
chez  le  crapaud. 

2.  —  En  examinant  la  série  des  plaques  musculaires  à  son  extré* 
mité  crânienne,  sans  nous  préoccuper  de  la  limite  qui  sépare  celles 
de  la  tête  de  celles  du  tronc,  nous  remarquons  qu*olles  tendent  à  de- 
venir moins  volumineuses,  spécialement  dans  le  sens  dorso-ventral, 
tellement  que,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  répéter  plus  tari 
elles  se  bornent  à  se  tenir  à  côté  de  la  notocorde  et  ne  remontent 
pas  sur  les  côtés  des  parois  du  tube  médullaire;  on  peut  même  croire 
à  une  corrélation  entre  l'élargissement  du  tube  nerveux  et  le  début 
de  développement  des  plaques  musculaires  correspondantes.  La  ré» 
duction  des  myotomes  croît  en  direction  crânienne,  comme  le  démontre 
aussi  la  formation  rudimentaire  de  cellules  musculaires,  qui  a  lieu  eD 
avant  du  premier  myotome  et  qui  n'arrive  pas,  comme  nous  Tavoui 
observé,  à  constituer  une  véritable  et  propre  plaque  musculaire.  Il  y 
a  parallélisme  entre  la  réduction  des  plaques  musculaires  plus  zjoUt 
rieures  et  celle  de  la  série  des  nerfs  spinaux. 

Dès  maintenant,  nous  mentionnons  le  fait,  que  la  plaque  musculaire 
céphalique  et  la  première  du  tronc  sont  destinées  à  disparaître  dans 
le  cours  du  développement. 

3.  —  Il  nous  semble  intéressant  de  Caire  remarquer  que  la  série 
des  myotomes  se  prolonge  en  avant  au  point  d'atteindre  et,  dans  quel* 
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ques  stades,  comme  nous  le  verrons  mieux,  plus  loin,  de  dépasser  le 
contour  postérieur  de  Totocyste.  Cette  disposition  peut  être  considérée 
comme  très  caractéristique  pour  les  Amphibies.  Dans  les  embryons 
de  Sélaciens,  selon  les  observations  de  Van  Wijhe,  et  dans  ceux  de 
Reptiles ,  d*Oiseaux  et  de  Mammifères ,  comme  J*ai  pu ,  moi  aussi,  le 
constater,  il  existe  un  intervalle  plus  ou  moins  large  entre  le  bord 
antérieur  de  la  plaque  musculaire  la  plus  crânienne  et  le  contour 
postérieur  de  la  vésicule  acoustique.  Resterait  à  décider  si  les  condi- 
tions, que  l'on  rencontre  chez  les  amphibies  anoures,  doivent  être 
attribuées  à  un  déplacement,  en  avant,  de  segments  situés,  à  Torigine, 
plus  à  la  partie  caudale,  ou  au  fait  que  la  formation  de  plaques  mus- 
culaires commence,  chez  eux,  dans  un  somite  situé  plus  vers  la  partie 
crânienne  que  celui  qui ,  chez  les  autres  vertébrés ,  est  capable  do 
donner  origine  à  des  fibres  musculaires.  Une  particularité  de  déve- 
loppement ,  que  nous  décrirons  plus  loin ,  nous  fait  pencher  vers  la 
première  des  deux  hypothèses  mentionnées. 

4.  —  Le  nerf  glosso-pharyngien  et  le  nerf  vague  —  et  c'est  de  ce 
dernier  spécialement  que  nous  nous  proposons  de  nous  occuper  — 
sont  compris,  à  leur  origine,  dans  la  région  des  myotomes.  Ce  rapport, 
<somme  on  le  sait  par  les  observations  de  Y.  Wyhe  et  par  les  miennes, 
se  rencontre  chez  d'autres  vertébrés  (Sélaciens,  Reptiles,  Oiseaux). 
Est-ce  là  un  fait  primitif,  ou  est-ce,  au  contraire,  une  disposition  se- 
condaire due  à  un  déplacement  du  vague  en  arrière,  ou  des  myotomes 
-en  avant  ?  —  Dans  les  embr>'ons  de  crapaud,  nous  l'avons  déjà  men- 
tionné plus  haut,  il  y  a  certains  faits  (nous  les  décrirons  mieux  un 
{>ea  plus  loin)  qui  indiquent  un  mouvement  en  avant  de  la  série  des 
myotomes,  lequel  s'accomplit  durant  l'ontogenèse  ;  mais,  quand  même 
cette  particularité  du  développement  serait  Jugée  suffisante  pour  in- 
duire de  là,  que  le  rapport  entre  le  vague  et  les  myotomes,  tel  qu'il 
s'observe  actuellement,  n'existait  pas  à  l'origine,  et  qu'il  s'est  constitué 
par  un  déplacement,  en  avant,  des  myotomes,  nous  ne  croirions  pas 
devoir  donner,  à  cette  conclusion ,  une  importance  excessive  dans  la 
discussion  de  la  valeur  morphologique  du  vague,  en  comparaison  des 
nerb  spinaux.  Nous  savons,  en  effet,  par  les  observations  sur  d'autres 
Tertébrés,  que  le  myotome  le  plus  crânien  ne  correspond  pas  au  pre- 
mier des  segments  mésodermiques  (1),  mais  qu'il  en  existe  d'autres 


(1)  Pour  la  littératare  sur  cette  question,  voir  mon  mémoire  cité  plus  haut.  Voir 
soan  les  observations  enregistrées  à  la  page  50  (106)  relatives  aux  Oiseaux. 


plus  crâniens,  en  conditions  rudimentairea,  mais  auxquelfli 
attribuer  une  valeur  morphologique  difft^rente  de  celle 
capables  de  donner  origine  à  des  plaques  musculaires. 

5.  —  Le  nerf  vague  court  au  côté  externe  des  myotomes,  landis 
que  les  ganglions  spinaux  avec  leurs  racines  sont  placés  en  cono- 
pondance  de  la  superficie  mèdiale  du  niyotome  respectif. 

Dans  les  embryons  de  Sélaciens,  suivant  les  observations  de  Vm 
Wijbe,  existe,  entre  les  racines  du  vague  et  les  myotomes,  1«  rapport 
que  nous  venons  de  mentionner  pour  les  embryons  de  crapaud.  Chei 
les  Reptiles  et  chez  les  Oiseaux,  au  coniraire,  le  vague  court  au  eUe 
interne  du  premier  m3-otome  occipital;  il  a,  par  conséquent,  un  np- 
port  identique  à  celui  des  racines  dorsales  spinales  avec  les  tBy^ 
tomes  (1). 

Le  rapport  du  vague  avec  les  segments  du  mésoderme,  cbei  Itr 
Sélaciens,  difTérent  de  celui  que  les  racines  dorsales  spinales  ouotn» 
tent  arec  les  mêmes  segments,  sembla,  à  Oegenbaur  (2).  devoir  {m 
tenu  en  grand  compte  pour  combattre  l'opinion  que  les  nerfs  eéph^ 
ques  soient  dérivés  des  nerfs  spinaux;  et,  en  cela,  il  fut  tout  réooBh 
ment  contredit  par  ;TaD  Wijho  |3).  Les  conditions  différentes  {■ 
existent  dans  les  diverses  classes  de  vertébrés  enlève  loulo  vslenr  t 
l'idée  de  Gegenbaur;  d'autant  plus  qu'on  peut  démontrer  (au  noi» 
chez  les  Amphibies)  que,  si  le  vague  est  situé  à  l'externe,  tandiiifW 
les  racines  dorsales  spinales  courent  à  l'interne  des  myolomt;*.  «tto 
différence  ne  tient  pas  à  un  mode  spécial  de  développt-mtint  du  rtpni. 
comparativement  à  celui  des  racines  spinales,  mais  stiulentent  an 
caractères  des  myotomes  plus  antérieurs  comparativement  aux  017» 


Pour  nous  persuader  de  cela,  nous  pouvons  examiner  des  sectiaw 
transversales  de  petits  embryons  d  Amphibies  (de  4-5  mm.  de  loognesr^ 
Si  nous  observons  une  section  en  territoire  nettement  spinal,  IW^ 
voyons  que  les  plaques  musculaires,  qui  sont  très  développèai 
épaisseur,  aux  côtés  de  ta  notocorde,  sont  étroitement  appUqnt 
elle,  en  dépassent  de  peu  la  limite  ventrale,  tandis  qu'elles  s' 


(1)  Cbiakuoi,  L  c 

(2)  Qeob.nhaub,  Die  Metamerie  det  Kopfes  h.  die  Wirbeltheerit  lU*  1 
Uttt  {Storphol.  Jahrb.,  1887). 

(3)  V.  WuUE,  Die  Kopfregiim  der  Craniotm  btim  Amphiotnu,  imAi 
inmg«n  ùber  (Ue  WfrMl/t«ori'<  lUa  Scltaed«U  {Anal.  Amttg»-,  l»0,  g 
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beaucoup  en  direction  dorsale,  où  elles  se  portent  en  divergeant  pour 
recevoir  entre  elles  le  tube  médullaire  et  s'insinuer  graduellement,  en 
8*amincissant,  entre  ce  dernier  et  le  tégument.  Mais  en  procédant,  de 
la  section  examinée,  en  avant,  on  observe  —  chose  qui  se  remarque 
également  bien  en  sections  sagittales  —  que  la  hauteur  du  myotome 
diminue.  G*est  pour  cela  que,  en  sections  sagittales,  la  série  des  myo- 
tomes  prend,  en  direction  crânienne,  la  figure  d*un  triangle  allongé 
et  à  sommet  émoussé.  En  correspondance  des  origines  du  vague  le 
myctome  se  limite  à  rester  aux  côtés  et  en  contact  immédiat  de  la 
notocorde,  que,  dorsalement,  il  dépasse  de  très  peu  ou  de  peu.  Les 
myotomes  des  deux  côtés  ne  parviennent  pas  ainsi  à  sinsinuer,  en 
8*écartant,  entre  les  surfaces  latérales  du  tube  médullaire  (déjà  très 
accru  de  volume)  et  le  tégument,  mais  ils  se  rapprochent  seulement 
-de  la  superficie  ventrale  du  tube  médullaire. 

Les  racines  nerveuses,  qui  correspondent  primitivement  à  la  surface 
-dorsale  du  tube  médullaire  et,  de  là,  successivement,  descendent  aux 
côtés  de  celui-ci,  ne  peuvent,  dans  le  territoire  spinal,  se  dispenser» 
'en  aucune  manière,  de  courir  au  côté  médial  des  segments  mésoder- 
miques ou  des  myotomes  respectifs ,  le  niveau  supérieur  de  ceux-ci 
•dépassant  le  point  d*origine  des  racines.  Dans  le  territoire  cépha- 
lique,  au  contraire,  la  racine  ganglionnaire  court  aux  côtés  du  tube 
nerveux,  mais,  ici,  elle  est  libre  de  tout  rapport  avec  les  myotomes, 
parce  que  ceux-ci  étant  très  réduits  de  volume  ne  remontent  pas  sur 
les  côtés  du  tube  nerveux.  C*est  seulement  lorsque  le  nerf  est  arrivé 
au  niveau  de  la  base  de  Tencéphale  que  commence  son  rapport  avec 
les  myotomes.  Pour  pouvoir  se  placer  à  leur  surface  interne,  le  nerf 
devrait  suivre  un  cours  très  étrange;  il  devrait,  de  la  surface  latérale 
<lu  tube  médullaire,  courir  le  long  de  la  surface  ventrale  de  celui-ci 
pour  Tabandonner  ensuite  et  sinsinuer  entre  la  corde  et  le  mytome. 
n  est  beaucoup  plus  naturel  que  le  nerf  continue  dans  la  direction 
primitive  et  coure  latéralement  au  segment  musculaire. 

Si  nous  venons  maintenant  à  examiner  des  embryons  de  Sauropsides 
-et  si  nous  considérons  les  rapports  que,  dans  le  tronc,  les  myotomes 
ont  avec  le  tube  médullaire,  nous  les  voyons  remonter  aux  côtés  de 
celui-ci  et,  par  leur  bord  dorsal,  s'approcher  du  tégument  Les  racines 
nerveuses  dorsales  doivent  ainsi,  également  chez  ces  animaux,  rester 
dans  le  tronc  au  côté  médial  des  myotomes  respectifs.  Mais  puisque 
la  disposition  de  ces  derniers  se  maintient  parfaitement  égale,  même 
dans  les  plus  antérieurs,  il  en  résulte  que  le  vague,  lui  aussi,  qui 
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correspond  au  l*'  myotome  occipital,  devra  rester  appliqué,  eon 
les  racines  dorsales  spinales,  à  la  £ace  interne  du  segment  musculf 
6.  —  Quel  est  le  myotome  auquel  correspond  le  vague  par  si 
cine?  La  solution  de  ce  problème  nous  donnera  le  moyen  de  me 
en  lumière  quelques  faits  intéressants,  en  partie  indiqués,  sans 
démonstration  suffisante,  dans  les  pages  précédentes.  Les  schémas 
tercalés  ici,  faciliteront  Tintelligence  des  choses  que  nous  exposer 
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Double  ligne  pointillée  =  myotome  céphalique  (m). 

Simple  ligne  pointillée  ^  myotome  céph,  atrophique. 

Double  ligne  =  myotome  du  tronc  (M*  =  i*»*  myot.y  M*  =  2«  myot^  etc. 

X  =  racine  du  vague. 

c',  c*,  eic,  =  nerf  spinal  du  i***,  du  2*  segment^  etc. 

0  =  occipital  basilaire. 

V«,  \^  =  corps  de  la  irt  de  la  2*  vertèbre^  etc. 

Nous  commencerons  par  étudier  le  rapport,  qu'il  nous  tarde  \\'î 
blir,  dans  les  embryons  de  la  longueur  de  4  à  5  mm.  sectionnés 
série  suivant  un  plan  sagittal  ou  suivant  un  plan  dorsal  (Schéma 
Le  nerf  vague  nait  des  parois  du  tube  médullaire  par  une  racine 
nique,  avec  base  très  étendue,  dans  laquelle  on  distingue  deux  faiscei 
principaux:  l'un  antérieur,  en  commun  avec  la  racine  du  nerf  ^rloî 
pharyngien,  l'autre  postérieur  qui  se  prolonge  beaucoup  en  arrièn? 
s'amincissant.  Ayant  ainsi   pris  origine ,  le  nerf  vague  descenii  v* 
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iralemeDi  et  croise  lo  cAté  externe  de  la  première  plaqtie  musculaire. 
Le  prolongement,  en  arrière,  du  bisceau  postérieur  d*origine  du  va^nie 
rappelle  la  continuation,  vériflable  dans  des  embryons  de  vertébrés 
supérieurs,  de  la  racine  du  vague  avec  le  nerf  acci'ssoire  du  vague, 
reste  de  la  primitive  commissure  longitudinale  entre  les  racines  ner- 
veuses d4)rsales.  Cela  est  si  vrai  que  le  dit  prolongement  dépasse,  en 
arrière,  la  limite  marquée  par  le  i"  myotome  et  envahit  aussi  la  ré- 
irion  correspondant  au  2*  myotome.  —  En  arrière  de  la  i'*  plaque 
musculaire,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  croisée  par  le  nerf  vague, 
«  trouve  une  plaque  musculaire  en  cori*espondance  de  laquelle  ne 
oiurt  aucune  racine  nerveuse»  (1).  Au  3**  myotome  correspond  une 
racin(>  «pfanglionnaire  spinale  tr<'S  mince;  au  4*  une  racine  pourvue 
d*un  ganglion  volumineux  comme  les  suivants  (2). 

rians  un  stade  successif  de  développement,  ainsi  dans  des  embr>'ons 
de  la  longueur  de  0  mm.  (Schéma  2),  les  rapports  du  nerf  vague  sont 
changés:  par  sa  racine  il  ne  correspond  plus  nettement  au  V*  myo- 
titnie,  mai^  il  se  trouve  sur  la  limite  entre  le  1"'  et  le  2"*";  on  peut 
mAme  dire  qu'il  com^spond  presque  exclusivement  à  ce  dernier  et 
qu'il  Hn  croiM*  la  direction. 

On  ob«*rvo  en  même  temps  d'autres  particularités:  avant  tout,  re- 
lativem*-nt  aux  myotomes.  IVxtrémité  antérieure  du  f  est  éloignée 
iK'  lVxtrt*mité  antéri<Mire  de  la  notoconle  d*un  intervalle  beaucoup 
plui  court  que  dans  U*  stado  précéd(*nt  et  dépasse  d'une  plus  grande 
kiOk'UtMir  le  contour  |K>stérleur  de  Totocyste.  Kn  ce  qui  concerne  l(.*s 
raciru's  spinah's  on  tn»uve  qu'une  |H*tite  racine  ganglionnaire  corres- 
pond au  *..'**  myot4)me,  qui.  dans  K*  stade  précédent,  en  était  déptnirvu; 
la  2^  racine  ganglionnaire,  qui  coni^spond  au  3'"*  myotome,  est,  i»lle 
aa^AÏ,  inft*rit*ure  on  volume,  bien  qui*  plus  développée  que  la  1^»  aux 
r»rin**s  Huivant<*s  comme  on  le  constate  principalement  par  la  corn- 
paraifliiii  d«*s  ganglions  re.M[)«*ctifs.  On  observe,  en  outiv,  que  lt*s  deux 
ija  tn>i«  pn*mi<*'n*s  i*acin«*s  florsales  montrent  dans  leur  ciMirs,  compa- 
rativi»menl  aux  suivantes  une  difTérenc<\  qui  devient  plus  nianif«'st(* 
dans  le*<  «tades  ultérieurs  de  développiMuent:  tandis  que,  t*n  u'ênéral, 

f;  Abiirat'tiiin  fuite  île  eu  pn>lon^einrnt,  en  nrrii're,  do  la  racine  du  \ii^iie,  \** 

iûon  tioqœi  ffi  n't>h«4.Tvc  atuMin  rvnfli'incnt  irAniriionnnire,  ooinparnhle  k  ceiii  qii«' 

l'fin  refi*nnlrf  li*  IiMi|r  de  l'ncoeMUim!  du  \a^iie  ohoi  d'autrcii  wrU*lirvi. 

/Vi  1«  ferai  olrt«*r\«'r  une  fiM««  |Miiir  tnutoi  «{ue.  en  Hindou  pr(*<*(ictfA,  la  constnUi* 

4e«  rM^itie**  v<*ntriiti*«  piV'Mnti»  t\v  irrnndi--  difllcultéH;  ir'eift  imurquoi  ji*  me  huih 

ito  â  IVtii'ie  iivn  rarinu»  ^Anglmnnniniw. 
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la  racine  ganglionnaire  court  perpendiculairement  par  rapport  à  la 
direction  du  myotome  et  correspond  à  la  partie  médiane  de  celui-ci, 
dans  les  premières  racines  il  y  a  une  obliquité  de  cours,  de  rarrière 
à  Tavant  et  du  haut  au  bas,  telle  que  le  point  où  la  racine  émerge 
de  la  moelle  ne  correspond  pas  à  la  partie  médiane,  mais  au  bord 
postérieur  du  myotome  respectif. 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  le  changement  de  rapports  décrit 
ci-dessus?  —  On  peut  faire  diflérentes  hypothèses:  Ou  bien  il  s*e8t 
formé  un  myotome  en  avant  de  celui  qui  était  le  i*'  de  la  série  dans 
le  stade  précédent,  ou  bien  il  est  survenu  un  déplacement  des  organes 
que  nous  avons  examinés,  et,  dans  ce  second  cas,  ou  rattache  de  b 
racine  du  vague  s*est  déplacée  en  arrière ,  ou  la  série  des  myotomes 
s*est  avancée  à  un  niveau  plus  crânien.  Or,  on  ne  peut  admettre  un 
simple  déplacement,  en  arrière,  de  la  racine  du  vague,  parce  que  li 
série  des  myotomes  atteint  une  limite  plus  antérieure,  non  seulement 
relativement  à  la  position  du  vague,  mais  encore  d'une  manière  absolue; 
du  reste,  le  changement  du  point  d*attache  d^une  racine  nerveuse  à 
la  moelle,  spécialement  dans  des  stades  de  développement  relativement 
avancés,  est  inconcevable  pour  nous.  Il  nous  semble  également  pea 
probable  qu*il  se  soit  formé  un  myotome  nouveau  en  avant  de  celui 
qui  était  le  1^'  dans  le  stade  précédent,  et  cela  à  cause  des  conditioiis 
sous  lesquelles  se  présentaient,  dans  le  dit  stade,  les  éléments  cellu- 
laires, dans  la  région  où  ce  nouveau  myotome  aurait  dû  se  constituer, 
et  qui  n  étaient  pas  de  nature  à  faire  croire  à  une  transformation 
possible  de  ces  éléments  en  cellules  musculaires. 

Reste  la  dernière  hypothèse,  savoir:  que  la  série  des  myotomes,  oo 
mieux,  que  les  premiers  myotomes  de  la  série  se  soient  avancés  à 
un  niveau  plus  crânien.  Celle-ci  nous  semble  la  préférable;  elle  est 
principalement  confirmée  par  la  direction  spéciale  prise  par  les  racines 
ganglionnaires,  lesquelles,  en  raison  des  connexions  assez  intimes  avec 
les  myotomes  respectifs,  ont  dû,  autant  qu'elles  le  pouvaient,  les  suivre 
dans  ce  mouvement  de  progression,  et  c'est  pourquoi,  leur  point  d'at- 
tache à  la  moelle  restant  fixe  et  postérieur,  elles  se  sont  faites  obliques 
en  bas  et  en  avant.  Le  nerf  vague  plus  indépendant  du  myotome  au- 
quel il  correspondait  lopographiquement,  est  resté  complètement  à  un 
niveau  plus  postérieur  par  rapport  au  myotome,  quand  celui-ci  s'est 
porté  plus  en  direction  crânienne. 

Il  peut  se  faire  que  la  petite  racine  ganglionnaire,  qui,  dans  le  stade 
que  nous  venons  de  décrire,  correspond  au  2*  des  myotomes,  existe 
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aiMsi  d(iDs  le  stade  précédent  et  qu*elle  ait  échappé  à  notre  observa- 
tion, à  cause  de  son  exiguité;  mais  il  peut  se  Taire  aussi  qu*elle  se 
aoit  formée  plus  tard  que  les  autres;  cela  concorderait  avec  son  ca- 
fBCt^re  de  formation  ru<!imentaire,  destinée  qu*elle  est  à  disparaître 
hientAt  dans  le  cours  du  développement. 

En  procédant  à  Texamen  d*onibryons  de  la  longueur  de  8  mm. 
(Schéma  3),  nous  trouverons  que  la  série  des  myotomes  ne  s'étend 
|tta,  en  avant,  autant  que  dans  le  stade  précédent;  ceci  nous  est  dé- 
montré par  la  plus  grande  longueur,  non  pas  tant  absolue  que  rela- 
tive à  rallongement  du  corps,  de  la  portion  de  corde  dorsale  qui  reste 
libre  do  rapport  avec  les  myotomes,  et,  de  plus,  par  le  fait  que  la 
iérie  des  plaques  musculaires  ne  dépasse  pas  et  atteint  à  peine  le 
contour  postérieur  de  l'otocyste.  Cette  modification  a  son  origine  dans 
Tatrophie  où  est  tombé  le  l*'  myotome ,  dont  les  éléments  sont  on 
proie  k  une  dégénérescence  graisseuse,  laquelle  peut  être  avancée  au 
point  de  ne  laisser  aucune  trace  manifeste  de  ces  éléments.  Il  en 
résulte  que  ïe  myotome  qui  était  le  2*  de  la  série  est  devenu  ou  est 
MIT  le  piânt  de  devenir  le  plus  crânien.  Le  nerf  vague,  par  sa  racine 
ftuionnée  avec  celle  du  nerf  glo8s<>-phar}*ngien,  élargie  en  éventail  et 
ftjrmtfe  de  diverses  radicules  secondaires,  correspond  à  ce  myotome. 
Je  n'ai  pu  trouver  la  trace  de  la  racine  ganglionnaire  spinale  qui,  dans 
ie  stade  précé<lent,  existait  en  correspondance  de  la  face  interne  de 
et  myotfime;  au  c«mti*nire,  il  en  exi.ste  clairement  une  correspondant 
an  mjotiinie  suivant;  elle  possède  un  ganglion  peu  volumineux,  com- 
|j*rativfroent  aux  autres  ganglions  spinaux ,  et  elle  montre  très  dis- 
tinclement  la  caractéristique  obliquité  de  cours  que  nous  avons  déjà 
esaroinée;  ces  particularités  se  retrouvent  aussi,  bien  qu*à  un  degré 
noindre,  dans  la  racine  suivante. 

lmn%  les  embryons  de  mm.  10  (Schéma  4),  nous  trouvons  ceci  de 
particulier:  un  autnt  myotome  —  celui  qui  dans  le  stade  précédent 
ctait  dtfvenu  le  i*'  de  la  S(M*ie  —  s*est  «atrophié  et  a  disparu  ;  et,  ain.si, 
le  nerf  vague,  qui,  f)nr  sa  iticine,  correspondait  à  ce  myotome,  est 
•k-venu  libre  de  tout  rapp  >rt  avec  les  plaques  musculaires.  Celle 
4'«-ntre  ellesi,  qui,  dans  les  premiers  stades,  était  la  troisième  de  la 
léne,  et  qui,  maintenant,  pr  suite  de  ratn>phie  de  a'iles  qui  se  trou- 
raitrnt  devant  elle,  est  devenue  la  première,  est  très  volumineuai»  et 
av*^  dtr^  éléments  musculaires  bi<*n  fornu^.  A  ce  myotome  correspond 
\^  pn^mier  des  nerfs  spinaux. 

Il  n'y  aurait  [>as  lieu  de  parler  d*un  stade  ult«*rieur  du  déveh^pp^** 
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ment,  tel  qu'il  sobservu  dans  des  embryons  de  la  longueur  de  mm.  Ifi 
(Schéma  5),  si  l'ébauche  du  squelette  asile,  qui  est  entré  dans  la  phase 
cartilagineuse,  étant  bien  distincte  à  ce  point,  Jl  s'était  utile  de  dé- 
terminer le  rapport  qu'ont,  avec  lui,  les  plaques  musculaire»  el  \ea 
nerfs,  restés  du  précédent  stade  sans  modiScatinns  appréciables.  Ce  qu'i« 
doit  surtout  remarquer,  dans  le  squelette  axile,  c'est  la  condition  dAn> 
laquelle  se  trouve  le  corps  de  la  première  vertèbre:  d'un  volume  nu 
peu  moindre  que  celui  des  vertèbres  suivantes,  il  n'est  pas  sépare  dt> 
l'extrémité  caudale  de  l'occipital  par  un  intervalle  suITlsamment  èlt'oda. 
constitué  de  tissu  conneclif  lâche,  comme  on  le  voit  entre  verlèfari'  et 
vertèbre,  mais  il  se  trouve,  au  contraire,  rapproché  et  élroitemMl 
adhérent  à  l'occipital,  auquel  il  est  joint  par  du  connectlf  serré,  riehi* 
en  éléments  cellulaires;  cela  spécialement  dans  le  voisina^'e  du  plin 
médian.  Aucune  place  musculaire  ne  correspond  dlrectenient  h  l'in- 
tervalle entre  l'occipital  et  cette  première  vertèbre,  mais  le  l"  mr» 
tome  se  trouve  dans  l'intervalle  entre  la  1"  vertèbre  et  la  2"*;  * 
sorte  que  le  premier  myotome  appartient  efTectlvemenl  au  second 
segment  du  tronc.  Mais,  en  avant  de  ce  myolome,  Il  en  existait  dem 
autres,  comme  nous  le  savons,  dans  des  stades  plus  précoces  de  d^ 
veloppement;  nous  pouvons  maintenant  affirmer  que  le  second  de  «i 
myotomes  était  le  premier  segment  musculaire  du  tnjnc  et  que  le 
premier  était  un  myotome  de  la  têle,  Vunlque  qui  soit  parvenu  k» 
différencier.  —  Le  1"  des  nerfs  spinaux  de  ce  stade  se  fait  roule  entr» 
la  i"  et  la  2°"  vertèbre;  il  est  donc  effectivement  le  nerf  du  twcrnl 
segment,  et,  avec  Fiirbringer  et  Wiedersheim,  nous  devons  l'a ppekf. 
non  1",  mais  3*  nerf  spinal  ;  il  a  été  désigné  aussi  sous  lu  dori  ie 
nerf  hypoglosse.  Il  n'y  a  pas  de  véritable  i"  nerf  spinal  dans  ci*  fiait 
et,  à  plus  forte  raison,  il  manque  aussi,  comme  on  le  sali,  chez  l'adnltc- 
Ghez  le  Bomhfnator,  son  absence  dans  la  période  embrycanure  «fsft 
été  remarquée  par  Gotie.  Par  ailleurs,  nous  avons  vu  que  ebei  k 
crapaud ,  dans  une  phase  déterminée  de  développement  (la  saouair 
décrite),  il  existe  un  rudiment  de  nerf  spinal  en  face  du  S^  dea  mj^ 
tomes,  c'est-b-dire,  du  1"  myotome  du  tronc.  Co  nerfa  xtn»  rie  Aigsee 
et  il  disparaît  bienbM  de  même  que  s'atrophie  le  myotome  reaperi* 
Ce  parallélisme  est  à  remarquer,  comme  aussi  sa  coïncldeBoa  ntt 
cette  espèce  de  concroissance  de  la  1"  vertèbre  arec  Toccipilil,  fiL 
d'ailleurs,  ne  dure  que  pendant  la  périoile  embryonnaire. 


En  I 


lumé:  Dans  les  embryons  de  Sufo  rrtlffaris,  \a  tèriis  ie»  m!f» 


SUR  LBS  MT0T0ME8  ET  LES  NERFS  DE  LA  TÊTE  POSTÉRIEURE,  ETC.  239 

tomes  se  présente  avec  des  caractères  de  réduction  à  son  extrémité 
crinienne.  Un  seul  myotome  correspond  à  la  région  do  la  tête,  mais 
celai-ci,  aussi  bien  que  le  l*'  du  tronc,  disparaissent  dans  lo  cours  du 
déreloppement.  La  série  des  myotoraes  dans  les  premiers  stades  atteint 
oQ  dépasse  le  contour  postérieur  de  Totocyste.  Le  nerf  vague  court 
an  cAté  externe  des  myotomes;  primitivement,  il  croise,  avec  sa  ra- 
cine •  la  1'*  plaque  musculaire,  mais,  par  un  déplacement  en  avant, 
que  subît  la  série  des  myotomes,  il  arrive  à  correspondre,  plus  tard, 
à  la  2*  plaque  musculaire.  Jusqu'à  ce  que,  par  suite  de  Tatropbie  qui 
fk^ppe  ces  deux  segments  musculaires,  il  reste  libre  de  tout  rapport 
arec  les  mvotomes.  A  un  stade  déterminé,  existe  Tébauche  du  l*'  nerf 
dn  tronc,  mais  bientôt  celui-ci  s*atrophie  sans  laisser  de  traces,  et 
ainsi  le  nerf  spinal  qui  appartient  au  2*  segment  devient  le  premier 
de  la  série. 


Excitation  des  nerfs 
PAT  dérivation  de  courants  voltaiques  et  induits  ^^K 


Note  <1u  Prof.  E.  OEHL. 


A  la  Nuite  dVxpériences  rapportées  dans  le  texte  orif^inal  et  omises 
ici  pour  plus  de  brl«*veté,  —  expériences  ayant  trait  spécialement 
aux  conditions  et  aux  minlalités  de  rexcitatiun  que  Du  Ikiis-Kcymond 
appelle  parafifjxaie  et  d*un«*  éventuelle  excitation  unipolaire —-Je  f\is 
amené  k  étudier  la  maiiitiTe  du  se  comporter  des  nerfs  en  présence 
d*4  citurants  dérivés;  et  le  résultat  auqu(*l  Je  suis  arrivé  me  semble 
iMiler  detre  signalé. 


ti  Htndteonti  del  H.  hîituto  hhthurdn,  «wrie  11.  vul.  XXIll.  fa**.  IH. 
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Pour  rendre  plus  claire  l'exposilion  que  je  veux  Éalre,  iroagfncd 
nous  un  membre  de  grenouille  préparé  <]e  manière  que  le  scJatiqi 
soit  isolé,  ainsi  que  ses  deux  rameaux,  tibial  (()  du  gastrocnémien  e 
péronler  (p)  des  fléchisseurs  du  pied,  jusqu'à  leur  immersion  dam 
les  muscles  respectifs,  et  que  le  gastrocnémien  extenseur  communique 
avec  le  groupe  fléchisseur  par  seule  contîguilé  du  tendon  d'Acl 
sectionné,  ou  par  interposition  d'un  conducteur  qui  ferme  en  (  I 
circuit  d<^rivé  de  p,  ou  vice  versa  ; 

Imaginons-nous  encore  que,  à  l'un  des  nertsp  ou  /,  soient  appliqi 
les  conducteurs  d'un  courant  voltaïque  et  que  l'aulre  nerf  soit  tniad 
communication  avec  un  galvanomètre  sensible; 

Supposant  maintenant  que  le  courant  voltaïque  soit  descendant  eafl 
et  que  ce  soit  le  nerf  t  qui  communique  avec  le  galvanomètre,  iï 
l'ermeture  du  circuit  en  p  il  y  aura  une  dérivation  de  courtnt,  ^ 
sera  descendant  aussi  en  /  et  dont  la  direction  et  l'inleDsilé  seront 
indiquées  par  la  direction  et  le  degré  de  déviation  de  raignîllu  galva- 
nométrique. 

Dans  le  cours  des  expériences  mentionnées,  il  me  semblait  avoir 
observé  une  sensible  différence  dans  le  minimum  d'intensité  néces- 
saire à  un  courant  voltaïque  ou  induit  pour  que  leur  dérivation  ae 
rendît  manifeste  au  galvanomètre  et  dans  l'excitation  secondaire  do 
nerf  non  directement  excité. 

Il  est  k  peine  nécessaire  de  (kire  remarquer  que,  dans  C6  cas.  l'ex- 
citation secondaire  n'est  de  nature  ni  paradoxale,  ni  unipoldire,  m«b 
qu'elle  est  due  au  passage  du  courant  dans  le  nerf  non  excité,  qv) 
fait  partie  de  l'arc  de  dérivation. 

Outre  que  ce  passage  du  courant  dérivé  se  révèle  au  galvanomètre, 
la  dépendance  de  l'excitation  secondaire  vis-à-vis  de  lai  e!>t  rendue 
manifeste  par  sa  persistance  à  la  suite  de  ligatures  multiples  des  denx 
nerfs,  de  la  section  de  ces  derniers  avec  superposition  des  moignons, 
du  rétablissement  de  la  communication  électrique  entre  les  deux  groupes 
musculaires  extenseur  et  fléchisseur,  au  moyen  de  l'inlerposition  d'os 
conducteur  métallique  ou  humide. 

Le  but  que  Je  m'étais  proposé,  de  mieux  élablir  l'entité  de  la  diffé- 
rence mentionnée,  exigeait,  tout  d'abord,  une  détermination  compan- 
tive  de  l'intensité  des  deux  courants  excitateurs,  voltaïque  ot  induit. 

Dans  ce  but  Je  choisis  la  pile  de  Daniel,  à  cause  de  sa  plus  grande 
constance,  et  pour  pouvoir  agir  sur  le  nerf  avec  des  couranlx  très 
faibles .  Je  déterminai ,  au  galvanomètre ,  l'intensité  d'un  de  ses  cou- 
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nnts  dérivés  à  divers  degrés  de  résistance  au  moyen  de  i*introduction 
d'an  rhéostat  (1). 

Pour  établir  la  comparaison  entre  les  divers  degrés  d'intensité  du 
ooorant  voltaîque  et  les  degrés  correspondants  du  courant  induit  de 
fermeture  —  introduisant  toujours  un  môme  appareil  à  chariot  dans 
le  circuit  de  la  môme  pile  de  Daniel  —  on  détermina  les  déviations 
iadaites  dans  le  môme  galvanomètre  par  les  rhéophores  de  la  bobine 
secondaire  à  lacté  de  la  Termeture,  au  moyen  de  la  fixation  du  mar- 
teau à  Taimant. 

Et  comme  J*eus  Toccasion  d'obsen-er,  dans  les  déterminations  res- 
pt'Ctives  de  Pintensité  dos  courants  voltaïques,  que  la  fermeture  per- 
manente du  circuit  donnait  des  déviations  beaucoup  plus  grandes  que 
la  fermeture  instantanée,  sans  renoncer  aucunement  à  établir  les  dif- 
lièivnces  respectives,  j'employai  exclusivement,  comme  terme  de  com- 
pftraiscin  en  expérimentant  avec  les  courants  induits,  les  fermetures 
înstantanée.s  qui  ont  également  lieu  dans  ces  derniers. 

Je  résume  les  résultats  obtenus,  faisant  observer  que  les  centimètres 
expnmf*nt  : 

Pour  les  courants  voltaïques,  un  degré  plus  grand  de  résistance 
dans  le  circuit  primitif,  et,  par  conséquent,  une  plus  grande  intensité 
du  counint  dérivé; 

Pdui-  les  courants  induits,  au  amtraii^e ,  une  distance  plus  grande 
«•ntn*  la  bobine  secondain'  et  la  bobine  primaire,  et,  par  conséquent. 
UDe  nioinilre  intensité  du  courant  induit. 


't;  A  ni*^n  «le  ion  appliration  plux  facile  et  plus  rapide  je  cboisin  le  rhoontat 
aeoocordc  de  PctxoM. 
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NB.  Les  courants  opposés  d'ouverton 
instantanée  ont  également  donné,  aux 
distances  indiquées,  un  peu  plus  de  9: 


Il  résulterait  donc ,  de  ces  données ,  que ,  dans  le  cas  concret  de 
notre  appareil,  pour  obtenir  au  galvanomètre  l'expression  de  rinten* 
site  du  courant  avec  déviation,  par  exemple,  de  3  degrés,  il  faut,  pour 
le  courant  voltaïque  dérivé,  l'introduction  de  4  centimètres  de  résis- 
tance dans  le  circuit  primitif,  tandis  que  pour  le  courant  induit  il 
faut  une  distance  de  10  centimètres  entre  les  deux  bottines. 

Ceci  établi,  j'obtins,  comme  résultat  constant,  que,  chez  les  gre- 
nouilles récemment  préparées,  le  minimum  d'intensité  du  courant 
capable  de  donner  la  contraction  de  fermeture  (ou  d'ouverture)  du 
muscle,  dont  le  nerf  n'est  pas  excité  directement,  mais  seulement  par 
dérivation,  est  toujours  moindre  pour  les  courants  induits. 

Ainsi,  par  exemple  : 

Dans  une  première  série  d'expériences  sur  des  membres  de  gre- 
nouille, dont  les  moignons  musculaires  séparés,  furent  rais  en  commn- 
nication  au  moyen  d'un  fil  métallique  ou  de  papier  à  filtre  imbibé 
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d  eao*  en  appliquant  le  courant  voltaîque  sur  le  nerf  tibial  i  on  avait 
seulement  la  contraction  unilatérale  d'ouverture  du  gastrocnémien  à 
20  eent,  à  quoi  correspond  une  intensité  de  14  degrés  galvanotnétri- 
ifiies:  nne  contraction  également  unilatérale  du  gastrocnémien  d*ou- 
rertore  et  de  fenneture  à  30  cent.,  à  quoi  correspond  une  intensité 
de  18  degrés;  et  une  contraction  bilatérale  d'ouverture  et  do  Termeture 
à  40  cent.,  à  quoi  correspond  une  intensité  de  22  degrés.  Le  môme 
nerC  qui,  en  raison  des  expériences  précédentes,  aurait  dû  être  moins 
excitable,  donna,  au  contraire,  la  contraction  bilatérale  de  fermeture 
à  30  Cfnt.  de  distance  entre  les  deux  bobines  et,  par  conséquent,  à 
aoe  intensité  du  courant  induit  correspondant  k  2  degrés  et  demi  du 
galvanomètre. 

Dans  une  seconde  série  (rexpériences,  les  deux  groupes  musculaires 
•éparés  étant  mis  en  communication  de  la  même  manière,  en  appli- 
quant le  courant  induit  au  pemnier  p,  on  eut ,  à  la  fermeture  du 
circuit  inducteur,  des  contractions  bilatérales  de  force  décroissante  à 
eent.  22,  27,  :^),  et  par  conséquent  à  un  minimum  d'intensité  de  2 
de^rrés,  tandis  que  la  même  préparation,  qui,  au  courant  voltaîque, 
di>nnait  toujours  la  a)ntraction  unilatérale  de  flexion  à  cent.  20,  25, 
30,  avec  un  ymurimum  d'intensité  do  18  degrés,  ne  donna  la  c<mtraction 
taîlatérale  qu'à  40  C4*nt.  avtH^  une  intensité  de  22  degrés. 

I)9n9  une  troisième  M^rie  d'expériences,  les  deux  gnmpes  musculaires 
entièrement  s<'parês  fùn^nt  mis  en  communication  par  contiguïté  du 
len«l>>n  d'Achille  avec  le  groupe  fléchisseur.  I^e  courant  voltaîque 
ascendant,  en  passant  par  le  péroiiier,  donna  la  seule  flexion  d'ouver- 
ton*  à  15  cent,  avec  une  intensité  de  il**;  également  à  l'ouverture  la 
eootnction  se  flt  bilatérale  à  18  cent.,  avec  une  intensité  entre  12  et 
13  d«vrés,  et  elle  se  maintint  bilatérale  de  fermeture  (plus  forte)  et 
d'ouverture  k  30  cent,  avec  une  intensité  de  18  degrés. 

I)ans  la  période  intermédiaire  entre  les  seules  contractions  d'ouvcr- 
laxv  et  les  contractions  d'ouverture  et  de  fermeture,  le  même  nerf, 
à  la  fenneture  du  circuit  inducteur,  donna  la  flexion  à  20  cent,  avec 
one  int*«nsité  de  2',5,  et  la  contraction  bilatérale  à  12  cent,  avec  une 
ntenMté  de  presque  3  degi*és  (1). 

Kntin ,  dans  une  quatrièmt*  série   d'expériences ,  avec  un  membn* 


fil  Ln  (ftit   îoiéreMant   oVl  i|uo,  |MHir  obtenir  du  mémo  m^rf  lu  contraction   à 
rowcrlurw  du  rirvuit  imiuctour,  il   faut  rapprocher  ultèricurament  la  Uibino  <i6- 
il«  la  kibinc  pnuiain}.  bian  que,  aux  tlifl!érent<M  dintaiic**,  «(  par  cona*- 
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disposé  comme  dans  la  troisième ,  le  courant  voltaïque  ne  donnait  la 
contraction  bilatérale  qu'au  delà  de  20  cent.,  avec  une  intensité  su- 
périeure à  14  degrés,  tandis  que  le  courant  induit,  qui  donnait  la 
contraction  unilatérale  de  fermeture  à  37  cent,  (moins  de  2  degrés), 
donnait  la  même  contraction  bilatérale  à  30  cent,  avec  intensité  de 
2  degrés. 

Je  résume  ces  expériences  dans  un  tableau:  les  chiffres  simples 
expriment  la  résistance  en  centimètres;  ceux  qui  sont  accompagnés 
de  Texposant  *  indiquent  Tintensité  correspondante  du  courant,  me- 
surée par  le  degré  de  déviation  galvanométrique. 
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De  Texamen  de  ces  données  ressortant  les  déductions  suivantes: 
1*»  La  contraction  unilatérale  de  fermeture  ou   d'ouverture  par 

excitation  directe  du  nerf  exige  une  plus  grande  intensité  pour  le* 

courants  voltaïques  (11  à  14  degrés)  que  pour   les  courants   induits 

(—  2  à  2,5  degrés). 

2*»  Pour  les  deux  courants,  le  degré  d'intensité,  auquel  a  lieu  la 

contraction  bilatérale,  est  sensiblement  constant;  il  oscille  entre  1î^ 


qucnt  aussi  h  celle  à  laquelle  correspond  la  contraction  de  fermeture,  le  courait 
d'ouverture  soit  plus  intense.  Ainsi,  tandis  que,  dans  le  cas  présent,  à  la  distance 
de  17  et  de  14  cent.,  on  avait  respectivement  les  contractions  unilatérale  et  bila- 
térale de  fermeture,  pour  avoir  celles  d'ouverture  il  fallait  une  distance  resfk'ctivf 
de  10  et  de  7  cent. 
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et  22-  pour  les  courants  voltaîques,  (»ntre  2"  et  —  3*  pour  les  courants 
înduiK 

'S^  I^r  conséquent,  au  minùnuyn  d*intensité  du  courant  excita- 
teur, nécessaire  pour  avoir  la  contraction  unilatérale,  doit  s'ajouter 
une  augmentation  (Kintensité  pour  obtenir,  du  même  nerf,  la  contraction 
bilatérale. 

4  iA*iie  au^rmentntion  d*intensité  est  plus  grande  pour  les  cou- 
rante voltaîques  (il  ix  13";  14  à  !<>•)  —  et  elle  s*accroit  encore  pour 
les  contractions  bilatérales  de  frrmoture  et  trouverlun*  (13  à  IS-^i  — 
que  [Miur  b*H  courants  induits,  qui  exigent  une  augmentation  très  lé- 
.♦•ré  ('le  —  2  à  2';  de  2,5  h  —  3')  pour  passer  de  la  contraction  uni- 
lat*^ral«*  â  la  biiaténUe,  «sans  ««xclure  même  la  possibilité  que,  à  ce 
m»"*mif  «l^vré  de  2*  à  2'A  auquel  s<»  pro<luisent,  pour  les  nerfs  d'une 
.-n*ni*nill«*.  les  st^iles  contractions  unilatérales,  aient  lieu,  pour  les 
mt'Tiii'S  nerfs  d'un*»  autre  ^M*(»nouille,  m»'*me  li*s  contractions  bilatérales. 

N«»U'»  iM>uvons  <»ncnre  n»sumer  ces  dtVluctions  «»n  disant: 

«ju«-.  dnns  les  conditions  ex[x*rimentales  décrites  plus  haut,  Texci- 
tAtjoii  din-cti*  du  nerf  exige  une  plus  grande  intensité  |»our  le  courant 
volLiiqn**  que  {nnir  le  courant  induit. 

iju*»  rt-xritation  indirecte  (par  d»*rivation)  de  l'autre  nerf,  exige  un-' 
aDu'm<nt;«tion  d*iiitensité  du  courant,  augmentation  qui  est  beaucoup 
plus  CMn^idèrablt*  iM)ur  le  courant  voltaï'iue  que  pour  le  courant  induit. 

I».  ur  expliquer  la  cause  de  ces  différences,  d'autrt»s  recherch«»s  sont 
n»"re^>air»"»;  ellrs  concourraient  pr«»bnblenïent  à  conllriner  ce  que,  des 
raaint*-tt:int,  et  d  après  l«*s  connaissances  fournies  jwr  les  recherches 
•le  l*r]ij;:er.  t»n  [lourrait  sup(i4»s*»r  en  termes  généraux,  .savoir:  que 
la  pr»'miêre  de  ces  différences  dèpi^nd  de  Tnction  décomiM>sante  (éUn!- 
trtiljkliqu»*)  i|ue  le  courant  voltaïque  exerce  sur  le  nerf.  Otl*»  action 
d«<iim|xMante  iKiuri'ait  également  être  cause  de  la  M^conde  différence, 
tn  rendant  le  nerf  M^ondaire  moins  Um  amducteur  du  counint  dt'»- 
rivé,  mu,  en  t4)Ut  cas,  en  n^ndant  moins  dérivatric<*  la  section  nerveuse* 
do  circuit. 

Quelle  que  soit  la  N>lution  apiiorti**»  au  pn)bléme  par  les  études  ni- 
ItCHrun's.  on  iloit  so  souvenir,  dès  maintimant ,  s[xVialement  dan** 
I*-*  ta*  douteux  dexcitation  expérimentale  din»cte  t)U  dériv«V,  tels 
fuM«  M>  pnWntent  principalement  dans  la  détermination  des  centres 
mubfun  Corticaux,  que  h>s  courants  induits  excitent,  par  dérivation. 
hmocoup  plus  bellement  que  les  courants  voltaîques. 
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Sur  les  principes  actifs  et  toxiques  du  Lupin  (*> 

par  le  Prof.  G.  BAIMOHDL 


RÉSUMÉ 


Alcaloïdes  des  lupins. 

En  ce  qui  concerne  les  recherches  sur  les  alcaloïdes  du  lupin,  bien 
que,  par  ordre  de  temps,  les  premières  soient  celles  de  Cassola,  de 
Fourcroi,  de  Landerer  relativement  au  lupin  blanc,  je  crois  préfé- 
rable, dans  ma  revue,  d'adopter  un  ordre  différent,  en  parlant  d'abord 
des  nombreuses  contributions  apportées  en  Allemagne,  dans  ces  trente 
dernières  années,  à  Tétude  du  Lupinus  luteus  et  d*autres  espèces. 

Du  lupin  jaune  et  du  lupin  bleu  Eicchorn ,  le  premier  (1861-67), 
fît  l'extraction  de  produits  alcaloïdes  liquides,  incapables  de  cristalliser. 

Beyer  (1868-72),  du  lupin  jaune,  sépara,  à  l'état  de  chloroplatinate, 
un  alcaloïde  cristallisa ble  pour  lequel  il  adopta  la  formule  C'®H"NO 
et  un  autre  liquide  désigné  avec  la  formule  C*'H^*N'0*. 

Siewert  (1869-70)  sépara  également  du  lupin  jaune  une  base  cris- 
tallisable,  qui  fut  assimilée  à  la  dimèthylconhydrine  du  conium  ma- 
culalum;  mais  elle  aurait  pour  formule  (G*W*NO  =  G*«H'*(CH)»NO: 
elle  bout  à  261°  et  serait  la  partie  principale  du  principe  alcaloïde 
du  lupin  jaune.  Il  obtint,  en  outre,  un  alcaloïde  liquide  (C^'H^^N^")*) 
qu'il  reconnut  composé  de  deux  bases  dislillables  entre  SOô-'-SlO*,  co^ 
respondant,  pour  la  formule.  Tune  à  la  conhydrine  (C*H*'NO)  et  l'autre 
à  CH^'^XO  (2). 


(1)  Annali  di  chimica  e  di  farniacologia ,  vol.  XII,  1890.  —  L*Aateur  étodie 
tout  d'abord  la  littérature  de  la  question  et  rapporte,  à  la  fin  de  son  travail,  ec 
suivant  Tordre  chronologique,  la  longue  liste  des  travaux  publiés  sur  ce  sujet.  La 
partie  historique  étant  très  développée,  nous  lomettons  ici,  renvoyant  le  lecteor 
au  Mémoire  original. 

(2)  R.  Bellini  et  Corso  ont  représenté,  par  erreur,  les  produits  obtenus  par  Si^ 
wert,  avec  les  formules  des  véritables  alcaloïdes   dérivés  du  Contwm  (Raimofidit- 
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Ugo  Schultz  (1879)  aurait  également  reconnu  la  présence  dans  le 
iupinus  itilpus,  d*un  alcaloïde  cristallisable  C*®U**N*0*,  avec  une  autre 
hase  liquide  oléagineuse  (C'H'^NO). 

Li«*bscber,  en  1880,  obtint  des  graines  et  de  Therbe  du  lupiniis  luleus 
vn  «'Xtrnit  alcaloïde  liquide,  mélange  de  deux  ou  plusieurs  bases,  dont 
ane  cristallisable  par  elle-même. 

Baumert,  se  servant  du  matériel  de  Liebscher,  prépara,  en  1881,  la 
impmÈÊie  cristallisée  et,  en  1884-85,  la  lupinidine  liquide.  La  première 
est  un  alcaloïde  oxygéné  de  la  formule  empirique  G*'H^®N*0*  (diamine 
teniaire);  la  seconde  est  une  monamine  non  oxygénée  qui  a  pour  for- 
mule C*H*^N,  non  criistallisable  par  elle-même,  mais  bien  par  ses  sels. 
L'Autrur  estime  que,  à  Tbydrate  de  lupinidine  iC*H"N  +  H*0),  cor- 
refpfiod  véritablement  Talcaloïde  bouillant  à  :U1®  de  Liebscher  et  une 
des  ïmMTS  liquides  de  Siewert  et  Schulz,  dont  la  formule  indiquée  plus 
haoi  CMr'N<  >  doit  précisément  être  lue  C*H'\\  -f  H«0.  La  lupinidine 
de  Baumert  contient  deux  atomes  de  H  de  moins  que  la  coniine. 

L'.\uteur  [)ense  que  le  prétendu  alcaloïde  liquide  mixte  de  Siewert 
«C  de  Schultz  est  une  solution  de  Thydrate  de  lupinidine  dans  Tanhy- 
dride  correspondant. 

Baumert  sêfiara  d*al)ord  les  deux  alcaloïdes,  solide  et  liquide,  du 
£.  itiieus  avec  la  méthode  de  lieyer,  basée  sur  le  fait  que  le  chloro- 
platjnale  de  l'alcaloïde  cristallisable  est  S4)luble  dans  l'eau,  tandis  que 
le  fel  corres|Hmdant  de  la  basc^  liquide  se  précipite.  En  traitant  ensuite 
voe  ft*lution  alcoolique  de  Textrait  pur  qui  contient  les  deux  alcaloïdes, 
celui  qui  eM  liquide  précipite  seul. 

L'Autc'ur  parvint  ensuite  n  séparer  la  lupinidine  de  la  luptnine  par 
va  ikHjveau  pnictHlê,  bast*  sur  le  fait  que  le  sulfate  de  lupinidine  est 
ÎBioluble  dans  lalciM)!,  tandis  que  le  sel  correspondant  de  lupintne 
fl'j  dm>ut  facil(*iuent  (  1  ). 

Les  pn«'luits  de  liîiumert  ne  sont  pas  dans  le  commerce,  mais  on 
a  le«  deux  alcaloïdes  analogues  de  Hitthausi^n. 

PIU9  rHCemnient  Max  Ha^en  (2)  a  exti*ait  du  lupinus  ançusiifolitis 
«a  akahMde  liquide,  auquel  il  assigna  pour  formule  C*''H*^N*0  et  qu'il 
appela  lujtantiu*  (liast*  nmi«)e  nionoacide,  tertiain*)- 

L'Auteur  soutient  que  le  liquide  alcaloïde  extrait  par  Eicchorn  de^ 
gninefl  du  L.  fingustifitlius  ir«*tâit  pas  un  produit  pur«  immédiat  (:i). 


1.1    .VoMc  «  Vêrsuehi  Stoi.,  1867. 
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L.  AUms^  —  Cassola,  le  premier  (1834),  tenta  d'isoler  le  principe 
alcaloïde  du  lupin  commun  (1).  Mais,  avec  le  procédé  employé,  le  pro- 
duit obtenu  par  Cassola  ne  Ait  certainement  pas  Talcaloîde  pur;  œ 
fut  un  extrait  de  lupin,  mélange  de  plusieurs  substances.  Landerer 
d'Athènes  (1852)  obtint,  par  extraction  avec  Talcool,  un  produit  sim- 
peux,  qui,  laissé  à  lui-même,  présentait  un  commencement  de  crisUl- 
Usât  ion. 

Fourcroi  qui,  également  en  1852,  s'occupa  du  lupin  et  de  son  prin- 
cipe amer,  sépara,  non  Talcaloïde,  mais  un  mélange  des  substances 
non  actives. 

Des  graines  du  lupin  blanc,  Campani  (1881)  fit  l'extraction  d'un  al- 
caloïde liquide  en  petite  quantité,  qu'il  donna  en  expérience  à  Alber* 
toni  et  à  Luciani.  Il  fit  aussi  quelques  préparations  de  sels  cristallis». 

Les  chimistes  Bettelli,  de  Ravenne,  et  Massa,  de  Verolanuova,  pré- 
parèrent, paiement  en  1881,  des  graines  de  lupin  commun,  une  C6^ 
taine  quantité  de  lupinine  amorphe  (produit  extractiforme)  qui  servit 
à  des  expériences  physio-thérapeutiques  des  doct.  Gremma  et  MontaltL 
On  prétendrait  aussi  que  Massa,  ainsi  que  le  regretté  docL  Bettelli, 
sont  parvenus  à  obtenir  un  alcaloïde  pur  et  cristallisable  par  lui*mème. 

Pour  ma  part  (1883)  en  traitant  la  farine  d'un  nombre  considérable 
de  kilogrammes  de  graines  du  L.  albus,  j'ai  préparé  plus  de  cinquante 
};ï:rarames  de  chlorhydrate  cristallisé  de  la  lupinine  obtenue  liquide 
par  elle-même.  Et  mon  produit,  en  partie  bien  purifié  par  des  cris- 
tallisations répétées  et  décoloré  avec  du  charbon  animal,  puis  séché 
entre  du  papier  à  filtre,  a  servi,  avant  tout,  à  l'analyse  par  combus- 
tion, afin  de  déterminer  la  formule  chimique  de  l'alcaloïde,  puis  à  de 
nombreuses  séries  de  recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  les 
grenouilles;  le  même  produit,  en  partie  encore  brut  et  blond,  senil 
pour  des  expériences  sur  les  gros  animaux  (2). 

Lorsque  je  fus  parvenu  à  obtenir,  des  graines  du  Lupinus  albns. 
un  extrait  alcaloïde  liquide,  mais  qui  cristallisait  neutralisé  et  salifié 
avec  l'adjonction  de  HGL  à  saturation,  je  crus  avoir  un  produit  ana- 
logue à  la  lupiniyie  muriatique  de   Baumert  (dont  je   conserve  nn 


(1)  Par  L.  commun,  on  entend  la  variété  de  lupin,  qui,  dans  la  claaei:. -aticc 
systématique,  est  désigne  sous  le  nom  de  L.  Albus  Linn. 

(2)  Ces  premières  recherches  furent  faites  par  moi  dans  le  Laboratoire  da  pn)- 
fosseur  0.  Schmiedel>erg,  h  Strasbourg  (voir  Aiti  del  Xll  Congresso  u\edtco  j 
Pavia,  vol.  1). 
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échantillon  qui  porte  la  formule  (C*^H^^NO  +  2 IICL),  n'excluant  pas 
qoe.  dans  les  résidus  liquides  de  la  préparation,  pût  encore  ôtre  con- 
tenu on  autn»  alcaloïde  non  cristallisable). 

MaU  le  résultat  des  premiers  essais  d'analyse  par  combustion  do 
wcn  produit  ne  concordaient  pas,  {jour  la  formule  qui  en  résultait, 
arec  celle  de  la  lupfnine  de  Baumert. 

De  plus,  par  le  fait  que  la  lupinine  de  I^umert  est  un  alcaloïde 
criftallisable  ;>fv*  se  pur  (auquel  correspond  peut-être  le  produit  de 
Betlelli)  et  la  mienne,  seulement  lorsqu'elle  est  salifiée,  et  me  raj»- 
pelant  encore  le  résultat  des  observations  de  Siewert,  de  H.  Schuitz, 
de  BeviT.  de  Lifbscher,  tous  d'accord  en  ce  qui  regarde  la  présence, 
dan^  le  iupfnus  iuteus,  d'un  alcaloïde  cristallisable  et,  aussi,  d'une 
oa  plusieurs  bases  liquides,  Je  fus  convaincu  qu'on  ne  pouvait  Iden- 
tifier ma  iupMne  (du  L.  aibtis)  avec  celle  de  iiaumert  (du  L.  inieus). 

En  iH84  Baumert  découvrait,  dans  le  L.  luletis,  h\  lupifMine,  al- 
caloïde liquide,  mais  qui  donne  des  sels  cristallisables. 

IVaprèsf  les  caractères  décrits  par  Campant  pour  sa  lupinine,  et 
dlaprèit  ceux  de  la  mienne,  obtenue  comme  liquide  sirupeux  Jaune, 
oijdable  à  Tair.  d'odeur  désagréable  qui  rappelle  la  ciguë,  de  saveur 
amêrv.  je  pensai  qu'elles;  devaient  Ati*6  clés  produits  analogues,  et 
peat'Atre  même  correspondant  à  la  luptnidhte  de  Baumert. 

Le*  ♦*xpén«*nces  physiologiques,  comme  on  le  verra  plus  loin,  ap- 
poîent  cette  hypothèsi».  Je  m'occuix»  en  ce  moment  de  disposer  les 

irem  |M»ur  dt'terminer  la  formule  de  ma  lupinine  (du  L.  allmx)  et 
npchercber  si  cette  esptVe  d<»  lupins  renferme  seulement  l'alca- 
loUe  liquide  susdit,  comme  il  en  est  de  la  lupinine  dans  le  L.  an- 
0Utitfolhis,  <»u  si  ellt*  contient  deux  principes  basiques,  comme  cela 
•  é<ê  démontré  pour  le  L,  lutetis. 

Bptielli  prêt4*ndniit  avoir  isolé  un  alcaloïde  cristallisable  du  L,  alàus: 
■ait  il  pourrait  9<>  fain>  que  cet  alcaloïde  correspondit  à  un  produit 
—Inirur  à  l'hydratt^  cristallisable  de  la  lupitxiitifxe  liquide  ((/li*\N  4. 
■^1  «t  non  à  la  luptnine  cristalli^^able  de  liaumert  (C**n^''N*0*). 

Si,  tt'apri'S  l4*s  ntcherches  que  je  h\H  en  ce  moment ,  ou  d'après 
0Me»  que  le  prof.  Campani  pratique  de  w»n  n»té.  on  vient  à  établir 
la  prêti'nre,  dans  h*  lupin  blanc  au^i,  fie  deux  alcaloïdes,  analogues, 
^Don  «mux.  k  C4*ux  du  L.  luteus,  il  eonviendra.  |iour  «Warter  toute 
coalùftUKi.  d'app<*ler  lupinine  lalcaloïde  cristallisable  et  lupinitlitxe 
nkmUMe  liquid**. 

Jusqu'à  ce  que  celte  question  M)it  résolue,  Je  conserve  la  dénoini- 


nation  primitive  de  lupinine  avec  l'indication  de  lupirOne  a  h  Talcs- 
loTde  lipide  qui  cristallise  saliGé,  isolé  par  moi  des  graines  do  lu^ 

blanc. 

Observatloit^  et  recfiei-ches  toxicologlques. 

L'étude  physiologique  sur  le  principe  amer  alcaloïde  des  tuptis  dai^ 
d'un  petit  nombre  d'années;  loulcfois,  la  nocivité  possible  des  gnin» 
de  lupin,  mangées  encore  un  peu  amères  ou  employées  en  décodioiu. 
a  été  signalée  dans  les  écrits  d'Averrhoès,  d'Hofmann  et  d'autres  tu- 
teurs anciens. 

D'après  un  grand  nombre  d'expériences,  pratiquées  avec  roes  pré- 
parations du  L.  albiis  d'Italie,  et.  comparativement,  avec  rentrtilsl- 
caloïdien  liquide  du  L.  luteus.  également  obtenu  par  moi,  de  rbert» 
et  des  graines  que  je  m'étais  procurées  d'une  station  agraire  alle- 
mande, j'ai  constaté,  avant  tout,  l'analogie  de  l'action  toxique  lïes  d«n 
différentes  espèces  de  lupins,  action  qui  consiste  k  déprimer  et  à  p»- 
ralyser  les  centres  et  les  nerfs  do  sens  et  de  mouvement,  ai 
les  terminaisons  des  nerfs  dans  les  muscles  et  aussi  la  fibre 
laire,  et  qui  se  fait  sentir  sur  le  cœur. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  l'action  du  principe  amer  ak» 
loïdien  du  lupin  est  beaucoup  moins  ressentie,  de  sorte  qu'il  btild* 
hautes  doses  pour  produire  de  la  torpeur,  étourdisseraent .  ^t  pM^ 
tique  et  convulsions. 

Mais,  en  tout  cas,  il  résulte  que  l'action  du  lupin  sur  les  fiMcUni' 
de  la  vie  organique  est  moins  importante  qu'elle  ne  l'est  pour  k» 
fonctions  de  relation,  les  animaux,  comme  Alberloni  oui  égileoitrt 
l'occasion  de  l'ubscrver,  pouvant  ré.sister  à  un  empoisonnemenl  9^ 
présente  de  graves  sympb^mes  dans  ta  sphère  motrice.  Et,  mkma  < 
les  grenouilles,  j'en  ai  vu  revenir  &  l'état  physiologique.  i|iii  ivi 
été  empoisonnées  avec  des  injections,  dans  les  sacs  l}^R)phatiqae«,  # 
milligr.  2.5—5,10  de  chlorhydrate  de  lupinine  (obleno  do  L. 
©l  dont  l'état  de  paralysie  avait  été  complet. 

J'ai  cependant  observé  que,  avec  les  décoctions  (du  degré  10  Dwft 
tant  de  L.  alhjts  que  de  L.  iuteus,  la  dépression  des  centres  tl  d» 
nerfe  de  sens  est  plus  rapide  et  plus  marquée  que  la  paralysie 
mouvement,  et  que  l'effet  sur  le  cœur  se  produit  vite;  tantUi  41 
avec  les  préparations  purca  de  lupinine  et  avec  ses  sels,  ta 
de  se  comporter  de  l'cmpoisomiement  se  montre  un  peu  dUHraH: 
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en  effet,  Talcaloîde  susdit  ne  produit  pas  de  changements  profonds 
dans  les  systèmes  nerveux  et  musculaire;  au  contraire,  dans  la  dé- 
coction se  trouvent  divers  sels  et  autres  principes  solubles  dans  Teau 
qui  viennent  a^çgravcr  l'empoisonnement  produit  par  Talcalolde  lupi- 
Dîne.  Ainsi  n'explique  la  diversité  d  effets  observés  par  R.  Bellini,  par 
Curso  et  par  Luciani,  comparativement  à  mes  observations;  et  ainsi 
sexplique  aussi  que,  chez  Thomme  et  chez  les  animaux,  Tusage  des 
décoctions  de  lupin  produise  plus  d'effets  nuisibles  que  remploi  de  la 
lapinine  pure. 

Ainsi,  encore,  J*ai  remarqué  que  faction  do  la  lupinine  pure  sur  le 
oneor  est  plus  lente  que  celle  qui  est  produite  par  les  injections  di- 
rectes de  décoction  dans  les  veines. 

I^Ds  les  deux  cas  il  y  a  un  abaissement  do  la  pression  du  san^?, 
mftis  les  injections  de  décoction  le  provoquent  plus  vite  que  les  solu- 
tions titrées  de  chlorhydrate  de  lupinine,  bien  que  ct^  dernières  ren- 
ferment certainement  une  plus  forte  dose  d'alcaloïde  que  la  décoction. 

En  outre,  l'abaissement  de  la  pressirm  sanguine  ainsi  que  Tarrèt  du 
eipar  sont  d*abonl  produits  par  effet  de  la  paralysie  de  la  respiration, 
avant  de  l'être  par  action  din^cte  sur  le  cœur  et  sur  les  centres  ner- 
veux vasi>-moteurs.  Kn  effet,  si,  au  moyen  d'une  canule  trachéale,  on 
maintient  artiflciellement  la  respiration  chez  l'animal  (chien  ou  lapin) 
en  expérienct',  et  que  Ion  marque  le  tracé  de  la  pression  sanguine 
indiquée  par  le  kymographion  de  Ludwig,  l'abaissement  n'a  lieu  que 
tardivement  et  il  faut  d**  plus  fortas  dost^  de  lupinine  pour  le  pnxluir**. 

l^^  effets  directs  du  princifx}  toxique  i\es  lupins  sur  le  c<eur  ont 
été  étudiés  par  moi,  d'abord  chez  la  ^nmouille,  en  mettant  le  cœur 
k  découvert,  ou  encore  avec  le  aiîur  de  rafia  esculenta  isolé  dans 
rappareil  de  Williams:  puis  aussi  sur  le  oeur  de  crapaud  in  situ,  en 
marquant  le  tracé  cardiaqut)  avec  la  méthode  de  Kanvier,  et  sur  le 
etpur  i^lé  dans  rappan*il  de  Hoy.  <'es  dernières  expériences,  je  les 
ai  Ikites  nVriMunK^nt ,  dans  le  Cabinet  du  prof.  Hufalinî,  auquel  jex- 
prim**  ma  irratitudt»  pour  l<*s  moyens  d'étude  qu'il  a  mis  à   ma  dis- 

Ainsi  j'ai  vu  que  les  injections  de  décoction  dans  les  sacs  lympha- 
liqui's  de  la  ;rrenouille  pnxluisent  rsitraiblisst*ment  et  le  ralentiss4*ment 
dan«  Ia  fitnction  du  cieur  plus  vite  (|iie  le  chlorhydrate  de  lupinine. 

Vm  circulatinii  artificielle  av(*c  ra|)pareil  di>  Williams,  en  ajoutant 
an  «n;;  le  chlorhydrate  de  iitpinûir  a  doM's  croissantes,  montri*  que 
ractKrfi  d«'  ce  toxique  sur  la  tibre  musculaire  du  cteur  est  ptni  sen- 
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sible.  Également,  pour  le  cœur  de  crapaud  dans  Tappareil  de  Roy,  il 
faut  une  dose  de  0,5—1  milligr.  de  chlorhydrate  de  lupinîne  par  chaque 
cent,  cube  de  liquide  qui  passe  dans  le  cœur,  pour  qu'on  ait  vite  ub 
ralentissement  dans  les  excursions  cardiaques,  sans  abaissement;  celui- 
ci  s'obtient  avec  des  doses  plus  élevées  de  toxique  porté  dans  le  sérum 
de  sang  circulant.  L*arrêt  du  cœur  a  lieu  en  diastole;  cependant,  eo 
faisant  repasser  du  sérum  simple  dans  le  cœur,  celui-ci  peut  recom- 
mencer à  battre,  mais  pour  peu  de  temps. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  donc  prouvé  que,  dans  les  dé- 
coctions, il  y  a  d'autres  principes  qui,  par  rapport  également  à  la  cir 
culation  sanguine  et  à  la  fonction  du  cœur,  aggravent  les  effets  de 
Talcaloïde.  De  plus,  dans  le  cœur  tn  situ,  outre  l'effet  du  poison  sur 
le  myocarde,  et  même  avant,  on  a  l'action  qui  se  manifeste  sur  les 
nerfs  et  sur  les  ganglions  du  viscère,  la  fonction  du  ventricule  du 
cœur  isolé  se  montrant  plus  durable  que  celle  de  l'organe  entier. 

En  ce  qui  regarde  laction  toxique  du  principe  amer  des  lupins, 
également  pour  les  animaux  à  sang  chaud,  j'ai  noté  plus  haut  qu'ils 
supportent  de  plus  hautes  doses  de  lupinîne  en  comparaison  des  ani- 
maux à  sang  froid,  et  la  symptomatologie  est  un  peu  différente.  AJosi* 
chez  les  pigeons,  la  quantité  de  20  ce.  de  décoction  introduite  dans 
le  jabot  fut  toxique  mais  non  mortelle;  au  contraire ,  les  doses  de 
5-10  centigr.  de  sel  muriatique  de  lupinine  préparé  par  moi,  furent 
mortelles,  produisant  des  phénomènes  d'abattement,  torpeur  de  sens 
et  de  mouvement  et  mouvements  convulsifs  de  la  tête. 

Chez  les  lapins,  Tintroduction  au  moyen  de  la  canule  aesophagienne, 
de  20-40  ce.  et  plus  de  décoction,  répétée  pendant  plusieurs  jours,  a 
produit  la  mort  sans  de  notables  symptômes.  A  l'autopsie  on  ne  trouva 
qu'un  peu  de  congestion  passive  des  poumons;  dans  le  cœur,  des  cail- 
lots de  sang  obscur,  mais  rien  qui  rappelât  les  caractères  syraptoma- 
tiques  de  la  lupinose  (1). 

Le  chlorhydrate  de  lupinine,  employé  par  injection  hypodermique, 
no  produisit  la  mort  qu'avec  des  doses  de  15-25  centigr.  suivant  la 
force  de  l'animal. 

Chez  les  rats  blancs,  avec  5  centigr.,  on  avait  des  trouble^^  vi-^v- 
ratoires,  accablement,  parésie  ;  mais  la  dose  ne  fut  mortelle  que  quand 
oUe  s  éleva  à  10-15  centigr. 


(1;  Voir,  dans  le  texte  original,  la  notice  sur  cette  maladie. 
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L'injeclîon  hypodermique  de  50  centigr.  pratiquée  sur  un  chien  du 
roids  de  :i  kilogrammes  no  produisit  que  des  troubles  légers  et  Iran- 
■tuires.  Xai  renoncé  à  déterminer  la  dose  mortelle  chez  les  chiens, 
i^-anl  vu  qu*iis  supportaient  de  fortes  doses,  aussi  bien  par  injection 
hypodermique  que  par  la  bouche. 

De  mes  premières  expériences,  il  ast  résulté  que  le  chlorhydrate 
de  lapinine  préparé  par  moi  était  certainement  plus  actif  que  les  pré- 
parations obtenues  et  expérimentées  par  Bettelli,  et  que,  pour  les  gre- 
Duiûlles«  ma  préparation  de  lupinine  muriatique  (du  L.  allms)  était 
pDoore  plus  toxique,  en  comparaison  de  la  lupinine  pure  de  Haumert 
[L.  hâtetis). 

Alor»,  aussi,  il  me  fut  démontré  qu'on  ne  s'habitue  pas  au  principe 
toxique  du  lupin,  comme  Siowert  favait  cru  k  tort;  mais,  au  con- 
trains, la  vérité  i^t  que  les  animaux  supérieurs,  et  spécialement  les 
pTU!«  manuniftres,  supportent  de  fortes  <loses  de  lupinine;  toutefois, 
l'action  des  déatctions  concentrées  est  comparativement  |ilus  grave 
gué  ci'llt*  de  quantités  com.'spondantes  d*alcaloïde. 

Par  la  série  de  mes  plus  récentes  recherches,  rapportées  dans  les 
Afuutli  fti  chimica  e  di  farmacoioçia  (i) ,  il  a  été  démontré  que  les 
ilealtiides  de  difTén^ntes  espt'ces  de  lupin,  bien  qu*agissant  tous  sur 
les  centn*H  nerveux  comme  toxiques  paralysants,  offrent  ce|)endant 
dtai  \ariantes  dans  Taction.  (les  différences  ne  se  rencontrent  pas 
dans  les  i'X|K»rieiiC(»s  avec  les  di'^coctions. 

Jf  doi<i  ajouter,  ici,  relativement  à  Taction  comparée  di>s  alcaloïdes 
te*  lopins,  que,  aux  i*ésultats  obtenus  avec  la  lupinine  de  liiilhawien, 
rom'spond«*nt  c«*ux  de  mes  premières  expériences  laites  à  Strassbourg, 
eo  lHë:i,avec  la  lupinine  puf^e  crisiallLsèe  de  Baumn^i;  et,  de  même, 
•vx  <^b<«»rvations  avec  la  lupinidifte  sfulfurique  de  liilihatLsen  corres- 
pondront ct'lles  de  Kobert  avec  la  lupiniditie  de  Bawneri,  C*est  pour- 
gooi  Je  dois  mentionner  ici,  que  Bauinert  soutient  que  les  deux  prrxluita 
chimiqufii  lupinine  et  lupinidine  sulfUrique  de  la  maiscm  C.  Merck, 
gui  f^irt«.*nt  le  nom  de  Ritthausen,  sont  véritablement  préparés  suivant 
ion  pn»pn*  procé^lé  (2). 

Entin.  sous  le  point  d<*  vue  physiologique,  les  effets  de  l'alcaloïde 
liqitidt*  du  L.  alhux,  séfmré  fiar  moi,  correspondent  à  ceux  de  la  pri*pa- 


(\    Voir  S-nc  V,  vol.  XI. 
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ration  de  Campani  (1),  et  les  deux  substances,  par  leurs  effets  cura- 
riques,  auraient  plus  d'analogie  avec  la  lupinicUne  qu^avec  la  It^ 
nine  de  Baumert  et  de  Ritthausen  (L.  lutetcs).  La  hq>inine  {L,  an- 
çicstifolitcs)  se  différencierait  de  toutes  les  substances  précédentes,  en 
produisant,  outre  la  paralysie  des  centi*es  encéphaliques,  une  aug- 
mentation de  Texcitabilité  réflexe  de  la  moelle. 

On  n*a  pas  encore  la  preuve  chimique  de  Tidentité  ou  de  Taffinîté 
de  l'alcaloïde  liquide  séparé  par  Campani  et  par  moi  du  L.  ailms 
avec  Talcaloïde  liquide  (lupinidkie  de  Baumert)  du  L.  ItUeus.  De  même, 
il  n*est  pas  bien  établi  si,  dans  le  L.  aHms,  il  y  a*  comme  dans  le  L 
luteuSj  deux  bases  ou  une  seule  et  si  Talcaloïde  cristallisé  de  Bettelli 
correspond  véritablement  à  la  lupinine  cristallisable  de  Baumert  ou,  au 
contraire,  à  un  produit  analogue  à  Yhydrate  de  lupMdine  de  Baumert 
(C^H'^^N  +  H*0)  cristallisable,  tandis  que  la  base  anhydre  (C*H"N)  est 
liquide. 


Sur  rànatomie  de  ïutérus  en  gestation  ^l 


Deuxième  note  par  le  Prof.  G.  BOMITL 


La  question  relative  à  la  manière  de  se  comporter  de  1  epithéliaaî, 
qui  revêt  normalement  la  cavité  utérine,  a  une  étroite  connexion  avec 
celle  de  l'origine  des  cellules  de  la  caduque  et  avec  la  formation^ 
nérale  du  placenta ,  spécialement  depuis  les  nouvelles  et  singulières 
conclusions  des  recherches  de  Duval ,  d'une  part ,  et  de  Strahl ,  de 


(i)  Voir  les  expériences  d'Albertoni  et  de  Luciani  rapportées  dans  le  texte  *:> 
ginal. 

(2;  Monitore  zoologico  italiano,  ann.  Il,  n.  2.  —  La  première  Note  a  été  puK.rt 
dans  le  inènie  journal,  l*"*  an.,  n.  1.  Voir  aussi  les  Archives  italien,  de  BiA<<'^' 
t.  Xm,  p.  358. 
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rmtre.  Sans  nous  arrêter  aucunement  à  rechercher  si  Tépithélium 
otérin  donne  réellement  origine  aux  cellules  de  la  caduque  (Overlach) 
—  FrommeK  qui  avait  d*abord  admis  ce  fait  pour  la  caduque,  a  beau- 
coup modifié  son  opinion,  dans  la  suite  ;  et  les  observations  de  Strahl 
toDl  susceptibles  d*uno  autre  interprétation  —  en  examinant  avant  tout 
quels  sont  les  résultats  des  différents  observateurs,  nous  trouvons  que, 
foivant  les  divers  ordres  d'animaux  étudiés,  suivant  Tépoque  de  la 
g«sUlion  et  les  diverses  portions  de  Tutérus  gravide,  les  résultats  sont 
diflërent.H. 

En  m'en  tenant  aux  travaux  les  plus  récents  sur  ce  point  de  Tana- 
lomie  de  Tutérus  gravide.  Je  trouve  que  les  diflerents  auteurs,  qui  se 
sont  occupés  de  la  fixation  de  la  vésicule  embryonnaire  à  la  paroi 
Dtérine,  arrivent  à  des  résultats  complètement  contradictoires.  D*au- 
cans  trouvent  Tépithélium  utérin  consené;  d'autres,  et  ce  sont  les 
plus  nombreux,  le  trouvent  détruit:  la  destruction,  ainsi  que  la  con- 
servation possible,  a  lieu  pendant  un  temps  diversement  déterminé  : 
d'un  ci>té  —  et  c'est  principalement  l'opinion  de  Duval  —  on  pense?  que 
rêpithélium  utérin  disparait  vite,  et  que  le  placenta  prend  origine  d'un 
èpaîHsi^vsiMnent  de  recto<lerme  de  l'embryon  ou  d'une  épaisse  couche 
de  cellules  ectodermiques  contenant  des  lacunes  où  pénètre  le  sang 
matt'mel  ;  tandis  que,  do  l'autre,  —  et  c'est  spécialement  l'opinion  de 
Strahl  —  on  conclut  que  répiihélium  utôrin,  non  seulement  ne  dispa- 
rait  pa?(.  mais  encore  a  une  proliflcation  remarquable,  et  va  revêtir 
les  villmités  placentaires.  Ainsi,  l'anatomie  du  placenta,  qui  semblait 
être  arrivée  presque  à  sa  perfection,  redevient  une  questi<m  plus  em- 
brouilla* qu'auparavant  et  éveille  de  nouveau  l'activité  des  observa- 
leum.  d'autant  plus  que  les  perfectionnements  apportés  aux  procédi^s 
de  technique  anatomique  microscopique  rendent  |)Ossible  l'étude  ^a- 
dneilu  i*t  complète  d(>  son  évolution. 

Iles  éludes  fnitt's  sur  rêpithélium  utérin  par  les  différents  obsiTva- 
leun  (Chiarutji,  Minot,  Masius,  Strahl,  Duval,  I>ombardini,  Pnindino). 
il  K*9»ulte  que,  plus  ou  m<»ins  rapi(l(*nit*nt,  sur  une  exti*nsion  plus  ou 
moins  (rrande.  rêpithélium  de  la  muqueuse  utérine  tonib<»  ou,  apK^s 
4«fa  altérations  sp«'*cial(*s ,  se  détruit;  il  résulte  encore  que,  chez  la 
femnt<\  on  |M*ut  croire  h  la  con.s<*rvation,  au  moins  part i«*Il(*.  de  l'épi- 
théinim  utérin,  lorsqu**  les  villositês  choriules  sont  déjà  form('*<%  ou  à 
m  dîs|iarition  très  rapid<*;  et,  c'est  [lourquoi,  les  résultats  des  oIimt- 
vatHins,  ^ur  ce  i>oint,  n<»  sont  pas  encort*  nettement  d/^cisifs. 
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Mieux  que  tous  les  autres,  Ercolani  (1)  avait  établi  cpie  la  cbl 
de  l'èpiDiélium  ulénn  est  un  des  premiers  faits  qui  préluilenl  titi 
veloppement  de  la  caduque  ;  et  Ktillikcr  (2)  aussi  admet  Itf  mfino  fl 
en  parlant  de  la  muqueuse  de  l'utérus  gravide  chez  la  Temme-  E 
latii  démontra  ce  fait,  avec  une  grande  exactitude,  dans  diflère 
ordres  de  mammifôres,  et  il  en  proUta  pour  exclure  que  la  cadtu 
riM  une  partie  de  la  muqueuse  préexistante  et  [tour  lui  donner  4 
caractère  de  néoformalion  qui  omstilue  un  des  points  fondamenU 
de  la  doctrine  de  mon  regretté  Maître,  sur  la  formation  placenta 
Il  étudia  plus  spécialement  et  plus  complètement  le  fait  chez  les  fl| 
maux;  pour  ce  qui  concerne  la  femme,  il  l'affirma  dèssesprein 
recherches,  et,  en  l'étudiant  dans  les  différents  stades  de  foactJon  di. 
viscère.  Il  confirma  que.  dans  la  période  menstruelle,  cet  épithéliuo 
se  désagrège  et  tombe  —  ut,  en  elTet,  nous  en  trouvons  les  liléments  duf 
le  sang  des  menstrues;  puis,  comparant  l'érètisme  menstroel  k  celsl 
qui  marque  le  ciimmencement  de  la  grrissesse  et  la  formation  de  k 
caduque,  et  se  basant  sur  quelques-uncs.de  ses  obsen'ations,  il  (nil 
encore  établir  que,  au  commencement  de  la  grossesse,  également,  l'épi- 
thélium  utérin  se  désagrège  et  tombe;  toutefois,  il  ne  tlétermina  pai 
l'époque  exacte  â  laquelle  cette  chute  devait  se  produire.  Il  soâlsait 
à  l'observateur  bolonais  de  pouvoir  s'appuyer  sur  ce  fait  pour  etchm 
que  la  caduque  prit  origine  de  Tépithéliam  préexistant;  et,  à  oo  pofBl 
de  vue,  son  observation  était  juste.  Cependant  il  ne  dàtenntoa  pa 
flxaclement  quelle  était  l'époque  précise  de  la  disparition  de  l'épith^ 
lium.  Dans  la  suite,  cet  observateur,  dans  toutes  aea  aolres  pahUca- 
lions  sur  le  placenta ,  et  tous  ceux  qui ,  chez  nous ,  s'DCCDpèreitt  4e 
wtte  question  (Komiti,  Tafani,  Colucci)  Bffîrmèrenl  la  nécenit«  dB  li 
destruction  de  l'épithélium  utérin,  il  plus  spécialement  et  plus  rapi- 
dement la  où  se  formera  la  caduque  sérotîue:  l'époqau  n'en  fat  pu 
précisée,  de  sorte  que,  soit  pour  ce  motif,  soit  parce  que  le  bit  fut 
toujours  —  et  par  moi  en  particulier  (3)  —  exprimé  d'une  naniére  gé- 
nérale, on  a  cru  que  la  chute  de  Tépithéllum  se  produisait,  artot 
toute  autre  chose,  dans  les  tout  premiers  moments  qui  pr^udeBl  i 
la  formation  de  la  caduque. 


(1)  BscoLANi,  Voir  plus  spécialement:  ffaovc  ricereh*  k 
IBM.  pp.  40  nt  «uiv.  et  Leiier^  a  SôttA«r.  Bologne,  ifHO,  p.  37. 
(!)  KOi.UKca.  EnttB.,  Leipng,  1879,  p.  327. 
(J)  Ftnbnoloffia,  Sienne,  1881. 
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Les  premières  recherches  exactes  sur  la  question,  pratiquées  chez 
la  lapine,  sont  celles  que  J*ai  faites  en  1873  (1);  je  rapporte  textuel- 
lement ce  que  Je  disais  alors  :  «  La  première  période  de  Tutérus  gra- 
vide de  la  lapine  se  manifeste  par  un  fort  accroissement  des  mamelons 
oa  éminences  susKlccritcs  (sur  la  muqueuse  normale)  de  la  muqueuse: 
pois  elles  apparaissent  fortement  ramifiées  par  rallongement  des  di- 
visions entre  les  cryptes  ou  follicules,  et  elles  se  vascularisent  fort<^ 
ment.  L*épithélium ,  dans  leur  partie  supérieure  ou  libre,  reste  inal- 
téré  ;  ensuite'  Tépithélium  des  follicules  (ou  épithélium  utérin)  si^ 

détruit  peu  à  peu Après  la  formation  de  la  sérotine,  celle^^i  reste 

d'abi>rd  couverte  par  les  résidus  déformés  de  Tépithélium  »  (2).  Je 
répétai  cela  dans  mes  leçons  d"Embryo{fènie  (Sienne,  1881).  Parmi 
ceux  qui  eurent  ensuite  Toccasion  de  constater  cette  désagrégation  gra- 
duelle tie  répithélium  utérin,  je  me  plais  à  rappeler  aussi  Tafani  (3), 
qui  rétudia  sp«H!ialement  chez  la  femelle  du  cobaye.  Il  faut  remarquer 
que.  de  mes  observations,  ainsi  que  des  recherches  étendues  d'Erco- 
lani  (A\  il  était  établi  que,  dans  la  portion  non  gravide  de  Tutérus, 
iV'pithf^lium  subsiste. 

Kn  ciî  qui  reganle  les  lapines,  je  ne  puis  que  confirmer  mes  an- 
ciennes observations,  touchant  la  graduelle  modification  et  disparition 
de  répithélium  utérin,  chose  qui,  d'une  manière  générale,  a  été  cons- 
tatée par  les  obsiTvateurs  successifs:  sa  disparition  est  prmVlêe  de 
Li  fusion  des  cellules  qui  le  forment  en  une  masse  contenant  des 
n'>yaux,  et  a»la,  là  où  se  formera  le  placenta,  [luisque.  dans  les  por- 
tions non  ^Tavides  de  Tutérus,  non  seulement  il  se  maintient,  mais  il 
a  une  active  prolifération  :  j*eus  encore  une  confirmation  d(î  ce  fait 
»-n  étudiant  l'utérus  gravide  de  la  femelle  du  lièvre.  Je  dois  ajouter 


M'  RoMITI,  SuWi  strutturn  f  scih'ppo  délit  jilnreuVt  (Uieista  rlinirn  di  lin. 
Uitfnn^  janvier  1>C:<.  p.  rt>. 

C£)  Ihnia  oe  travail,  en  dtKïrivBnt  la  formation  du  plAoentn  chez  1a  Inpino,  J'cuh 
•BM»  U  Umne  fnrtuno  de  oomttatcr,  le  pr«*iiiier,  un  fait  très  iui|K»rtant  dans  révo- 
lution pU'.'vntaire  chez  cc-m  nmgcur»,  h  Mivoir:  que  le  rontloinent  d«>  In  cadurpiv 
1^  (*fX\*\  hi(*ntf*it  i*n  une  maH*e  coninic  de  «'olluleH  en  fuHÎon.  <*n  uiïp  ninnîu»  de  .-ul»**- 
tioœ  frranuleii««  ave**  <le  iioinbnMix  noyaux,  et  «ur  la  {tartie  KU|>érieure  de  laquelle 
on  voil  apparaître  diïx  ccdlultM  ^'éante?*.  Ce  fait  (h  |>art  rinterprêtation  qu'il  lui 
•k>aiU/  a  M.  tenu  en  très  ^tmm\  routptc  |jar  Kn:olaiii  et  justeuient  rnpiieiê  |»ar 
l>j«al.  qui  lui  o««iffna  une  Hifçnification  diflérente. 

C^^  Takani,  SuHr  rotufisioiii  plttrrnttri  ihdl't  rif/i  feVile^  Florence.  \^'^\  p.  î^i. 

'•/  Sunrt  ricerrhe,  etc.,  1>0V).  |*a*wim. 
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le  veulenr  Strahl  et  MlnoC  Ij 


que  ja  ne  puis  admettre, 

thélium  utérin  contribue  à  constituer  la  fornialîon  ecï 
(Duvst),  parce  que,  en  étudiant  attentivement  l'épithélii 
où  se  formera  le  placenta,  on  le  voit  se  Tondre  en  fragments  à 
imlatînns  protoplasme  tiques  et  faire  place  à  la  formation  décMli 
(formation  ectopisceniaire  de  Duval),  laqui-tlo  ira  revêtant  le--»  tII1( 
qui  s'avancent.  Des  restes  d'épîthéiium,  sous  forme  de  petites 
protoplasmatiques  ou  syncj/UuTn^,  se  trouvant  i;à  et  là  englobés 
les  éléments  placentaires:  mais  Ils  n'ont  aucune  part  à  la  formation 
l'organe.  Ce  que  Strahl  décrit  comme  une  prolifération  de  l'épilbéliins 
destinée  au  revêtement  successif  de  la  villosité,  n'est  pas  autre  chose 
que  la  formation  de  la  caduque  ou  la  modillcation  dernière  des  élé- 
ments de  la  caduque  revêtant  la  villosité .  éléments  qui ,  &  part  b 
question  de  savoir  s'ils  sont  de  provenance  maternelle  ou  d«  r«do- 
denno  fœtal,  comme  le  veut  Duval,  subissent,  chez  le  lapin,  cw  «•• 
guliëres  modifications  connues  de  tous  ceux  qui  étudient  le  placenta 
de  ces  rongeurs.  Les  recherches  de  Paladinn,  de  leur  oMé,  mnalreat 
d'une  manière  très  évidente  la  disparition  de  l'èpitbéliaro  chez  1*1^ 
melle  du  cobaye,  confirmant  très  esactement  les  faits  les  plus  sdcmib 
établis  par  Ercolani. 

En  ce  qui  concerne  la  femme,  après  avoir  repris  en  examen  mes 
anciennes  préparations  faites  pour  d'aulres  recherches  (dévolt^ipeiBcnt 
de  la  caduque)  et  en  avoir  pratiqué  de  nouvelles  avec  les  procédés 
les  plus  délicats  de  la  technique  moderne,  j'ai  àù  me  persuadiu*  qw, 
au  commencement  du  second  mois,  il  n'y  a  plus  aucune  traoe  iFift" 
thélium.  Il  en  peut  seulement  rester  quelqu'une  au  fond  de  cerUiH 
plia  que  forme  la  muqueuse. 

Il  ne  m*a  pas  été  possible  d'examiner  exactement  de-i  utèrtu  «lunuit  le 
premier  mois  de  grossesse;  ceux  que  j'ai  eus  à  ma  disposlllon  n'êUitat 
ni  ft-ais  ni  bien  préparés;  et  leur  conservation  n'était  pas  d«  naton 
k  pouvoir  donner  une  garantie  sérieuse  touchant  \v  râsullal  de*  n- 
cherches.  Dans  un  seulement,  de  la  tin  du  t"  mois  environ,  aaei  Un 
conservé,  l'épithélium  était  tombé  en  très  grande  partie.  L'obserratioB 
de  Cbiamgi,  en  raison  de  la  grande  garantie  qu'elle  prâieole;,  wttiAi 
importante  et  peut  précisément  démontrer  deux  choses:  on  Uen  4M 
chez  la  femme,  l'épithélium  tombe  un  peu  plus  tard,  cm  Mm  ^1 
demeure  un  peu  plus  longtemps  dans  les  utérus  grsTtdea  dans  la»- 
quels  l'œuf  est  morbide. 

Je  crois  pouvoir  conclure  que,  dans  rulérus  gravide,  1'^ 
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atérin  disparait  certainement:  la  prolifération  décrite  par  Strahl  ne 
provient  pas  de  l*épithélium,  mais  c  est  une  formation  déciduale.  La 
deslmctlon,  chez  la  femme,  se  fait  plus  rapidement  au  niveau  de  la 
êéroUne,  moins  rapidement  au  niveau  de  la  vraie,  où  Ton  peut  trou- 
ver de  répitbélium  au  2*  mois:  peut-être  (et  les  cas  comme  celui  de 
Ghiamgi  le  confirment)  dans  les  œufs  anormaux,  où  Tembryon  a 
spécialement  une  forme  vésiculaire,  répitbélium  se  maintient-il  plus 
kmgtemps. 

Le  bit  de  la  disparition  de  répitbélium  a  une  valeur  comme  évé- 
nement nécessaire  à  la  complète  constitution  de  la  villosité  et  du  pla- 
centa. Pour  que  la  villosité  fœtale  aille  se  revêtir  de  son  enveloppe 
malemelle,  il  est  nécessaire  qu'elle  traverse  la  place  où  était  Tépitbé- 
liaro,  qui,  à  cette  époque,  a  perdu  son  office  possible,  c'est-à-dire,  de 
contribuer»  avec  les  glandes,  &  la  première  nutrition  de  Tœuf.  Encore 
que  le  formation  et  la  vascularisation  du  placenta  eussent  lieu  suivant 
le  sin^lier  processus  décrit  par  Duval,  la  valeur  de  la  disparition  de 
répitbélium  serait  la  même. 

A  propos  de  répitbélium  utérin,  la  notice  donnée  récemment  par 
Selt-nka  (1)  mérite  toute  Tattention  de  ceux  qui  se  livrent  à  Tétude 
de  rKmbryologie,  tant  par  Timportance  du  fait  que  par  Tincontestable 
valeur  de  TAnatomiste  d*Erlangen.  Dans  sa  courte  notice,  Selenka 
annonce  qu'il  peut  démontrer  que  Tœuf  humain ,  dans  les  tn)is  ou 
quatre  premières  semaines  de  son  développement,  nVst  pas  libre  dans 
a  capsule  embryonnaire,  mais  que  déjà  dans  sa  première  semaine  de 
développement  il  est  en  union  étroite  et  durable  avec  l'utérus,  parce 
qee  les  villosités  cborialcs  s'insinuent  dans  la  cavité  des  glandes  ulé- 
rin«4. 

On  sait  que  cette  théorie  du  placenta  avait  déjà  été  émise  plusieurs 
fois,  et  je  n*ai  point  l'intention  de  m'en  occuper  pour  le  moment  ni 
de  me  prononcer  favorablement  en  sa  faveur;  Je  veux  seulement  rap- 
peler que,  si  l'on  veut  l'étendre  en  manière  de  loi  généi*ale,  (*lle  est 
en  opposition  avec  le  (ait  que,  chez  certains  mammifères  (ruminants) 
les  villoaités  fœtales  vont  constituer  le  placenta,  précisément  dans  la 
wœ  de  l'utérus  où  il  n'y  a  pas  de  glandes  utriculaires,  et  avec  cet 
antre  que,  au-dessus  de  la  villosité,  il  y  a  un  revêtement  cellulaire 
peviœenteux,  tandis  que  répitbélium  des  glandes  est  cylindrique. 


(it  ScLXNKA«  Zur  Knt$tehung  der  Placenta  det  Xfenschen  (Biolog.  Cêntrnlbî.^ 
15  janvier  1^1;. 
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L*épithélium  utérin,  en  même  temps  que  celui  des  glandes,  va, 
suivant  Selenka,  revêtir  la  vîllosité,  constituant  ce  revêtement  que  la 
plupart  des  anatomistes  regardent  comme  étant  de  nature  fœtale,  et 
comme  une  différenciation  de  Tectoderme,  au-dessous  duquel  se  trouve 
la  couche  cellulaire  mésodermique  de  Langhans;  c^est  là  un  fait  que 
Ghiarugi  (1)  avait  confirmé.  En  outre,  Selenka,  entre  autres  arguments 
à  Tappui  de  sa  thèse,  apporte  celui-ci:  que,  si  Tœufnese  mettait  pas 
immédiatement  en  contact  avec  Tépithélium  utérin  et  nV  adhérait 
pas  bientôt,  celui-ci  devrait  se  trouver  à  Tintérieur  de  la  capsule  ^m- 
bryonnaire  ou  du  sac  qui  contient  lembryon  dans  Tœuf;  or,  aucun 
observateur,  jusqu'à  présent,  n'a  démontré  Texistence  de  cet  épithélioiD 
dans  ce  site;  au  contraire,  la  face  interne  du  sac  est  décrite  comme 
irrégulière  et  formée  de  cellules  connectives. 

A  part  la  valeur  qu'il  prétend  attribuer  à  cette  circonstance,  et  at- 
tendant avec  une  légitime  anxiété  le  travail  complet  où  sera  donnée 
la  preuve  évidente  que  chez  les  femelles  des  singes  anthropomorphe* 
le  placenta  se  forme  par  l'accroissement  des  villosités  dans  les  glande^ 
utérines  dilatées,  à  part  cette  circonstance,  dis-je,  Tasseiiion  de  Se- 
lenka confirme  le  résultat  de  ceux  qui  n'ont  pas  trouvé  d'épithélium 
utérin  à  la  surface  interne  de  Tœuf  humain. 

Cependant,  à  la  première  assertion  de  Selenka,  à  savoir,  que  le* 
villosités  humaines,  dans  les  premiers  temps,  sont  revêtues  dV.j.ith»- 
lium  utérin,  on  peut  faire  quelques  objections. 

Que  la  villosité  fœtale  se  trouve  chez  les  embryons  des  prem^-r 
temps  comme  il  le  décrit,  c'est  là  une  chose  certaine,  bi^n  coîir.i;»' 
des  anatomistes,  et  que  moi-mCMue,  en  examinant  de  nouveau  :•»?» 
préparations,  je  ne  puis  que  conlirmer.  J'étudie  même,  en  ce  moment, 
un  très  important  œuf  humain  monstrueux,  dans  les  villosités  duqï-i 
je  trouve  confirmée  l'exactitude  de  la  description  de  Selenka. 

Toutefois,  dans  l'embryon  de  Ghiarugi,  où,  par  suite  d'une  circon*' 
tance  spéciale,  l'épithélium  utérin  était  maintenu  à  la  face  interne 
de  la  capsule,  les  villosités  avaient  précisément  cette  double  couche 
de  cellules,  déjà  bien  décrite  par  Langhans  et  mentionnée  par  Selenu 
dans  son  interprétation;  le  revêtement  de  la  villosité  existait  d'>nc 
avec  répithélium  distinct.  Ce  n'est  pas  là  le  fait  ordinaire,  j)arce  qw. 


'1)  Chiaruoi,  /)t  un  uovo  umano  del  principio  délia  $econd*i   teîtîwum'i,  H' 
{Bollett.  soc.  scienzc  medic/ie  Siena,  iSSl), 
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le  plus  souvent,  répithélium  disparaît  aussi  un  peu  plus  vite;  néan- 
moins, comme  pour  d*autres  points  de  Tanatomie  du  placenta,  lorsque, 
par  suite  de  quelque  circonstance  accidentelle  ou  de  quelque  condition 
pathologique,  un  stade,  qui,  habituellement^  est  rapidement  transitoire, 
se  maintient  plus  longtemps,  il  peut  servir  à  jeter  quelque  lumière 
la  signification  de  quelques-uns  des  éléments  placentaires  (1). 


Sur  là  moelle  épinière 
(Tun  veau  ''  dicepbalus  dipus  dibr&cbius  „  (2)^ 


Orsxrtations  du  D'  QIUSEPPE  SFEBIHO 
Prosecteur  à  l'Institut   Anatomique  de  Turin. 


(RÉSUMÉ) 


tanâ  ce  travail,  la  partie  histologique  nous  semble  spécialement  in- 
t«n-«ante.  Il  s*agit  d*un  veau  dicéphale,  né  à  terme,  d^une  mère 


ri)  Au  mrment  où  je  corrigeais  les  oprcuvci*  de  ce  travail  (25  févrivr)  i*ai  revu 
à  titre  irracieux  le  beau  volume  publié  en  l'honneur  du  prof.  Ti))one  OStutii  di 
fMietr%*-%i  e  di  GinecolMfia^  Milan,  Dernardoni,  IH^.X);.  Panni  les  travaux  qu'il 
eootient,  il  y  en  a  un  de  T.  Clivio,  Contributo  alla  conoseenza  dei  primi  stadi 
4à  tmiuppn  deUn  placenta  in  alcuni  mnmmiff'ri,  pp.  2(n-3'23,  ave<^  de  bellen 
pUAciMs.  Le  travail  est  conduit  avec  soin  et  présente  une  littérature  complète:  il 
•'wm^^ui  aux  id«'*es  de  Ihival  avec  quelques  log^ros  modifications.  Kn  ce  qui  ctm- 
-«ne  répithélium,  Clivius  en  a  constaté  la  destruction. 

Ut  Gmrmale  d,  H.  Ace.  di  n\edu:ina  di  Torino,  n.  <\,  an.  IHUO.  «  Le  travail 
Qospict  est  enrichi  d'une  planche  représentant  des  sections  microscopiques  do  la 
■celle  épiaiéro  des  trois  régions. 
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qui,  d'autres  fois,  avait  déjà  mis  bas  normaleeneot  ;  téral 
il  appartient,  suivant  la  classiftcalion  de  Taruffl,  au  genre 
somatocalagoniodes  dipus  dWrachircs. 

Il  présentait  deux  têtes  distinctes  et  complètes.,  deux  ooos  qni 
taient,  réunis,  du  tronc  unique,  auquel  s'inséraient  quatre  merabra 
de  forme  régulière,  deux  antérieurs  et  deux  postérieurs,  et  une  queofc 
n  y  avait  deux  cavités  vertébrales  distinctes  dans  les  régions  cervi- 
cale et  dorsale  et  une  cavité  unique  dans  les  régions  lombaire  el  sa- 
crale. Le  monstre  avait  deux  encéphales  et  deux  moelles  éptnièm- 
Les  encéphales  étaient  normaux  dans  leur  conformation  externe.  L» 
deux  moitiés  internes  des  moelles  épinières,  comparées  aux  extenwi, 
sont  très  réduites  de  volume,  et  ce  fait  est  encore  plus  évident  dam 
les  renflements  cervicaux  et  lombaires. 

L'A.  pratiqua  de  nombreuses  sections  transversales  Afis  divvrses  ré- 
gions de  la  moelle  épiniëre  gauche  ainsi  que  de  la  droite,  qu'il  o]kn 
avec  le  carmin  ammoniacal ,  avec  le  carmin  boracique ,  avec  la  nt- 
grosine  el  avec  la  méthode  de  Pal.  La  description  est  dotmèe  d'aprti 
les  sections  de  la  moelle  épinière  gauche,  les  deux  moelle»  ajtnl  QM 
conformation  homolc^ue. 

Dans  la  région  lombaire,  il  trouva  que  le  contour  de  la  mcUooh 
diff^  pas  beaucoup  de  celui  d'une  moelle  normale,  mais  il  rumar^ 
de  suite  une  espèce  de  déplacement  de  la  scissure  longilOiliDals  m- 
térieure;  celles;!  n'occujie  pas  le  milieu  de  la  face  antérteorv.  n^ 
elle  est  portée  à  l'inlerne  de  aorte  que ,  en  prolongeant  posiérîeut*- 
ment  ce  sillon .  de  manière  à  diviser  toute  la  moelle  épinière ,  O  H- 
sulte  que  la  moitié  placée  à  l'externe  est  notablement  plus  grosse  ^ 
celle  qui  est  située  à  l'interne. 

En  considérant  les  élément:)  qui  constituent  les  deux  tnoitiéi  d«  k 
moelle,  il  trouva  également  que  la  disproportion  des  différenlea  par 
tles  correspond  &  la  disproportion  de  l'ensemble  ;  ces  élémaola  sM 
plus  volumineux,  plus  distincts  et  plus  développés  dans  la  moitié 
terne,  plus  petits,  moins  marqués  et  presque  atrophiés  dans  la 
interne. 

La  substance  grise  de  la  moitié  externe  a  pris  un  déveJoj 
considérable  en  comparaison  de  celle  de  la  partie  interne 
moins  étendue  et  conformée,  dans  son  ensemble,  d'une  manière 
rente  de  la  substance  grise  de  la  moitié  externe. 

La  substance  blanche,  au  niveau  du  cordon  latéral,  ne  préaeale 
de  difTérences  notables  dans  les  deux  moitiés  du  la  moelle,  laodts  < 
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le  cordon  antérieur,  et  plus  encore  le  cordon  postérieur,  sont  beau- 
coup plus  développés  et  plus  robustes  dans  la  moitié  externe  que  dans 
la  moitié  interne. 

A  Texteme,  des  groupes  de  grosses  cellules  ganglionnaires,  avec 
prolongements  distincts,  entrecoupés  par  des  faisceaux  de  âbres  cou- 
rant  en  sens  différent,  à  contours  nets,  précis;  à  Tinterne,  des  cellules - 
ganglionnaires  en  petit  nombre  et  d'apparence  presque  atrophique, 
éparses  çà  et  là,  sans  ordre,  dans  un  tissu  indistinct  dans  lequel,  outre 
les  vaisseaux  sanguins,  se  trouvent  quelques  fibres  nerveuses,  égale- 
ment à  contour  peu  marqué.  A  Texterne,  les  groupes  de  cellules  gan- 
glionnaires qui  forment  ce  que  l'on  appelle  les  noyaux  de  la  corne 
antérieure  et  celui  du  iractus  intermedio-laieralis  sont  très  distincts; 
à  rinterne ,  au  contraire ,  les  rares  cellules  sont  éparses  irrégulière- 
ment dans  Textension  de  la  corne  antérieure. 

De  la  colonne  antérieure  externe  partent  les  racines  correspondantes, 
«DUS  forme  de  faisceaux  robustes  qui  divisent  nettement  le  cordon  an- 
térieur du  cordon  latéral  ;  à  Tinterne ,  au  contraire ,  de  rares  fibres 
que  Ton  distingue  mal.  A  Texterne  on  aperçoit  très  bien  les  faisceaux 
de  fibres  qui,  des  racines  antérieures,  se  dirigent,  les  uns  vers  Tex- 
teme,  c'est-à-dire  vers  le  noyau  externe  de  la  corne  antérieure,  les 
antres  vers  Tinterne,  c'est-à-dire  vers  le  noyau  interne  et  vers  la  com- 
missure antérieure;  d'autres,  enfin,  passant  entre  les  deux  noyaux, 
Tont  au  tractics  iniermedio-lateraiis. 

A  l'interne,  les  groupes  typiques  de  cellules  ganglionnaires  man- 
quant, les  faisceaux  de  fibres,  que,  dans  les  conditions  normales,  on 
Toit  traverser  la  substance  grise  et  se  porter  d'une  région  à  l'autre, 
font  également  défaut. 

Avec  la  méthode  de  Pal  on  reconnaît  que,  même  à  l'interne,  il  y 
a  de  nombreuses  fibrilles  qui ,  en  s'entrecroisant ,  forment  un  riche 
réseau  dans  la  substance  grise  de  la  corne  antérieure;  mais  elles  sont 
plus  rares  et  ne  sont  pas  disposées  en  forme  de  robustes  faisceaux, 
comme  cela  s'observe  dans  le  côté  externe. 

Dans  les  cornes  postérieures,  les  différences  sont  moins  marquées, 
parce  que,  là,  les  cellules  ne  présentent  pas  les  groupes  typiques, 
comme  dans  les  cornes  antérieures.  Du  côté  interne  les  cellules  sont 
moins  abondantes,  et  le  réseau  de  fibres  nerveuses  moins  serré  que 
du  côté  externe. 

Le  canal  central,  vu  en  section  transversale,  a  une  forme  ovalaire, 
avec  le  plus  grand  diamètre  dirigé,  à  peu  près,  de  l'avant  à  l'arrière. 


rqoe.     J 
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I  oommiasure  antérieure  présente  un  notable  eotrecnriwneBl  4i 
,  sans  i]u*il  y  ait.  cependant,  aucun  fait  digne  de  remarque. 
"En  examinant  attentivement  le  cordon  postérieur,  des  deux 
l'A.  a  cru  observer  que,  à  l'interne,  où  il  est  très  réduit  de  pn>] 
il  présente  essentiellement  la  constitution  du  faisceau  do  Ooll 
terne,  au  contraire,  où  il  est  plus  développé,  on  distingue  deux 
correspondant  aux  cordons  de  Goll  et  de  Burdach. 

Cela  concorderait  avec  le  ta'it  observé,  que  le  volume  du 
de  Burdach  (ou  faisceau    fondamental   du   cordon   pontérîear) 
rapport  direct  avec  la  quantité  de  libres  qui  entrent  dans  les 
postérieures,  et,  le  nombre  des  Bbres  composant  les  racines  postérini* 
du  c^té  interne  étant  plus  restreint,  les  proportions  du  IJaiWâii 
Burdach,  da  même  côté,  sont  également  restreintes. 

Il  explique  de  la  même  manière  la  différence  de  volume  eoln 
cordon  antérieur  d'une  moitié  et  celui  da  l'autre  moitié.  Dans  b  i 
gion  lombaire,  lé  faisceau  pjTamidal  antérieur  ou  direct,  ou 
de  Tûrck,  manque  ordinairement;  les  diiTérences  de  proportion 
vent  être  attribuées  seulement  au  faisceau  fondamental  « 
antérieur.  Or.  ce  faisceau,  comme  on  le  sait,  monlTL-  uoe 
de  proportion  correspondant  à  la  quantité  de  fibres  qui 
les  racines  antérieures.  Il  dit  que  ces  racines  sont  très 
robustes  du  cAté  externe,  minces  et  ténues  du  cdté  interne  :  S 
pas  à  s'étonner  si  le  cordon  antérieur  oflVe  lui  aussi ,  des 
analogues. 

Dans  la  région  dorsale  la  moelle  épinière  présente  ooe 
lion  assez  symétrique  de  ses  deux  moitiés  tatémies  et  uoe 
h.  peu  prèâ  identique  dans  les  deux  côtés. 

Dans  la  région  cervicale  (renflement)  l'asymétrie   reparaJt. 
marquée,  cependant,  et  moins  manifeste  que  dans  la  r^g;hKi 

Ck>mme  on  le  voit,  dit  t'A.,  il  s'agissait  d'une  aplasio  ou  d'i 
nésie  des  parties  des  deux  moelles  qui  étaient  plus  rapproché»- 

En  l'absence  d'observations  analogues,  l'A.  n'a  pas  pu  dire 
paraisons  directes.  .Mais,  évidemment,  on  peut,  au  moins  thi 
décomposer  un  monstre  double  en  deux  monstres  simples, 
des  parties  qui,  dans  le  monstre  composé,  sont  flnionnéc*.  L'iL 
eherebés'il  y  avait,  dans  la  littérature,  des  obserratkns  histi) 
sur  la  moelle  épinière  de  monstres  manquant  d'une  ou  de 
extrémités.  L*anique  observation  qu'il  a  pu  trouver  est  oeDe  d 
(Archives  de  physiol.  1871,  pag.  77).  Cet  observateur,  en 
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moelle  épioière  d*an  monstre,  chez  lequel  il  y  avait  arrêt  de  déve- 
loppement de  ravantrbras  et  absence  congénitale  de  la  main  du  côté 
droit,  trouva  une  diminution  de  volume  de  la  moitié  droite  de  la 
Boelle  épinière  au  niveau  du  renflement  cervical  ;  cette  réduction  de 
Tolame  était  due  spécialement  au  développement  incomplet  des  co- 
lonnes grises,  du  côté  droit  ;  il  remarqua  également  la  diminution  de 
ooiiibre  des  cellules  ganglionnaires  de  ce  côté  ;  une  espèce  d*atrophie 
fioogénitale  numérique,  une  agénésie  des  éléments  nerveux  dans  la 
rigion  de  la  moelle  épinière  d*où  partent  les  nerfs  qui  devraient  se 
dtatribaer  aux  parties  manquant  dès  la  naissance. 

n  y  a  un  accord  assez  remarquable  entre  Tobservation  de  TA.  et 

de  Troisier. 
EUivissant  davantage  le  champ  de  comparaison,  il  a  cherché  les 
recueillis  dans  la  littérature,  d'amputés  Ti*ancienne  date,  qui  pré- 
itèrent des  altérations  des  centres  nerveux,  et,  spécialement,  de  la 
moelle  épinière;  et  il  a  trouvé  que  Dickson,  Ilayem,  Dreschfeld  et 
Oenzmer  constatèrent  Tatrophie  de  la  colonne  grise  antérieure  de  la 
^Ue  épinière  dans  le  côté  correspondant  au  membre  amputé  ;  Vul- 
Dejerine  et  Mayor  observèrent  Tatrophie  de  toute  la  moitié  de 
moelle  épinière  (c'estrà-dire,  de  la  substance  grise  aussi  bien  que 
la  blanche)  correspondant  au  membre  amputé.  Edinger  trouva,  dans 
cas  d'amputation  intra-utérine,  Tatrophie  de  la  moitié  correspon- 
dante de  la  moelle  et  spécialement  de  la  corne  antérieure. 
D  autre  pari  Erlitzky  vit,  chez  de  Jeunes  chiens  amputés,  Tatrophic 
racines  postérieures,  du  cordon  postérieur  et  de  fa  colonne  grise 
érieure,  accompagnée  de  diminution  de  nombre  et  de  volume  des 
€ellob>s  nervousi^s  do  la  corne  antérieure. 

Dickin^^on  <'t  Clarke  remarquèrent  aussi  l'atrophie  du  cordon  posté- 
ifeor  chez  des  personnes  amputées  depuis  longtemps.  Plus  récemment 
nîedlânder  et  Krause,  en  examinant  la  moelle  épinière  d'individus 
amputés  depuis  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  ti-ouvèrent  une  no- 
table atrophie  du  cordon  postérieur,  un  rapetissement  de  la  colonne 
puHtérieure  du  même  côté,  et,  enfin,  une  réduction  de  nombre 
cellult^  ganglionnaires  qui  se  trouvent  dans  ce  qu'on  appi^lle 
iracluy  iniermedio^ateralis.  Il  rappelle  encore  les  belles  expériences 
de  Gudden,  lequel,  en  ex|)ortant,  chez  des  animaux  nouveau-nés,  des 
ftfties  du  corfis  plus  ou  moins  étendut^s,  vit  s'arrêter,  dans  leur  dé- 
vMoppement,  les  régions  des  centres  nerveux  corres{x)ndant  aux  par- 
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ties  exportées.  D'autres  observateurs,  parmi  lesquels  Mayser,  Jord» 
Monakow,  Erlitzky,  ont  répété  ces  expériences. 

De  Tensemble  de  ces  faits  l'A.  déduit  que  la  relation  étroite  qri 
existe  entre  les  centres  nerveux  et  les  parties  périphériques  du  corpi^ 
sous  le  rapport  génétique,  ressort  toujours  avec  plus  d^évidence,  c*e9k> 
à*dire  que  Tarrêt  de  développement  d'une  partie  périphérique  eA 
accompagné  d'un  développement  incomplet  des  parties  du  système 
nerveux  dont  il  dépend.  Le  cas  étudié  par  TA.  confirmant  la  loi  gé- 
nérale, ne  permet  pas  de  descendre  à  des  déductions  plus  particulières 
mais  il  est  probable  que,  en  étudiant  avec  soin  un  grand  nombre  de 
ces  cas,  on  pourra  en  retirer  des  enseignements  plus  nombreux  et 
obtenir  ainsi  une  autre  méthode,  pour  Tétude  des  centres  nerveux, 
capable  de  donner  des  résultats  égaux  à  ceux  que  Tétude  des  dêg» 
nérescences  secondaires*  et  du  développement  embryologique  a  àtjjk 
procurés  à  la  science. 


Inûnence  de  la  vér&trine  cristallisée 
sur  les  contractions  des  muscles  (^). 


RiCHiRCHES  du  D'  PIO  XARFOBI. 


(Uboimtoirt  d«  Pbjiiolofit  d«  l*UBlTtnlM  d«  PidoM). 


(Avec  une  planche). 


Les  Phamiacologistes  ont  déjà  étudié  la  manière  dont  la  vératrine 
agit  sur  les  différentes  contractions  des  muscles,  mais  on  n*a  pas  en- 
core recherché,  avec  une  exactitude  de  méthode  suffisante,  son  in- 
tloence  sur  la  courbe  de  la  fatigue. 

Kolltker  fut  le  premier  à  observer  la  courbe  caractéristique  des 
muscles  vératrinisés,  et  il  démontra  son  indépendance  du  système 
nerveux.  Bezold  (2)  fut  d*avis  que  cette  courbe  est  de  nature  téta- 
nique, mais  ensuite,  Fick  et  B<)hm  (3)  ne  purent  confirmer  expérimen- 
talement rhypothèse  de  Bezold.  Ils  démontrèrent  que  la  contraction 
du  muscle  vératrinisé  produit  plus  de  chaleur  que  celle  du  muscle 
Dormal  et,  pour  cette  raison,  ils  admirent  que  la  vératrine  augmente 
l««  processus  chimiques  de  la  contraction  musculaire.  Overend  (4)  s*est 
ijocupê  nkemmrnt  de  Taction  de  la  vératrine  sur  les  muscles,  et  il  a 
étodi«f  exactement  les  différentes  formes  de  contraction  que  peut  pré- 
senter le  muscle  vératrinisé,  à  la  suite  d'excitations,  d'intensité  diverse, 
directes  ou  indirectes.  Selon  cet  auteur,  il  existe  une  notable  ressem- 
blance entre  la  contracture  d()  Tiefj^el  et  la  formt*  de  contraction  pro- 
«luitH  {>ar  la  vératrine.  Cette  substance  serait  capable  d'augm<*nter  la 


iïf  .UH  tMla  H.  Accad,  délie  scienze  di  Tonno,  vol.  XXV.  IHIN). 
(2}  HyfnUi,  l'ntersuchungen  nus  den  Phy$.  Lab.  in  Wûnburg,  fan**.  1,  18^. 
•'$)  Ku.K  H  B<'iHM.  Verh.  d.  Phy».  metl.  (ies^llschaft  in  Wùrzhurff^  III,  lîN. 
•Il  Othrcnu  \V  ,  Veber  den  sAnftuss  <h\%  Curare  und  Veratrtns  auf  die  tjuer» 
Otttreifte  Mugkulatur  (Arch.  f.  exp.  Path,  u.  Pharm.,  vol.  XXVI,  p.  1,  1HK9). 
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force  absolue  des  muscles,  en  favorisant  les  processus  chimiques  des- 
quels dépend  la  contraction. 

Mais  les  expériences  de  tous  les  auteurs  cités  ne  résolvent  pas  la 
question  de  savoir  comment  la  vératrine  agit  sur  le  travail  des  mus* 
clés  ;  elles  nous  montrent  seulement  de  quelle  manière  le  muscle  vé- 
ratrinisé  réagit,  à  une  seule  excitation  ou  à  une  série  d*excitatioDs 
tétanisantes.  Les  recherches  de  Rossbach,  Glostermeyer  et  Harte- 
neck  (1),  exécutées  avec  de  bonnes  méthodes,  ont  précisément  pour  bot 
de  déterminer  quelques  lois  de  la  fatigue  dans  les  muscles  vératriniaés, 
de  lapins  et  de  chiens.  Mais,  ces  expériences  elles-mêmes  sont  insuf- 
fisantes pour  nous  donner  une  idée  exacte  de  la  question  que  j*ii 
mentionnée,  soit  parce  qu^elles  sont  peu  nombreuses,  soit  parce  que. 
comme  on  le  démontrera  plus  loin,  Taction  de  la  vératrine  n*est  pas 
aussi  caractéristique  sur  les  muscles  des  mammifères  que  sur  oeox 
des  grenouilles. 

En  outre,  aucune  des  recherches  précédentes  ne  fut  exécutée  arec 
de  la  vératrine  pure,  mais  avec  de  la  vératrine  commerciale  qui  est 
un  mélange  de  divers  alcaloïdes.  Touchant  la  vératrine  cristallisée 
nous  avons  seulement  une  étude  de  Lissa uer  (2),  lequel,  cependant 
ne  s*occupe  presque  pas  de  son  action  sur  les  muscles. 

Dans  mes  expériences  j*ai  employé  la  vératrine  cristallisée  que  je 
préparai  avec  la  vératrine  commerciale  de  Trommsdorff,  suivant  la 
méthode  indiquée  par  Schmidt  (3),  et  j'ai  étudié  l'influence  de  cette 
substance  sur  les  muscles  en  conditions  se  rapprochant  beaucoup  de? 
conditions  normales,  chez  les  animaux  à  sang  froid  aussi  bien  que 
chez  les  mammifères. 

CHAPITRE  L 
Action  de  la  rcratrine  sur  les  muscles  striés  des  grenouUle^^ 

Appareils  et  méthodes  de  recherche.  —  Les  appareils  dont  j*ai  dit 
usa^^e  sont:  le  inyugraphe  de  Marey,  l'appareil  de  Pfliigor  et  Kronecker. 


{\)  KriSSBACH,  Mftskelcersuclte  an  Warmblùtenui'skeh  durcit Otraf-ft  Guautài». 
Veratrin  (Pfliiyers  Arch.^  vol.  Xlll,  p.  (y>7,  1876). 

U)  LissALER,  Untersuchxmgen  ûber  die  Wirkung  der  Verairtimniri'o-Jf 
i.Wch.  f.  rxpcr.  Path,  u.  Pharm.,  vol.  XXIU,  p.  36,  1887). 

(3)  Schmidt,  Organische  Cheniie^  p.  952,  1882. 
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dans  le  but  d'éliminer  le  courant  de  fermeture  d*un  circuit  induit,  le 
chariot  de  Du  fiois-Reymond,  rhorloge  interruptrice  de  Baltzar,  quel- 
ques éléments  Leclanché,  le  chyroographion  de  Ludwig,  modèle  Baltzar, 
et  un  interrupteur. 

La  longueur  du  bras  de  levier  du  myographe  resta  constante  dans 
toutes  les  expériences.  Je  me  servis  généralement  d*un  poids  de  8  gr. 
qui  tendait  continuellement  le  muscle.  J*ai  fait  toutes  les  expériences 
sur  des  grenouilles  rousses  (rana  temporaria),  de  mars  à  mai. 

Après  avoir  détruit  la  moelle  de  la  grenouille  on  la  fixait  sur  un 
support  horizontal.  Un  fil  lié  au  tendon  d*Achille,  détaché  de  ses  inser- 
tionSi  pouvait  s'appliquer,  par  Tautre  extrémité,  au  levier  du  myographe 
de  Marey  qui  était  sur  le  même  plan  que  la  grenouille. 

Un  des  électrodes  était  appliqué  autour  de  l'articulation  du  genou, 
fixée  avec  une  épingle  ;  l'autre  électrode  était  uni  à  une  épingle  fixée 
à  la  partie  inférieure  de  la  patte.  Les  mouvements  du  muscle  gas* 
trocnémien  étaient  ainsi  parfaitement  libres. 

Expérience  L  —  Chez  une  7'ana  temporaiHa,  disposée  comme 
nous  venons  de  dire,  après  avoir  détruit  la  moelle,  on  excite  directe- 
ment le  muscle  gastrocnémien,  avec  l'excitation  égale  à  5  et  avec  le 
n-thme  de  l''.  La  température  ambiante  est  de  13*^.  On  obtient  le  tracé 
de  la  flg.  1  (voir  la  planche),  (jui  représente  une  série  de  contractions 
normales. 

Il  existe  ici  un  léger  degré  de  contracture  qui  se  voit  par  la  difie- 
rence  de  niv(*au  entre  la  base  des  pt*emières  contractions  et  celle  des 
«lemiên-s,  mais  la  hauteur  des  contractions  est  modifiée  d'une  manière 
peu  notable. 

ApK'N  avoir  inscrit  ce  premier  tracé,  on  injecte  à  la  urenouille, 
!tau^  la  fjenu  du  dos,  ^r.  0,0001  de  vêratrine,  dissoute  dans  un  demi 
ex.  dVau  avec  de  Tacide  tartarique.  A.u  but  de  10  minutes  on  inscrit 
le  tracé  de  la  \\[i,.  3,  avec  la  même  intensité  d*excitati(m.  Ajtrès  la 
première  contraction  le  muscle  ne  se  relâche  pas  complètement,  mais. 
4mvê  un  peu  au-dessus  de  la  moitié  de  la  hauteur  atteinte  par  la 
pp'mière  contraction ,  il  est  surpris  \ïtiv  la  seconde  excitation  et  fait 
un**  omtrat'tion  plus  faible  que  la  premièiv.  l^i  :r,  la  4*  et  la  :V  con- 
traction M>nt,  elles  aussi,  plus  |)etiti^.  O^p^Mulant,  comme  la  base  de 
ce«  contractions  s'élève  succ(»8sivemeiit,  relfet  de  la  conti'acture  appa- 
raît évident.  A  la  «r  excitation,  le  muscle  recommence  à  se  relâcher 
M  la  base  des  contractions  successives  descen<i,  en  se  rapprochant  de 
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l'abscisse.  A  ce  point  on  voit  gue  la  hauteur  des  contracttoos  val 
tement  en  augmentant,  du  point  A  jusque  vers  le  point  B,  ai  »p[ 
les  contractions  diminuent  de  hauteur,  presque  en  ligne  droite  jusqtffl 
point  C. 

C'est  cette  courbe  de  la  fatigue  que  nous  verrons  se  présenter,  avv< 
des  caractères  beaucoup  plus  marqués,  dans  les  tracés  suivantiL 

La  ligne  qui  passe  par  la  base  de  toutes  les  contractions,  représenta, 
dans  cette  expérience,  à  peu  près  une  ligne  droite  qui  va  leolecnept 
en  se  soulevant.  Cette  forme  posthume  de  la  contracture  s'ohMnf 
également  dans  les  muscles  normaux. 


Expérience  II.  —  Le  tracé  de  la  fig.  3  représenle  une  wrir"  (le 
contractions  obtenues  en  excilant  directf-ment  le  gaslroçuémien  rt'ow 
rana  temporaria  qui  avait  reçu,  par  ii^jection  souï-cntanée.  gr.  (XOOCB 
de  vératrine.  Les  contractions  se  succèdent,  ici  encore,  avec  le  iTtbm» 
de  1",  et  l'intensité  de  l'excitation  est  égale  à  5. 

Le  muscle  répond  à  la  1'  excitation,  par  une  forte  oontracUon,  «t 
reste  contracté  pendant  2";  c'e^t  pourquoi  la  courbe  suit  nn  contt 
trajet  horizontal,  puis  elle  descend.  La  i'  et  la  4'  excitation  ne  pcn- 
duisent  aucun  effet  et,  seulement  à  la  5'.  succède  nne  âUble  contrM- 
tion.  Ensuite  les  contractions  acquièrent  petit  à  petit  une  plos  grande 
hauteur,  bien  qu'irrégulièrement,  et,  en  dernier  Heu.  dles  soBt  trti 
hautes  et  plus  régulières. 

La  base  des  contractions  forme  ici  une  courbe  qui  n'est  pu  li  r> 
gulière  que  dans  l'exemple  précédent.  Les  périodes  d'une  conbactav 
plus  ou  moins  forte,  qui,  dans  ce  tracé,  apparaissent  peu  disUnctot 
peuvent  devenir  plus  miinifestes  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tsiL 
indiquant  une  variation  dans  l'état  du  muscle. 

Expérience  ni.  —  Les  tracés  des  flg.  4  et  5  reprêsenlenl  l'adW 
de  la  vératrine  sur  les  muscles,  à  son  plus  haut  degré  d*iiileutti 

Le  tracé  de  la  flg.  4  fut  obtenu  du  gastrocnémien  d'aiie  gmoall* 
empoisonnéi^ ,  depuis  30  minutes,  avec  gr.  0,0002  de  %'àratrtee ,  pv 
injection  sous-culanée.  Excitation  =  6-  Température  iS'. 

Aprte  une  première  contraction  forte,  le  muscle  »e  reUcht*  \ii^ 
ment,  puis  il  s'arrête  en  contracture  et  reste  inexcilable  durant  Teï- 
citations.  A  la  8*.  il  feit  une  petite  contraction  ;  la  9^,  la  lo  <<  "* 
SO  contractions  successives  vont  graduellement  en  aapDentaal  " 
bantenr,  de  manière  À  constituer  une  courlte  qui 
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an  quart  do  cercle  ;  puis  les  contractions  décroissent  successivement 
en  hauteur,  formant  comme  un  S  allongé.  Au  contraire,  la  base  des 
contractions  décrit  d*abord  une  courbe  ayant  la  concavité  tournée  en 
haut,  puis  elle  ne  court  pas  comme  une  ligne  droite,  mais  elle  forme 
one  légère  concavité  tournée  vers  le  bas. 

Dans  ce  tracé,  se  répète,  dans  toute  la  série  des  contractions,  de- 
puis A  jusqu'à  Bt  un  (ait  que  Ton  observe,  très  distinct,  dans  la  pre- 
mière contraction,  c*està-dire,  que,  à  peu  de  distance  du  sommet  de 
la  descente,  se  produit  un  léger  arrêt  du  muscle,  après  quoi,  le  re- 
lâchement continue  immédiatement. 

I^  supposition  que  ce  soit  là  un  phénomène  dépendant  de  l'inertie 
de  l'appareil,  ne  peut  être  acceptée,  parce  que  nous  voyons,  que,  au 
commencement  de  la  courbe,  la  hauteur  où  a  lieu  cet  arrêt  reste 
constante  quoique  la  hauteur  des  contractions  aille  en  augmentant, 
pais,  que  la  ligne  d*arrêt  se  conserve  à  peu  près  horizontale  bien  que 
leur  hauteur  diminue. 

Nous  ne  savons  de  quoi  dépend  ce  phénomène  qui  est  la  répétition 
de  ce  que  Ton  observe,  plus  accentué,  dans  la  première  contraction. 

Le  tracé  de  la  fig.  5  représente  une  expérience  analogue,  où  s'obser- 
vent les  mêmes  faits  que  nous  venons  de  décrire.  Dans  la  courbe  in- 
férieure de  la  contracture  il  existe  des  ondulations  caractéristiques, 
dues  à  un  changement  d'état  du  muscle.  Je  donne  à  ce  phénomène 
le  nom  d'oscUialions  successives  de  la  contracture.  Dans  un  grand 
nombre  de  tracés  ces  oscillations  sont  encore  plus  évidentes. 

CHAIMTRE  II. 

Influence  de  la  vèratrine  sur  la  hauteur  des  contractiotis, 
sur  VexcitahUité  et  sur  la  force  des  musc/es. 

Expérience  IV.  —  Le  tracé  de  la  fig.  (5  fut  obtenu  du  gasti*ocné- 
mien  d'une  grenouille  normale  du  poids  de  gr.  3<),  avant  Finjection 
de  la  vèratrine,  avec  l'excitation  =  8  et  la  température  de  14". 

Le  tracé  de  la  fig.  7  appartient  au  muscle  homonyme  de  l'autre 
membre,  après  l'injection  sous-cutanée  de  gr.  (M)002  de  vèratrine,  lians 
les  mêmes  conditions  d'excitation  vi  de  tempi'^rature. 

En  cunfhmtant  entre  eux  c<*s  deux  tracés,  <>n  v(  it  que  les  con- 
tractions du  muscle  v<*rntrini«^'*  sont  d'abord  plus  bass<*s  que  C('ll(*s  du 
muicki  en  conditions  normah's.  Après  un  certain  nombre  tl'excitations. 
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tes  contractions  du  muscle  vêratrinisé  augmentent  en  hanteor  et  si» 

teignent  celle  des  contractions  normales.  Mais,  en  même  lem|w  que 
la  hauteur  des  contractions  augmente,  la  contracture  due  &  U  Tel 
trine  diminue,  et,  plus  tard,  disparait  presque  complètement  La  e 
tracture  consécutive,  que  l'on  observe  également  dans  ce  tracé,  i 
être  attribuée,  comme  il  a  déjà  été  dit.  à  la  fatigue  (roir  fig.  S). 

Dans  le  tracé  de  la  fig.  7,  le  phénomène  des  asciUations  t 
dans  la  courbe  de  la  contracture  produit  par  la  vératrine, 
distinct. 

Expérience  V,  —  liana  temporaria  de  gr.  60.  EscitaUon  = 
ayec  le  rjthme  de  1"  —  Température  ^^  14", 

A  3  h.  10  on  irrite  le  gaslrocnémien  par  une  longue  série  d*«xct- 
tations,  comme  on  lobserve  dans  le  tracé  de  la  fig.  8.  Après  la  pr^ 
mièro  contraction,  qui,  comme  dans  d'autres  cas,  est  plus  base  que 
les  suivantes,  on  a  une  longue  série  de  contractions  dont  la  b&M 
s*élève  au-dessus  de  l'abscisse  pour  s'en  rapprocher  ensuite  de  non- 
reau,  de  manière  à  décrire  une  ligne  à  l^re  concavité  en  bai. 
Ensuite  la  ligne  de  la  base  des  contractions  se  soulève  plus  IbrteaieBl 
qu'auparavant,  pour  ne  plus  redescendre,  et  constitue  ce  que  Too  ap- 
pelle contracture  des  muscles  normaux.  La  ligne  qui  passe  par  l'ex- 
trémité supérieure  de  toutes  les  contractions  n'est  pas  une  ligne  droite, 
mais,  au  commencement,  elle  décrit  une  courbe  k  concavilé  en  hast, 
puis  une  autre  courbe  à  concavité  en  bas,  vers  le  milieu  de  laquelle 
on  observe  dt?ux  contractions  plus  courtes,  et  enSn  elle  dusocDil  gra- 
duellement, formant  une  faible  courbe,  à  concavité  supérietire. 
contractions  deviennent  peu  à  peu  plus  brèves,  mais  elles  se  loi 
neni  assez  régulières. 

Le  Iracé  do  la  fig.  9  (dont  nous  rapportons   sculenit-nt   une 


jeufl 


partie)  fut  obtenu  du  gaslrocnémien  de  l'autre  mi^i  1 
(frenouiUe,  20  minutes  après  l'injection  de  gr.  0,OLi.i,' 
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On  observe  qae  les  difTéreDtes  contractions  sont  beaucoup  plus  basses 
que  les  contractions  correspondantes,  du  muscle  normal  (flg.  8).  Il  y 
a,  en  outre,  d'autres  particularités  dignes  de  remarque:  à  la  première 
excitation,  on  a  une  brève  contraction,  après  laquelle  le  muscle  ne 
se  relAche  pas  complètement;  mais,  à  moitié  de  sa  descente,  il  est 
surpris  par  la  seconde  excitation  et  il  s'élève  un  peu  au-dessus  du  point 
atteint  avec  la  première  contraction.  Cette  fois  le  relftchement  est 
encore  moindre,  et,  à  la  troisième  excitation,  le  muscle  fait  une  con- 
traction presque  égale  à  la  seconde.  Ensuite  il  ne  se  relâche  pas  du 
tout,  de  sorte  que  la  troisième  contraction  se  distingue  de  la  quatrième 
par  un  trait  horizontal.  Après  la  4''  contraction  le  muscle  décrit  une 
courbe  non  uniforme  où  il  existe  une  seule  petite  contraction.  Enfin 
la  ràrie  des  contractions  suivantes  suit  un  cours  qui  est  semblable  à 
celui  des  muscles  vératrinisés  et  qui  a  déjà  été  décrit. 

Dans  ce  tracé,  la  contracture  apparaît  donc  bien  distincte  de  la  con- 
traction première  et  des  suivantes.  L.  Brunton  et  T.  Cash  virent,  eux 
aussi,  que,  dans  les  muscles  véi*atrinisés,  la  contracture  se  présente 
parfois  distincte  de  la  contraction  première  et  peut  aussi  la  dépasser 
«•n  hauteur. 

Par  brièveté  Je  ne  rapporte  pas  les  tracés  obtenus  du  gastrocnémien 
de  grosses  grenouilles  rousses,  maintenu,  pendant  chaque  série  dVxci- 
tations,  à  un  fort  degré  de  tension,  par  un  poids  de  1000  à  i5(M>  gram- 
mes. Malgré  ce  poids  considérable,  on  observe  encore,  dans  les  muscles 
vératrinisés,  la  courbe  caractéristique.  Ia^s  contractions  sont  toujours 
plus  courtes  que  celles  du  muscle  non  vératrinisé. 

La  diminution  de  la  hauteur  des  contractions,  dans  le  muscle  véra- 
trinisé, est  accompagnée  également  do  la  diminution  de  Texcitabilité 
musculaire. 

J'ai  observé  constamment  que,  dans  les  muscles  vératrinisés,  les  si- 
de  la  fatigue  apparaissent  plus  vite  que  dans  les  muscles  nor- 

QX,  c*e8l-à-dire,  que  les  contractions  se  font  beaucoup  plus  petites 
d  plus  irrégulières  et  que  le  muscle  devient  plus  rapidement  inexci- 
laMe.  Bn  outre,  chez  les  grenouilles,  la  vératrine  n'est  |)as  capable 
éê  fldre  disparaître  du  muscle  les  effets  de  la  fatigue,  lonviu'ils  sont 
appania,  ni  de  relever  la  hauteur  des  contractions  rapetissées  par  la 
btigne,  comme,  dans  do  cerUiines  limites,  cela  se  pro<]uirail,  sehm 
Rombacb,  chez  les  chiens. 

On  a  déjà  remarqué  que,  en  continuant  pendant  un  certain  t(»mps 
à  illire  contracter,  moyennant  des  excitations  répétées,  le  muscle  vé- 


274  p.   SURFORl 

ratrinisè,  lorsque  l'empoisonnement  n'est  pas  grave,  )a  courbe  $ 
ristique  disparaît  et  le  muscle  se  comporte  presque  comme  VBfl 
normal.  En  répétant  l'excilation  après  un  cerlaio  inlervallei  ItC 
caractéristique  recommence  de  nouveau  à  se  présenter. 

Lea  excitations  répétées  ne  détruisent  donc  pas  Taction  de  la  rér 
trtne  sur  le  muscle,  mais  elles  sont  capables  de  la  suspendre. 


CHAPITRE  m. 

Contracture  spontanée  dans  les  mvscles, 
semblable  à  la  contracture  jtar  la  vèralrine. 

Expérience  VI.  —  La  fig.  10  représente  le  tracé  du  muscle  g 
trocnèmien  d'une  grenouille,  avec  contracture  spontanée  t 
celle  qui  est  produite  par  la  vératrine.  L'eicitatlon  est  égale  k  & 
avec  le  rythme  de  1".  La  température  est  de  10'.  J'at  observé  oe 
phénomène,  dans  le  mois  de  mars  dernier,  deux  fois  sur  environ  200 
grenouilles  sacrifiées  pour  ces  expériences.  Les  grenouilles  qui  présen- 
taient la  contracture  spontanée  étaient  restées  durant  tout  l'hiver  dani 
les  bassins  du  Laboratoire.  Rauvier  (1)  avait  déjà  remarqué  que,  dan 
ct;rtaines  circonstances,  les  muscles  des  grenouilles  entrent  eo  t<^ta»ai 
après  une  .seule  excitation.  Lo  tracé  qu'il  rapporte  est  semblable  ï 
celui  do  la  flg.  10. 

Frey  (2}  a  trouvé  qu'il  .tutflt  de  tenir  une  grenouille,  pendant  ) 
temps  plus  ou  moins  long,  à  une  températura  inférieure  à  lo*  ( 
que  l'excitation  des  nerfs,  avec  un  courant  conr>tant,  produise  1«  b 

Cependant,  suivant  mes  expériences,  la  contracture  que  l'oo  o 
par  le  refroidissement  des  muscles  est  tout  à  fait  diCTéreote  de  t 
que  l'on  rencontre  parfois  dans  les  grenouilles  en  condiUooaa 
ment  normales  (fîg.  10),  ou  que  l'on  obtient  par  l'action  de  la  J 
Dans  le  chapitre  suivant  je  démontrerai  mieux  ee  EbJL 

IHegel  et  Frey  obsen-èrent  que,  parfois,  dans  les  masclM  t 
nouilles,  tout  signe  de  contracture  fait  défaut.  J'ai  pu  ooastal 
particularité,  spécialement  chez  les  grenouilles  recueillies  au  printe 
Les  grenouilles  chez  lesquelles  la  contracture  normale  maoqne  e 
rement  ressentent  beaucoup  moins  l'action  de  la  vératiiiw. 


(1)  Raxtucr,  Archive*  de  phyiiologit,  p-  1.  1974. 

(2)  Fut,  Arehi»  f.  Anot.  u.  PAyt.,  p.  M,  1B83. 
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D*autres  substances  peuvent  agir  sur  les  muscles  comme  la  vératrine. 
Je  pus,  au  moyen  de  la  digitale,  obtenir  des  tracés  semblables  à  ceux 
qui  ont  été  décrits  pour  la  vératrine.  L*upas  antiar,  la  sabadilline,  la 
delphinine,  Témétine  et  Taconitine  agissent  d*une  manière  analogue 
(Bezold,  Weyland). 

CHAPITRE  IV. 

In/lXÂence  du  chattd  et  du  froid  sur  les  muscles  normaux 

et  sur  les  muscles  vératrinisés. 

Dans  cette  série  d^expériences  Je  me  suis  servi,  poar  Texcitation  du 
muscle,  de  Tappareil  que  j*ai  déjà  succinctement  décrit  dans  le  pre- 
mier chapitre,  c'es^à•dire,  d*une  série  d*excitations  uniformes  d*un 
courant  induit  d*ouverture. 

La  grenouille  était  réchauffée  ou  refroidie  à  la  température  voulue, 
moyennant  une  immersion  dans  une  solution  physiologique  de  chlorure 
de  sodium  à  température  basse  ou  élevée.  Le  liquide,  mis  en  mouve- 
ment par  un  moteur  à  hélice,  traversait,  ou  un  serpentin  entouré 
â*eau  chaude,  ou  un  autre  serpentin  entouré  de  glace,  suivant  qu*on 
le  voulait  chaud  ou  froid.  Après  quelques  minutes  de  circulation  ra- 
pide, la  solution  de  chlorure  de  sodium  prenait  la  température  voulue. 
L^immersion  de  la  grenouille  se  faisait  dans  une  petite  caisse  de  zinc 
en  communication  avec  Tun  ou  l'autre  des  serpentins,  et  disposée  de 
manière  que,  en  rélevant,  la  grenouille  y  restât  plongée  sans  subir 
aucun  déplacement.  Il  était  seulement  nécessaire  de  détacher,  durant 
rimmersion,  le  fil  qui  unissait  le  muscle  au  levier  du  myographe,  ce 
qui  se  faisait  avec  facilité  et  rapidité. 

En  général,  la  grenouille  était  tenue  pendant  10  minutes  dans  le 
bain,  puis  on  abaissait  la  petite  caisse  de  zinc,  on  unissait  le  muscle 
au  levier  du  myographe  et  on  faisait  Texpérience.  Pendant  Texcita- 
tion  on  pouvait  être  certain  que  la  température,  prise  par  le  muscle 
dans  le  bain,  n*était  modifiée  qu*à  un  degré  négligeable. 

a)  Action  de  la  température  sur  les  muscles  noi^maux. 

Expérience  VII.  —  La  fig.  11  représente  le  tracé  d'un  muscle 
normal  à  la  température  ambiante  de  13*,  avec  Texcitation  égale  à 
6  et  le  rythme  de  1''.  On  voit,  dans  ce  tracé,  la  contracture  qui  existe 
presque  toi^ours  en  conditions  physiologiques. 
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Le  tracé  de  la  fig.  12  a  été  obtenu  du  même  muscle,  après  refroi- 
dissement à  V  G.  pendant  10  minutes.  A  la  suite  de  la  première  oon» 
traction  se  manifeste  une  contracture  qui  augmente  avec  les  oontra^ 
tions  successives,  et  celles-ci  deviennent  très  petites. 

Si  le  même  muscle  est  porté  de  nouveau  à  la  température  de  13*. 
il  présente  un  tracé  semblable  à  celui  de  la  flg.  11;  je  ne  le  rapporte 
pas,  par  brièveté. 

La  flg.  13  représente  le  tracé  de  ce  même  muscle  après  avoir  été 
chaufTé,  pendant  10  minutes,  à  22^  C,  et  excité  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Ici,  la  hauteur  des  contractions  est  très  augmentée,  et  il 
n*existe  plus  de  contracture;  il  y  a,  au  contraire,  un  certain  degiv 
de  relâchement  musculaire. 

Nous  voyons  donc  que  le  froid  produit  une  forte  contracture  et  di- 
minue la  hauteur  des  contractions.  La  chaleur,  au  contraire,  ait 
disparaître  la  contracture,  augmente  la  hauteur  des  contractions  et 
produit  un  relâchement  du  muscle.  A  température  plus  élevée  (90*) 
et  plus  basse  (5*)  les  efTets  décrits  sont  encore  plus  évidents,  et,  s 
Ton  revient  à  la  température  ambiante,  le  muscle  fonctionne  encore 
régulièrement.  Au-delà  d*une  certaine  limite,  cependant,  le  froid,  aosi 
bien  que  la  chaleur,  détruisent  la  fonction  du  muscle. 

Dans  le  chapitre  précédent,  j'ai  fait  remarquer  que  la  contracture 
que  Ton  observe  exceptionnellement  dans  les  muscles  de  grenouflle 
et  celle  qui  est  produite  par  la  vératrine,  sont  très  différentes  de  U 
contracture  que  Ton  obtient  par  le  froid.  Cette  différence  consiste  en 
ce  que: 

1**  La  contracture  par  le  froid  est  faible  au  commencement;  elle 
augmente  avec  le  nombre  des  excitations  et  ne  disparait  ni  ne  diminiK 
avec  la  longue  répétition  de  ces  dernières.  Au  contrains,  les  deui 
autres  formes  de  contracture  sont  fortes  au  commencement  puis  ella 
diminuent  et  peuvent  même  disparaître. 

2''  Durant  la  contracture  par  le  froid,  les  contractions  diminoeot 
uniformément  de  hauteur,  depuis  la  première  jusqu'aux  dernières. 
Durant  la  contracture  par  la  vératrine,  ou  dans  la  contracture  dot 
maie,  le  phénomène  inverse  se  produit. 

3"  Dans  ces  dernières  formes  de  contracture,  il  y  a,  au  corarorfi- 
cernent,  une  période  oii  le  muscle  est  inexcitable;  dans  la  contractuiv 
par  le  froid,  au  contraire,  le  muscle  répond  toujours  aux  excitation 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  épuisé  par  la  fatigue.  ' 
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b)  Action  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  les  muscles  vératrinisés. 

L.  Brunton  et  T.  Cash  (1)  auxquels  nous  devons  un  important  travail 
sur  cette  question,  ont  trouvé  que  la  chaleur  augmente  Faction  de  la 
vératrine  et  que  le  froid  la  diminue;  que  la  chaleur  et  le  froid  ex- 
trêmes détruisent  d^une  manière  permanente  les  effets  de  la  vératrine 
sur  les  muscles.  Beaucoup  d*autres  substances  agissent  d^une  manière 
analogue  à  la  vératrine  par  rapport  aux  différentes  températures  (2). 

Expérience  VIII.  —  A  une  rana  temporaria,  du  poids  de  55  gr., 
j'ai  injecté  gr.  0,0002  de  vératrine,  sous  la  peau,  et,  après  20  minutes, 
j'ai  obtenu  un  tracé  qui  présentait  toutes  les  caractéristiques  de  Tac- 
tion  de  la  vératrine.  J*ai  plongé  la  grenouille,  pendant  dix  minutes, 
<]ans  le  bain,  à  la  température  de  5%5,  et  ensuite,  avec  la  même  ex- 
citation (=6),  j'obtins  le  tracé  de  la  fîg.  14.  Dans  ce  tracé  on  ne  ren- 
contre plus  les  effets  de  la  vératrine,  et  nous  pouvons  le  considérer 
comme  identique  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  des  muscles  normaux, 
â  la  même  température. 

Expérience  IX.  —  Les  fig.  15,  10  et  17  représentent  les  trac^'s 
cVun  même  muscle,  après  Tinjection  sousKSutanée  de  0,00015  de  véra- 
trine, avec  l'excitation  de  5.  On  obtint  le  tracé  de  la  fîg.  15  à  la  tein- 
lH*rature  de  13',5  (temp.  du  baim.  Après  10  minutes  de  refroidissemtMit 
à  6*  on  eut  le  tracé  de  la  lig.  10,  où  l'on  n'observe  plus  la  forme  ca- 
ractéristique de  la  contracture  par  la  vératrine.  I^  fîg.  17  représt»nte 
le  tracé  du  même  muscle  après  dix  minutes  de  chauffage  à  2.V  et  il 
est  caractéristique  pour  la  vératrine. 

J'ai  observé  parfois,  que  le  gastrocnéinieu  d'une  grenouille  empoi- 
sonnée avec  de  la  vératrine,  et  laissée  à  elle-même  pendant  quelqu«'s 
iK'ures  (12-24)  jusqu'à  ce  que  les  signes  généraux  de  renipoisonnï^nuMit 
aient  disparu,  ne  présente  pas  la  coui-be  caractéristiciue,  à  la  tempê- 
ratare  ambiante,  mais  que  les  effets  do  la  vératrine  apparaissent  stni- 
lement  si  l'on  élève  la  température. 


(1)  L.  Bri'nton  et  T.  Cash,  Influence  of  hnt  and  colfi  upon  oiuscles  poisoned 
by  Verairia  (The  Journal  of  Physiolofftj,  Fi^ster,  vol.  IV,  p.  i,  1î<S3). 

(2)  LuciisiNGER,  Thermisch  toxicolopische  L'ntersuchungen,  Physinfoyische  ^^tit- 
dien  von  D.  P.  Grûtzner  u.  Luchsinger,  1882. 

Àrckicti  itaUmmtt  dt    Dtolo'itf.  —  Tuini;  XV.  It* 
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On  doit  donc  conclure  que  la  température  élevée  Oavorise,  dan 
une  certaine  limite,  Faction  de  la  vératrine. 

Le  froid  et  la  chaleur  très  intenses  agissent  comme  dans  les  muscle 
normaux,  c'est-à-dire  qu'ils  en  éteignent  l'excitabilité. 

Les  résultats  de  mes  expériences,  sur  l'influence  de  la  températon 
sur  les  muscles  vératrinisés,  concordent  avec  ceux  de  L.  Brunton  e\ 
T.  Cash  (1). 

CHAPITRE  V. 
Action  de  la  vératrine  sur  les  muscles  lisses  des  grenouilles. 

J'ai  choisi,  pour  ces  expériences,  la  vessie  urinaire,  laquelle  était 
extirpée  de  grenouilles  normales  et  de  grenouilles  vératrinisées.  du 
même  poids,  et  tenues  dans  des  conditions  identiques.  On  faisait  l'ex- 
citation avec  un  courant  induit  du  chariot  de  Du  Bois-Reymond .  ft 
la  graphique  était  inscrite  au  moyen  d  un  levier  soulevé  par  la  vessie, 
disposée  en  sens  vertical.  La  durée  de  l'excitation  était  de  3"  à  o". 
et  l'on  commençait  avec  des  excitations  minimes. 

Dans  ces  expériences  j'ai  pu  observer  que  l'excitabilité  musculaire 
est  diminuée  par  la  vératrine,  et  que  la  hauteur  et  la  durée  de  U 
contraction  apparaissent  très  augmentées.  La  contraction  atteint  9)c 
)naœi7num  de  hauteur  avec  un  certain  retard,  parce  que  le  levier 
continue  à  s'élever  pendant  quelque  temps  après  que  l'excitation  ••>< 
lînie;  puis,  le  muscle  descend  très  lentement  à  l'abscisse.  Cette  courte 
ressemble  à  celle  qui  est  généralement  décrite  pour  les  muscles  >\nk 
lorsqu'ils  sont  soumis  à  une  excitation  tétanisante,  ou,  en  d'autres 
termes,  ici,  Teflet  de  la  contracture  est  évident. 

CHAPITRE  VL 

Action  de  la  vératrine  sur  les  muscles  striés  des  chiens, 

La  méthode  employée  est  la  même  que  dans  les  recherches  j  p*  - 
dentés,  faites  sur  les  grenouilles.  Cependant  h»  myographi'  dv  Mnr- 
était  remplacé  par  Tergographe  de  Mosso(2).  L'animal,  sur  li-qu-i  •- 


ii)  L()c.  cit. 

(2)  Mos>«>  .\.,  Le  lef/r/i  delln  fntica  studinte  nci  muscoli  delV'fWff    R.  .'-*'" 
dci  Linrciy  sriic  4,  vol.  V,  1S83,  et  Arch.  it.  de  Biologie,  t.  XIII,  p.  1-.^. 
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pratiquait  la  trachéotomie  et  auquel  on  sectionnait  la  moelle  lombaire, 
était  solidement  âxé  à  Tappareil  de  contention.  On  isolait  le  sciatique 
et  l'on  y  appliquait  les  électrodes  du  courant  induit  d^ouverture.  Le 
tendon  dWchille,  détaché  en  bas  de  ses  insertions,  était  uni  à  Tergo- 
in-aphe  avec  un  gros  fil. 

Expérience  X.  —  Chien  de  kgr.  15.  Poids  attaché  à  l*ergographe 
^T.  30».  Excitation  =7,  avec  le  rythme  de  1". 

<>i  prend,  du  muscle  gastrocnémien,  un  tracé  normal  dans  lequel 
on  obsiTve,  au  commencement,  une  faible  contracture. 

On  injecte  ensuite,  sous  la  peau  du  chien,  0,015  de  vératrine  (so- 
lution tartarique),  et,  après  10  minutes,  on  inscrit  un  second  tracé 
dans  lequel  on  n*observe,  dans  la  courbe  de  contraction,  aucune  des 
iDoditications  qui  ont  été  décrites  pour  les  grenouilles. 

On  (ail  une  autre  injection  sousH^utanée  de  0,01  de  vératrine,  et. 
après  15  minutes,  on  in.scrit  un  autre  tracé  dans  lequel,  comme  dans 
k^  tracé  normal,  on  remarque  que  la  première  contraction  est  plus 
baisse  que  les  suivantes.  La  courbe  do  contractui*e  n'est  pas  sensible- 
m<-nt  modifiée.  Les  contractions  sont  d'abord  plus  basses  que  celles 
qui  ont  été  obt«*nues  en  conditions  normales,  puis  elles  vont  en  au^- 
m^ntant  avec  le  nombre  des  excitations,  et  atteignent  enfin  la  hauteur 
d*4  contractions  normales. 

«>  lait  [Miurrait  être  attribué  à  l'action  de  la  vératrine  et  serait  en 
analogie  avec  ce  qui  st^  produit  chez  les  grenouilles.  Toutefois,  il  faut 
le  rap|>eler  liu'une  augmentation  de  la  hauteur  des  contractions,  avec 
b  fiT. pression  <ies  excitations,  a  été  observée  dans  b*s  nmscl<*s  di's 
chiens,  in»''ine  en  conditions  physiologiques. 

Kxi'hKiKNCE  XI.  —  Chien  d«*  kg.  iS.  Poids  attaché  à  l'eiyographe, 
gr.  'JiN».  Excitation  à  chaque  seconde. 

»m  in'icrit  d'ab<»rd  deux  tracés  du  inuscl**  en  rtmdilions  nonnali**;. 
If  pn-niier.  avi-c  l'excitation  v):t\\e  à  0,.").  le  s4>con<l.  avfc  l'excitation 

«V^l**  ^  5. 

•m  iiij»*ct«'  i*n<uite  dans  la  jugulaire  du  chien,  gr.  tMHi3  de  vêra- 
Inn»'.  ••!.  dt'N  qui.  l'injection  est  tiTniinée,  on  inscrit  un  trac/»  avec 
r»'\citation  •'\::i\*-  à  «1.5.  dans  lequel  rien  ne  dilVèrt»  du  trac***  normal, 
M  r«iii  «-ri  e\<N -pttf  un*'  certaine  din)inuti(»n  dans  la  hauteur  <les  con- 
traclions. 
I>an-  un  autn*  trac*'*,  pris  apivs  li  minutes,  on  n'obsiTve  qu*une  lé- 
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gère  augmentation  de  la  hauteur  des  contractions,  par  rapport  an 
tracé  précédent. 

Après  10  minutes  on  injecte,  dans  la  jugulaire,  une  autre  dose  de 
vératrine  égale  à  la  première.  Dans  les  tracés  pris  ensuite  on  voit 
une  notable  diminution  dans  la  hauteur  des  contractions,  et  une  lé- 
gère contracture  qui  commence  après  la  première  contraction  et  $e 
continue  dans  les  quatre  suivantes.  Ce  tracé  rappelle  évidemment  la 
courbe  caractéristique  décrite  pour  les  muscles  des  grenouilles. 

Une  3*  injection  intraveineuse  de  gr.  0,006,  n'a  pas  produit  d  autres 
changements  notables  dans  la  courbe  des  contractions,  mais  l'animal 
est  mort  après  quelques  minutes. 

La  vératrine  n'exerce  donc  pas,  sur  les  muscles  des  chiens.  Tin- 
fluence  notable  que  l'on  observe  dans  les  muscles  des  grenouilIfjL 
Toutefois,  mais  avec  de  petites  doses  non  toxiques,  on  a  une  diminution 
de  la  hauteur  des  contractions,  et  parfois  une  légère  contracture. 

Chez  les  lapins,  Rossbach  et  Clostermeyer  (1)  auraient  observé  une 
augmentation  de  la  hauteur  des  contractions  et  la  courbe  caractéri«* 
tique,  après  une  injection  de  0,01  de  vératrine  dans  la  jugulaire.  Tou- 
tefois, cette  augmentation  serait  de  courte  durée  et,  après  quelqu*^ 
excitations,  les  signes  de  la  fatigue  se  manifesteraient.  Avec  des  do^-s 
de  0,02  on  a,  suivant  les  susdits  auteurs,  une  rapide  diminution  tle  b 
hauteur  des  contractions  sans  que  la  courbe  caractéristiqut»  s^»  prê.'^fijV- 


Les  résultats  de  mes  expériences  sont  It^s  suivants: 

1*  Le  phénomène  normal  de  la  contracture  sVxa^'èiv  par  h'-î 
de  la  vératrine. 

2'  Avec  de  petites  doses  ((ï,00()l)  de  vératrine,  la  contracture  au.- 
mente  graduellement  avec  la  répétition  des  premières  e\citati«)ns,  n.:-  * 
les  muscles  répondent  encore  à  chaque  excitation.  Ensuite  la  cii:^" 
de  contraction  du  muscl»*  ne  diffère  pas  de  la  courbe  normjle. 

3<>  Avec  des  doses  plus  fortes  ((MKM)15,  0,(XM)2)  le  muscle  vr:îr- 
rapidement  en  contracture  et  devient  inexcitable  pendant  un  ivrî.:- 
temps.  Ensuite  l'action  de  la  vératrine  va  lentement  en  diininuan:. 

*1*  Avec  des  doses   fortes  (0,(HK)23,  0,0Ô0;5)  l'etTet   d»*  la  \w-aî:iv 


yerath,t  {Pfl'tjcr's  Arch'C^  vol.  XIll,  p.  007.  1870). 
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e^t  plus  intense  et  plus  durable.  La  lîfnie  qui  passe  par  la  base  de 
**>ute8  les  contractions  se  rapproche  lentement  de  Tabscisse.  Puis  il 
M'  produit  une  contracture  successive  par  suite  de  laquelle  la  base 
Ta  en  so  soulevant  comme  dans  le  tracé  normal. 

âr  La  vératrine  diminue  la  hauteur  des  contractions  et  Texcita- 
bilîté  du  muscle.  La  fatigue  se  présente  plus  tôt  dans  les  muscles  vé- 
ratrinisés  que  dans  les  muscles  normaux. 

6*  I^a  diminution  de  hauteur  des  contractions,  qui  se  produit  dans 
la  fatijjHie.  n*est  pas  un  phénomène  qui  soit  en  rapport  étroit  avec  la 
contracture  normale. 

7*  Dans  certaines  circonstances  les  muscles  des  grenouilles  pré- 
sentent «  spontanément,  la  courbe  de  contraction  égale  à  celle  des 
muscles  vératrinisés.  Cette  contracture  fut  décrite  par  Ranvier,  et 
elle  n'est  que  lexagération  de  la  contracture  que  Ton  trouve  presque 
cimstamment  dans  les  grenouilles  en  conditions  physiologiques,  et  qui 
a  été  récemment  décrite  par  Mosso,  dans  les  muscles  de  Thomme. 

8'  La  répétition  d*un  certain  nombre  d'excitations  fait  disparaître 
temporairement  Taction  de  la  vératrine  sur  la  courbe  de  contraction 
du  muscle.  .\vec  le  repos,  les  effets  de  la  vératrine  se  manifestent  de 
nouveau. 

9*  I^  chaleur  (20-30*)  augmente  les  effets  de  la  vératrine  sur  les 
muscla**;  le  froid  les  diminue.  La  chaleur  et  le  froid  intenses  détruisent, 
«l'une  manière  permanente,  les  effets  de  la  vératrine. 

10*  ÎjB  contracture  qui  se  présente  par  l'action  du  froid  est  corn- 
pU*t«'nient  différente  de  celle  que  Ton  observe  parfois  dans  les  muscles 
d«'  ^rrenouilK'S,  appai*emment  normaux,  ou  dans  les  muscles  vératrinisés. 

11  Beaucoup  d'autres  substances  ont,  sur  les  muscles,  la  même 
:«rti'.>n  que  la  vératrine,  bien  qu*à  un  degré  plus  faible. 

12*  L'artion  de  la  vératrine  est  caractéristique,  principalemt*nt 
(►•ur  l»-»s  muscles  des  grenouilles.  Ch<'Z  les  cliiens,  cette  action  est 
pn^yfui*  nulle. 

Ia:  fait  le  plus  important  «le  cette  action  est  la  rontrarture,  mais, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  l'excitabilité  du  muscle,  aussi,  e.st  diminuée,  elle 
peut  mt'*me,  parfois,  manqiKT  complètement  (K'ndant  quelques  excita- 
tions. IK*  plus,  les  contractions  .sont  plus  ]>etites  «4  les  si^mes  de  la 
fîiti/ue  .S4«  (iréstMitent  plus  rapidement  que  dans  los  muscles  normaux. 
TmuI  ci'la  indique  qut»  la  vératrine,  Idin  de  favoriser  la  fonction 
(•h>  ^if)l«n!iqut'  fie  la  contraction,  est.  au  contmins  un  |K)ison  puissant 
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pour  les  muscles,  puisqu'elle  en  trouble  ou  en  supprime  les  propriétés 
physiologiques  et  y  produit  des  phénomènes  de  nature  morbeuse. 

La  contracture  par  la  vératrine  ne  peut  être  attribuée  à  une  au(r- 
raentation  de  rexcitabilité  du  muscle,  laquelle,  au  contraire,  est  di- 
minuée. 11  ne  peut  même  pas  être  question  d*une  forme  de  btigue 
spéciale  puisque,  avec  la  répétition  des  excitations,  la  contracture  di- 
minue et  disparait,  tandis  que  la  hauteur  des  contractions  augmente. 

Mes  expériences  ne  permettent  de  tirer  aucune  conclusion  sur  le 
mode  d^action  intime  de  la  vératrine  sur  les  muscles.  Toutefois,  il  iaat 
tenir  compte  de  l'identité  de  la  contracture  par  la  vératrine  avec 
celle  que,  dans  des  conditions  spéciales,  on  obsei*ve  chez  les  grenouilles 
normales.  Ce  fait  démontre  que,  dans  Torganisme  des  grenouilles,  il 
peut  se  trouver  parfois  certaines  conditions,  par  suite  desquelles  l«s 
muscles,  en  se  contractant,  subissent  les  mêmes  modifications  que  par 
l'action  de  la  vératrine. 


La  formation  et  la  transformation  des  hydrates  de  carbone 
dans  les  plantes  et  chez  les  animaux  (^) 

par  le  Prof.  A.  MABCACCI. 


(Labontoire  de  Physiologie  de  rUnlTenité  de  FiUenDe). 


RESUME    ORIGINAL 


Le  but  que  TA.  s*est  proposé  dans  ses  recherches  a  été  de  bien 
fixer  les  conditions  naturelles  dans  lesquelles  les  hydrates  de  carbone 
se  forment  et  se  transforment,  chez  les  animaux  et  dans  les  plantes. 
Dans  tout  son  travail  il  s^efibrce  de  démontrer  que,  autres  peuvent 
être  les  produits  que  Ton  obtient  en  laboratoire,  in  vitro,  autres  ceux 
qui  se  produisent  dans  les  conditions  naturelles  de  la  vie  des  plantes 
et  des  animaux. 

Pour  ce  qui  concerne  la  formation  de  Tamidon  dans  les  feuilles,  TA. 
admet,  comme  se  rapprochant  le  plus  de  la  vérité,  Thypothèse  de 
Baeyer;  avec  cette  hypothèse,  cependant,  on  fait  un  saut  trop  rapi<le 
de  la  glycose  à  Tamidon  ;  TA.,  au  moyen  de  ses  recherches  person- 
nelles, démontre  au  contraire  que,  entre  la  glycose  et  Tamidon  il  y 
a  un  produit  intermédiaire,  la  sacchayvse,  qui,  jusqu'à  présent,  a  été 
entièrement  négligé  dans  Tétude  des  produits  synthétiques  de  la  chlo- 
rophylle. La  saccharose  serait,  comme  la  glycose  et  Tamidon,  un  pro- 
duit du  travail  chlorophyllien. 

Les  recherches,  tendant  à  prouver  que  la  glycose  est  le  précurseur 
flirect  de  Tamidon,  ne  sont  pas,  selon  TA.,  ti-ès  décisives,  après  l'obser- 
vation de  Boehm  sur  le  Seilum  spectabiie;  d'autre  part,  dans  «les 
plantes  placées  à  Tobscurité,  la  production  <lo  Tamidon,  aux  dépens 
des  sucres  absorbés  par  les  racines,  ne  peut  être  interprétée  comme 
œuvre  du  travail  chlorophyllien,  et,  par  conséquent,  les  recherches 
«le  Boehm,  de  Meger,  de  Schimper  et  de  Laurent  ne  peuvent  servir 
de  base  à  Tinterprétation  du  phénomène  (production  d'amidon)  dans 


(1)  Atti  delta  Società  toscana  di  scieuze  natur.  Pisa  (Memorie,  vol.  XI). 
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les  conditions  naturelles,  à  moins  de  renoncer  à  Tidée  que  le  granule 
de  chlorophylle  prenne  une  part  directe  à  la  formation  de  Tamidoo. 

Pour  bien  fixer  le  mode  de  formation  des  hvdrates  de  carbone,  il 
faut  tenir  compte  de  certaines  conditions  externes  très  négligées  jusqu) 
présent;  ce  sont  ces  conditions,  variables  à  Tinfini  dans  les  feuilles, 
qui  permettent  à  quelques-unes  la  synthèse,  par  ex.,  jusqu*à  la  saccha- 
rose {allium  cœpa)j  et  à  d'autres  jusqu'à  lamidon.  Ces  conditions  ex- 
ternes sont,  principalement,  la  réaction  et  la  richesse  d*eau  des  socs 
dans  lesquels  travaille  le  granule  de  chlorophylle.  L  augmentation  de 
Tamidon  est,  par  ex.,  d'autant  plus  abondante  que  la  réaction  des  sucs 
de  la  feuille  est  moins  acide,  et  extrêmement  abondante  dans  les  feuilles 
à  réaction  neutre.  Dans  les  feuilles  à  réaction  acide  Tamidon  saccu- 
mule  en  moindre  quantité,  vu  aussi  Textrème  facilité  qu'il  trouve, 
dans  un  tel  milieu,  à  disparaître. 

D'après  quelques-unes  de  ses  observations  et  d'après  celles,  bies 
connues,  de  Déherain,  l'A.  incline  à  croire  que  la  transformation  de 
l'amidon,  durant  la  nuit,  s'accomplit  avec  plus  de  facilité,  non  parce 
que  les  plantes  se  trouvent  à  l'obscurité ,  mais  parce  que ,  dans  ce$ 
conditions,  l'évaporation  de  Teau  est  moindre.  L'évaporatlon  de  l'eau, 
à  la  surface  des  feuilles,  doit  donc  avoir  un  office  important  dâD« 
les  synthèses  hydrocarbonées  durant  le  jour  et  à  la  lumière  solaire, 
c'est-à-dire  dans  les  processus  de  déshydratation. 

Lumière  et  chaleur  ont-elles  toutes  deux  la  même  valeur  pour  fa- 
voriser les  synthèses  chlorophylliennes  ? 

Le  fait  que  les  feuilles ,  comme  les  graines ,  étant  donné  certaint  * 
conditions,  peuvent  fabriquer  de  l'amidon,  loin  de  laction  de  la  la- 
inière, tandis  que  les  mêmes  feuilles  n'arrivent  à  fabriquer  ni  glyo-i'^*.' 
ni  saccharose  dans  Tobscurité  (à  moins  que  ce  ne  soit  d'amidon  pK-e- 
xistant),  ferait  penser  que,  ni  le  granule  de  chlorophylle,  ni  la  lumièiv 
ne  seraient  indispensables  à  la  formation  de  l'amidon,  indisprn<ablt^ 
ct^pendant,  pour  former  les  produits  qui  le  précèdent. 

L'étude  du  mécanisme  de  transformation  de  l'amidon  dans  leszr> 
nules  (le  chlorophylle  forme  le  second  chapitre  du  travail  de  l'A.  1! 
examine  d'abord  si,  l'admission  d'une  diastase,  peut  faire  comprendiv 
le  mécanisme  de  transformation  de  lamidon.  11  s'oppose  à  cette id«=f. 
îi<'»néralemenl  adïuise,  faisant  voir  que  : 

r  Le  ferment  diastasique  peut  se  trouver  en  plus  «grande  «iua> 
tit«»  là  où  il  n'est  pas  utile  (racines)  et  en  moindre  ab«->ndance  o\i  i- 
<li'vrait  être  utile  et  actif  (feuilles,  graines,  etc.). 


I 
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2*"  Des  feuilles  qui,  en  conditions  naturelles  (vignes),  digèrent  ra- 
pidement Tamidon ,  possèdent  moins  de  ferment  que  celles  qui  le  di- 
gèrent lentement  (haricots,  pommes  de  terre). 

La  méthode  des  digestions  artificielles,  avec  de  Tamidon  cuit  et  dos 
diastases,  ne  sufBt  nullement  à  nous  dévoiler  le  mécanisme  de  trans- 
formation de  la  même  substance  dans  les  feuilles,  et  même,  les  con- 
ditions dans  lesquelles  les  feuilles  digèrent  leurs  hydrates  de  carbone 
sont  en  opposition  avec  celles  dans  lesquelles  elles  digèrent  l'amidon 
cuit:  pour  en  citer  un  exemple,  TA.  a  prouvé  que  tandis  que  Tin- 
(lision  de  feuilles  de  haricots,  à  réaction  neutre,  digère  très  lente- 
ment son  propre  amidon ,  elle  digère  très  activement  Tamidon  cuit  ; 
rinfusion  de  feuilles  de  vigne,  à  réaction  acide,  digère  rapidement 
Tamidon  propre  de  la  feuille  et  non  l'amidon  cuit. 

La  question  n^était  donc  pas  soluble  avec  des  moyens  exclusivement 
chimiques,  et  elle  doit  être  étudiée  du  côté  purement  ph3'siologique. 
Schimper  et  Bellucci  firent  le  premier  pas  dans  ce  sens:  Bellucci,  on 
soumettant  les  feuilles  à  Taction  des  anesthésiques  ou  de  la  CO*  ou 
du  H,  vit  s*arrêter  la  transformation  de  Tamidon  :  il  en  conclut  que 
ce  phénomène  n*est  pas  dû  à  une  action  chimique,  mais  à  un  processus 
physiologique. 

Marcacci,  en  étendant  ces  recherches  à  des  plantes  entières,  vit 
que  les  anesthésiques  seuls  ne  suffisent  pas  à  arrêter  le  processus  d(* 
transformation  de  famidon  dans  la  plante  entière,  mais  que,  seulement 
avec  faction  combinée  d*un  anesthésique  et  d'un  gaz  inerte  (Ether  et 
H  p.  ex.),  on  peut  obtenir  Tarrêt  de  la  transformation  de  Tamidon  ; 
cependant,  il  n*est  pas  immédiat  puisque  la  provision  de  la  glycose  se 
trouve  toujours  augmentée.  Ce  n*e$t  qu*après  la  mort  de  la  cellule 
que  le  processus  de  destruction  s'arrête  ;  c'est  cette  mort,  par  consé- 
quent, et  non  le  ferment  diastasique,  qui  préside  à  la  destruction.  Kt 
la  mort  de  la  cellule,  chargée  de  présider  à  l'entretien  normal  des 
tissus,  est  due,  en  dernière  analyse,  à  des  troubles  de  nutrition  pro- 
duits par  des  agents  externes,  lesquels,  on  en  augmentant  ou  en  en 
diminuant  le  travail  normal,  l'obligent  à  se  créer  un  milieu  dans  le- 
quel elle  ne  peut  plus  vivre.  C'est  ainsi  que,  dans  le  cas  actuel,  elle 
ne  peut  plus  présider  à  la  transformation  de  Tamidon. 

Ces  troubles  de  nutrition  dos  plantes,  durant  l'anesthésie,  sont  âo- 
montrés  par  une  émission  de  glycose  par  les  racines  intactes  (Diabèt<> 
végétal),  laquelle  ne  se  vérifie  jamais  en  conditions  normales  et  qui. 
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{■n  quclijue  rnanic-re,  rappelle  i^  l'idée  le  diabète  animal  tempacair».' 
dû  à  l'aclioD  des  aDestlièsiques. 

Mais  queJs  sonl  les  produits  de  IraDsfortnation  de  l'amiilon  dansl» 
reuilles!  L'A.  prouve  par  des  expériences,  que,  parmi  le?  produitAilf 
cette  transforma  lion  de  Tamidon,  se  trouve  la  saccharoMr,  c'e«(  pour- 
quoi on  aurait  un  processus  inverse  de  celui  qui  est  parcoiirti  paria 
synthë»';  dans  ce  dernier  cas  on  irait,  par  d^liydralatioo.  de  ia  |tl j- 
cuae  à  la  saccharose  et  enHn  à  l'amidon;  dans  le  cas  de  la  tranitv 
Dtalion,  de  Tamidon  à  la  saccharose  et  de  celle-ci  à  la  Rlyccse. 

Ce  processus  étant  admis  et  dèn)ontrê,  la  présence  d'uni>  dlairi»!!^ 
serait  inutile  et  même  nuisible.  Mais  alors,  comment  expliquer  It 
ti-ansfonnation  de  la  saccharose? 

L'A.  est  parvenu  à  démontrer  la  présence  d'invertine  ilaos  tos'o 
les  parties  de  la  plante  qui  contiennent,  ou  peuvent  contenir,  de  11 
s.iccharose;  il  donne  même  un  procédé  simple  pour  préparer  eelk 
qu*il  appelle  poudre  ini-ersice  et  qui  a  une  action  très  pubnntefDr 
le  sucre  de  canne;  la  présence  d'invertine  dans  le^  feuilles  «lait  oiéc. 
jusqu'à  ce  jour,  par  Baranetsck.v.  L'invertine  serait,  elle  aussi,  sotuiôr 
à  Taction  directive  de  la  cellule  vivante. 

Le  troisième  chapitre  est  destiné  à  étudier  le  mode  de  CmaaliaB 
dos  produits  hydro-carbonés  dans  les  graine-s,  et,  ici  encore,  il  démonbc, 
[^r  des  recherches  personnelles ,  que  Ton  passe  do  la  glycon  i  h 
saccharose,  et  ensuite  à  l'amidon.  U  démontre,  en  inênw  temps  qw 
Tollens  et  Washburn,  et  d'une  manière  indépendante  de  ces  éeaj.  a» 
tours,  la  présence  de  saccharose  dans  la  gi-aine  des  céréales,  éttadlil 
beaucoup  nus  connaissances  sur  la  présence  de  la  saccharoM  iluith 
règne  végétal  (racines,  rhizomes,  ècorce,  tubercules,  elc). 

Quant  &  la  signification  physiolO)!ique  de  la  saccliaruse.  elle  wai 
la  même  que  celle  de  l'amidon:  les  provisions  de  réserve  deocch^ 
nute  ne  seraient  dues  qu'à  des  processus  incomplets  de  désbyrintafio 
de  cette  substance.  Pour  l'A.,  les  provisions  de  réserve,  repràwatfff 
par  la  saccharose,  seraient  beaucoup  plus  étendues  et  plus  impcrtaolar 
que  celles  d'nmidon;  il  ap[>i>llo  aussi  l'attention  sur  la  part  qw  >• 
uccharoso  peut  prendre  dans  la  fermentation  panairts  i^  dans  bin- 
IrHiuu  do  l'embryon  des  graines,  spécialement  dans  les  prenièrei  pé- 
riodes de  son  développement, 

Le  quatrième  chapitre  est  destine  &  fixer  les  lois  de  la  tninsto^ 
liuD  des  dépAta  de  réserve  dans  les  plantes.  l<a  première  partie  ib  cr 
Inntî  chapitre  est  destinée  h  démontrer  que  les  phénomibes 
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do  rîntêrîeur  do  la  graine  ne  sont  pas  l'œuvre  capricieuse  d'une  dias- 
tase,  mais  qu'ils  sont  réglés  par  la  vie  de  l'embryon.  L'A.  démontre 
d'abord  l'inexactitude  de  l'opinion  de  Cl.  Bernard  d'après  lequel  les 
phénomènes  chimiques  se  continuent  durant  l'anesthésie  comme  à 
1  état  normal,  et  il  détermine,  par  des  expériences  comparatives,  les 
produits  de  la  respiration  dans  les  graines  anesthésiées  et  non  ânes- 
thésiée^  ainsi  que  les  produits  de  la  transformation  de  l'amidon  dans 
l'un  et  l'autre  cas. 

Il  a  admis  que  les  phénomènes  chimiques  ne  sont  pas  l'œuvre  du 
hasard  :  quels  sont  donc  les  moyens  par  lesquels  l'embryon  règle  les 
phénomènes?  Le  moyen  principal  dont  11  dispose  est  celui  de  régler 
la  pénétration  de  l'eau.  Par  des  expériences  nombreuses  et  variées  il 
démontn*  que  l'accumulation  de  l'eau  se  fait  principalement  du  C(*)té 
(>ii  est  situé  l'embryon,  et  que,  malgré  la  distribution  égale  du  ferment 
diastasique  préexistant  à  la  germination  (V.  Wittich,  Marcacci)  dans 
toute  la  graine,  la  transformation  des  hydrates  de  carbone  se  fait  sur- 
tout autour  de  l'embryon  ;  l'embryon  pourvoit,  autour  de  lui,  au  ma- 
tériel dont  il  a  besoin,  petit  à  petit,  selon  les  cas. 

T«>ut  ce  qui  attente  à  la  vie  de  l'embryon  (anesthésie,  vemissagtO 
emp»<he  le  développement  régulier  des  phénomènes  physiques  et  chi- 
miques qui  s'accomplissent  dans  la  graine.  L\\.  démontre,  en  effet, 
fiar  des  recherches  nombreust^s.  qu'il  exi'<te  un  rapport  étroit  entre 
la  quantité  de  glyros«*  présente  dans  les  graines  et  la  quantité  (Keau 
qu'elltfs  conti*'nnent,  ce  qui  équivaut  à  dire  que  la  digestion  de  l'amidon 
dans  les  graines  se  fait  par  des  lois  déterminées,  et  ne  dépasse  pas 
la  limite  réclamée  par  h'S  conditions  de  nutrition  de  r<'mbryon.  Si 
Pm  auginenti*  artiticiellement  les  provisions  nutritives,  en  faisant  tUy- 
%elopper  la  petite  plante  dans  des  solutions  de  glycose,  l'embryon  nt» 
(KMivant  plus  régler  convenablement  ces  provisions,  son  développement 
«»fl  altéré. 

Mais,  apK's  tout,  étant  admis  qut'  rembryon  rèu'h*  la  ti^anst'ormation 
des  provisions  de  réserve,  quel  est  lo  moyen  dont  il  dis|M)se  |K>ur 
ropprer  i 

L'A.  tléinontn*  que,  parmi  les  produits  de  la  transfornintion  de 
l'amidon  des  tubercules  de  |>ommes  dt*  terre,  se  trouve  la  saccharose 
ft  que  l'on  i>eut  obtenir  artiticiellt^ment  cettt*  transformation  en  ein- 
pl'i\*nnt  certaines  a>nditions  <le  température  (*t  d'humidité.  C«i*tte  trans- 
formation a  lieu  aussi  dans  la  germinati(»n  ordinaire. 

L*.\.  examine   longuement   les   objections  que  l'on  peut  faire  h  sa 
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)  voir,  c'est-à-dire  que  psrmi  les  produits  de  lâ 
tion  de  l'amidon  se  trouve  la  saccharose,  chose  qui  n'est 
par  les  chimistes  et  qui  éliminerait  l'intervenlion  d'une 
ce:  processus.  Le  foit  même,  bien  constaté,  de  la  prêsetiire  d*'  la  mer 
charose  dépose  contre  l'action  utile  de  la  diastas«:  elle  dovraH  do&twr 
de  la  maltose.  Une  diastase  donne  des  phènainèiies  de  conceptino  dîfle- 
rents  de  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  graines  en  |3:ermiiiaUoa  (KraUe): 
il  dépose  aussi  contre  l'action  des  bactéries  de  la  graine  (BernbelBt. 

S'il  en  est  ainsi,  qu'est-ce  qui  doit  remplacer  l'action  d'une  diatiue* 
Il  est  certain  que  l'embryon,  même  d'après  les  rechercliet  de  Brown 
et  de  Morrii^,  a  une  part  essentielle  dans  la  désagrégation  de  l'aniiika. 
mais,  selon  ces  auteurs,  l'agent  provocateur  de  cette  dèsa^rrcgiUaQ 
serait  toujours  une  diastase.  Au  contraire,  suivant  i'K.,  qui  s'a])pii» 
en  c«la  sur  les  recherclies  âe  Krabbe,  la  désa^égatlon  des  pranalr* 
d'amidon  ressemblerait  h  celle  d,'un  cristal  ;  rien  n'empAcbe.  d'alUfon 
de  considérer  le  granule  d'amidon  comme  constitué  par  no  amas  01» 
tallin  qui  se  désagrégerait  suus  l'action  d'un  milieu  créé  par  l'etobiTW 
autour  de  lui,  milieu  qui  permettrait  la  désagrégation  du  ;;randi 
d'amidon  :  et,  de  même  que  la  désagr^ation  d'un  cHstal  no  se  pru^nii 
pas  d'une  manière  homogène  dans  toutes  les  faces  du  cristal  lui-istob 
ainsi  en  serait-il  pour  la  formation  des  poro-cananx  que  l'oo  abMfn 
dans  le  granule  d'amidon. 

Or,  comme  personne  n'a  pensé,  jusqu'à  présent,  à  iûToqutir  Tinter- 
vention  d'une  diastase  ))our  expliquer  la  Tormation  des  lïgiire*  dr 
corrosion  dans  un  cristal.  l'A.  ne  croit  pas  nécessaire  non  plus  dtf  l'i»' 
vnquer  pour  expliquer  la  formation  des  poro-caIlauxdes9rBoal<tt■l> 
midon.  C'est  donc  aux  qualités  du  milieu  liquide  qui  se  créent  ailoar 
du  granule  d'amidon  (artîflcielles  ou  naturelles),  et  aux  uioaretataH 
de  contact  de  ce  liquide,  que  l'on  doit  la  transformation  de  l*ainMak 
Mai*  nous  ne  savons  rien,  on  nous  savons  peu  de  cbose  sur  oe  oB* 
liquide  que  l'embryon  cn'%  autour  de  lui  ;  lions  savons  seoleoieol  fil 
est  acide  ;  cependant,  nous  pouvons  toujours  dire  que  c'est  TembfTn 
qui  se  crée  ce  milieu,  capable  d'hydrater  l'amidon,  et  que,  pour  M 
motif,  il  n'est  plus  en  proie  à  l'action  capricieuse  d'uoe  diasU»  i>i 
pourra,  à  sa  volonté,  lui  fournir,  ou  non,  les  matériaux  de  oatrAM 
nécessaires  ji  son  développement. 

Quant  au  désaccord  qui  naît  entre  les  recherches  des  ebioiifla  (* 

<   celles  de  l'.V.,  sur  le-i  produits  île  transformation  de  l'atoidOB ,  U  *^ 

plus  apparent .  que  réel  :  en  effet .  l'A.  s'étant  placé  dans  def 
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lions  d'expérience  différentes  (les  conditions  naturelles  de  la  germina- 
tion) de  celles  où  se  trouvent  d*ordinaire  les  chimistes,  qui  opèrent 
avec  de  la  dîastase  et  de  Tamidon  cuit,  il  était  bien  naturel  que  les 
prodoits  trouvés  ne  ftissent  pas  les  mêmes.  Les  chimistes,  en  changeant 
à  l'infini  K*s  conditions  dexpérience  in  vitro,  pourront  continuer  in- 
«lé&Diment  à  obtenir  de  nouveaux  corps  de  Tamidon,  tandis  que,  dans 
les  feallles,  dans  la  graine,  dans  les  tubercules,  dans  toutes  les  parties 
de  la  plante  qui  contiennent  de  Tamidon ,  on  obtiendra  toujours ,  de 
ce  dernier,  les  mêmes  produits;  ils  ne  varieront  pas  tant  que  le  mode 
de  développement  et  la  nature  de  Tètre  qui  doit  se  nourrir  aux  dé- 
tiens de  Tamidon  ne  chaujjeront  pas. 

L'A.  conclut  par  ces  pamles:  «  quand  même  on  me  démontrerait 
que  je  me  suis  tnmipé  en  fixant  les  produits  de  la  transformation  de 
Tamidon,  dans  les  conditions  naturelles  de  la  germination,  je  suis  con- 
\aincu  que  ces  produits  ne  seront  jamais  ceux  qu*ont  obtenus  les 
chimistes  ou  les  physiologistes  qui  ont  o|)éré  avec  de  Tamidon  cuit  ou 
de  la  diastase  »,  Les  procédés  sont  autres  dans  les  or^^nes  que  dans 
Itrs  comui*s  et  les  éprouv(»ttes  du  chimiste  (Cl.  IkTnard). 

[tans  le  dernit^r  chapitre  TA.,  bien  qu*il  déclare  qu*il  ne  possède  pas 
••lîcun*.  pour  le  faire  complètement,  tous  les  matériaux  nécessaires, 
examine  la  formation  et  la  transformation  du  glyc^^izène  dans  lorga- 
Di>nie  animnl,  jxiur  voir  si  elles  sont  réglées  par  les  mêmes  lois  que 
la  formation  et  la  transformation  <le  l'amithm  dans  le  règne  végétal. 

Ri^n  n'emfM'^che  de  croire  que  la  formation  du  glycogène  soit  sou- 
miflt^  aux  mêmes  lois  que  celle  dt^  Tamidon  végétal  :  quelques  recher- 
che»  récent»*»*  foraient  même  croire  ([u*il  y  a  un  certain  rapport  (»ntrt» 
bile  et  glyc«n:èn«?  tDastre  et  Arthus)  rt,  par  const*»<juenl,  1  (m  iK>urrait 
auiisi  iwUM'r  que,  dans  le  foi<*,  s\'xer<;àt  sur  les  hydnites  «h»  carbone 
(glycos»»,  saixharoM^O  la  même  acti«)n  déshydratante  <[ui  se  prcnluit 
dan*»  Uf  i>iin'iMhynn'  «1rs  f<»uili<»s.  sur  le**  m»'*in»»s  substances,  arrivant 
ju^|ij';iu  ;:lyro^èn«\  dans  un  cas.  ri  juxju'â  Fanii^lon.  dans  Tanin*. 

.\\;int  r»»|)4Mi^M**  Fidé»'  d<*  rint«*rventi<»n  d*un«»  diasla^»  duns  la  tran^- 
(frm;iti4in  d«*  Tamidon  végétal ,  TA.  <*xan)ine  s'il  t»st  nécN'ss'iire  «h» 
r;idni«-ttr<'  i^Mir  cxpliqui^r  Ui  mécanisrn*'  de  la  jransforniatioii  dii  ^ly- 
c«  ji'tii'  daU"  It*  foi»».  fi'int4*rventioii  <run«»  dia>ta>e  4'sl  »'onli't»dile  : 

1    l*arr»»  qui*  Ifs  «•xpérini«'nlat»*urs  nt*  sont  jjmai^  parv».*nus  à  dé- 
n-iiiln-r  la  prt'M'ncr  d'un  Icrntfnt  diaslasifiut*  dans  1<*  foi»*. 

•'•  Parce  qu»?  le  produit  de  la  transformation  du  glyc()gèn»*  c^t  d»» 
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la  glycose  et  non  de  la  maltose,  comme  cela  devrait  être  au  cas  ou 
il  s'agirait  d'une  diastase  (Seegen  et  Kratschemer). 

3**  Parce  qu'il  n'est  pas  indispensable  d'admettre  l'interventioD 
d'une  diastase,  la  transformation  du  glycogène  pouvant  s^expliquer 
autrement,  par  le  travail  cellulaire  (Dastre). 

L'A.,  par  de  nombreuses  recherches  faites  avec  la  glycose,  la  sac- 
charose, l'amidon  cuit,  l'amidon  soluble,  la  dextrine,  l'amidon  cru  et  la 
gomme  qu'il  faisait  pénétrer  dans  la  circulation,  par  la  voie  abdomi- 
nale, démontre  que  ces  substances  peuvent  toutes  être  transformées 
en  glycose  par  le  travail  cellulaire,  c'est-à-dire  subir  une  véritable  et 
propre  digestion  interne  ou  extra-intestinale. 

Il  fait  voir  que  cette  transformation  de  l'amidon  cru  peut  sopérer 
aussi  au  milieu  des  tissus. 

Il  est  naturel  alors  de  se  demander:  Cette  seconde  digestion  peut- 
elle  aussi  avoir  quelque  importance  quand  les  hydrates  de  carbone 
sont  introduits  dans  le  tube  intestinal?  Est-il  absolument  néces^re 
que  tous  subissent  la  transformation  en  glycose,  dans  l'intestin,  avaut 
d'être  absorbés? 

Pour  les  substances  solubles  il  est  désormais  démontré  qu'elles  peu- 
vent être  absorbées ,  sans  modification ,  dans  l'intestin  (saccharose, 
dextrine,  etc.).  Mais  de^  substances  solides,  comme  les  granules  d'a- 
midon, peuvent-elles  aussi  pénétrer  dans  la  circulation  et  être  tran*- 
formées  dans  les  tissus? 

Au  moyt*n  d  expériences,  TA.  a  pu  résoudre  favorablement  cett»^ 
question:  en  lavant  l'estomac,  en  y  injectant  de  l'amidon  cru  et  en  liant 
Tipsophage  et  le  pylore,  il  trouvait,  après  48  heures,  diminution  dt* 
l'amidon,  lé;ière  glycosurie  durant  l'expérience. 

Dans  un«*  anse  intestinale  lavée  et  liée,  l'amidon  cru  s'absorbe  coii- 
plèteiiient:  on  sait,  au  contraire,  que  le  suc  intestinal  na  pa>  d'acti':- 
ou  n'en  a  que  peu,  sur  l'amidon  cru. 

D'après  tout  cela  nous  sommes  obligés  de  rejMDUSser  l'intervri.ti  g 
«l'une  diastase  dans  la  transformation  des  hydrates  de  carbme,  il3r.> 
le  rê«.me  animal  comme  dans  le  rèj:ne  végétal,  et  d'attribuer  au  tn- 
vail  cellulaire  une  puissance  transformatrice  siii  ffoierts  que.  a'r?c 
nos  moyens,  nous  savons  mal  reproduire  hors  de  l'organisme*. 


Contribution  à  la  connaissance  de  Thistogenèse 

de  la  glande  tbyréoide  (*). 


OiwEavATiONs  du  Prof.  ALESSANDRO  LUSTIQ. 


Dans  la  publication,  bien  connue,  de  Wolfler(2)  on  trouve  la  litté- 
rature C4)mi>lète  sur  celte  question  ;  c'est  pourquoi  jo  crois  [)ouvoir 
nrabttenir,  par  brièveté,  de  la  reproduire  ici,  d'autant  plus  que,  dans 
l*expo9ition  suivante,  Je  pars  de  ce  classique  travail. 

Pour  plus  de  clarté,  il  n'est  pas  superflu  de  rappeler  que,  chez  le 
nouveau-né.  les  vésicules,  lesquelles  constituent  la  partie  principale 
du  tissu  ^landulain*  normal,  ont  différentes  formes  et  différentes  gran- 
deura  et  sont,  à  rintérieur,  tapissées  d'une  couche  épithéliale.  La  lu- 
mière des  vésicules  est  quelquefois  ville;  souvent  elle  contient  une 
tuasse  de  détritus  p«Me,  finement  granuleux,  ou  bien  une  substance 
liquide  hyaline. 

Suivant  les  observations  d'autres  auteurs,  que  Je  puis  confirnuT,  les 
v«*4Îculfs  n'ont  pas  unt»  membrane  propns  par  consé(iuent  la  t(»rmi- 
nai^^n  |>ériphérique  des  cellules  épithéliales  s'appuie  au  fin  tissu  con- 
Dt-ctival  qui  entoure  la  vésicule,  tandis  que  la  terminaison  centrale 
d»*  réffithélium  est  tournée  veiN  la  lumière  di*  celle-ci. 

K'rs<»niie,  miiMix  que  Zeiss  (3)  et  que  Peremeschko  '4),  n'a  décrit 
la  fin»*  structure  de  répitliêlium  de  la  tliyn^oïde. 

Wiilfler.  au  contraire,  rechercha,  t»ntre  autres  choses,  (juels  élè- 


'\t  Lft  Sit^rimenViU ,  an.  Xl-V,  fa-^»*.  1.      -    L«  t<'\lo  oriirinal    fsi   a<*roin|ia^'ii<'> 

d'une  pl.ia<-Kp   renfermant  quatn-  (i),(urL*«:  la  V^  r<*i»n'»s4'nl<'  la  |»arlii'  |H»n|»liônijUi' 

4e  U  tii \ ri*«ifl(*  (l'un  fi*tiii  flo  t\  moi-,  cn\iro[i;  la  2'',  la  iiarlio  centrale  df  la  même 

rUhlr.  1^1  ;{*  rc|iic<M>nto  la  {iarti«;  |iéri|ihérii|ue  «le  la  ^'landi'  thvreohlo  d'tin  f«ptus 

-  I  rii'n-,  eiiviion:  et  la  4',  la  partie  rentruie  «l'une  thyreonle  fie  n(»ii\eau*né. 

i    Wiii.i-ï.KH.  t'ebi'rdic  Knttrirhelung  n.  tlm  litt'f  itrr  Srfiilililt'ityr.  Moi  lin,  1K80. 

■  î.  ZLtiiH  .  Mihi'imk.    f'ntmt.  urhrr  i!.  lia"  ifrr  SrhUiUrnsr.  Stravsluirc,  irt77. 

'Il  I'ehcmiC'-'JIKO.  Kin  Heitratf   ;.  If  an  d,  SchiUUÎniSf  iXcitsrhrift  f.  loissens. 

/•.•'<V7.r  Wll 
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inents  cellulaires  du  tissu  embryonnaire  donnent  lieu  à  la  formation 
des  vésicules  et  comment  elle  se  produit. 

■ 

Selon  cet  Auteur,  les  vésicules  épithéliales  sont  engendrées  |<ar 
dos  groupes  ou  par  des  amas  de  cellules  rondes  ou  allongées,  pourvue:* 
de  noyau  rond,  grand,  entouré  de  très  peu  de  protoplasma.  Vers  la 
fin  de  la  période  fœtale,  et  après  la  naissance,  les  éléments  périphé- 
riques de  ces  groupes  cellulaires  se  disposent  en  cercle  et  prennent 
le  caractère  de  cellules  cubiques,  tandis  que  les  éléments  centraux 
de  ces  amas  cellulaires  deviennent  d'abord  granuleux,  puis  vont  en 
sphacèle  et  leur  protoplasme  se  fond  dans  la  masse  de  substance  pàlt*. 
granuleuse,  qui  remplit  la  lumière  de  la  vésicule,  désormais  formée 
cl  tapissée  de  son  épitbélium. 

La  formation  de  la  vésicule  commence  déjà  dans  lembryon;  mais, 
au  dire  de  Wolfler,  toujours  du  centre  vers  la  périphérie,  par  om- 
séquent,  non  simultanément  dans  les  amas  cellulaires  situés  dans  le 
centre  et  dans  ceux  qui  sont  situés  à  la  périphérie  de  la  glande,  be 
sorte  qu'il  faut  considérer  les  parties  périphériques  de  la  thxxéoîdf 
des  fœtus  et  des  nouveau-nés,  comme  étant  les  plus  jeunes  (1);  et  ainâ 
Wolfler  explique  comment,  à  la  naissance,  on  retrouve,  dans  la  partie 
périphérique  de  l'organe,  un  amas  important  de  matériel  cellulaire, 
non  encore  développé,  (jui  conserve  le  caractère  embryonnaire. 

Vt^s  la  fin  de  la  vie  fœtale,  et  encore  immédiatement  apri*s  la  nai- 
sauce,  la  partie  centrale  de  la  ^dande  est  donc  formée  par  de<  véhi- 
cules bien  développées,  comme  les  vésicules  normales  que  l'on  \":" 
chez  l'adulte  ;  au  contraire,  la  partie  périphérique  de  la  thyrêi»îde  t>: 
constituée  par  des  tubes  cellulaires,  distendus  v[  solides.  *m  par  'i^.** 
amas  cellulaires  qui,  renfermés  par  la  capsule  externe  de  r«»r^i>». 
entourent  le  centre  dtî  ce  dernier,  avec  une  disposition  circulaire.  «> 
dînèrent  aspect  de  structure  amène  Wolfler  à  «liviser  la  lhyrê«»îde  •>• 
r.idulte  en  deux  parties,  la  corticale  et  la  wcfhdlnire, 

L«\^  dillV'rentes  parties  «le  la  corticale  sont  séparées  les  uiie^  dv* 
autres  par  des  coucher  concentriques  de  tis^u  eoiineclif.  mais  elk* 
sont  aussi,  à  leur  tour,  séparée^  de  la  niêdullaire  jiar  de  larçTt*  a>r- 
dons  (!«•  tissu  conuectif. 

La  ditïerence  anatonn'que  et  h istoL'ênêt ique  <les  deux  parties  deniM 
<*•![-«'  i)liis  êvidtMite,  tm  raison  du  cours  des  vaisseaux  sanguins:  loi 


(\)  \i'!r  ù'j.  1^.  J»»  ot  '.il  «lo  Sun  travail    Ueber  die  EntyoidU^ 
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Taisseaux  périphériques  ont  un  cours  circulaire,  les  autres  sont  dis- 
posés en  rayons. 

Cette  distinction  semblerait  artificielle,  du  moins  pour  la  thyréoïde 
de  l'adulte,  .si,  après  la  naissance,  ces  rapports  entre  la  substance  cor- 
ticale et  la  substance  médullaire  devaient  disparaître,  si  le  type  his- 
tologique  des  deux  parties  devait  se  fondre,  de  manière  qu'aucune 
différence  ne  pût  être  établie  entre  elles;  mais,  suivant  Wolfler,  ce 
n'est  pas  le  cas;  la  substance  corticale  persiste  comme  telle,  elle  con- 
ftrrre  pendant  toute  la  vie,  à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  son  ca- 
ractère fœtal. 

Il  y  aurait  là  un  fait  d'importance  capitale  pour  la  genèse  de  quel- 
ques néoformations  de  la  thyréoïde. 

Mes  recherches  furent  exécutées  sur  des  thyréoïdes  enlevées  aux 
CreCw»  frais  de  5,  0,  7,  8  mois  et  sur  celles  de  nouveau-nés,  à  matu- 
rité, décédi^  peu  après  la  naissance  ou  au  bout  de  quelques  mois. 

Les  thyréoïdes  furent  placées,  pendant  quelques  semaines,  dans  le 
liquide  de  Millier  ou  dans  la  .solution  a(|ueu8e  d'acide  chromique  (0,2- 
1  *tj',  puis  ilan.s  Talcool.  sectionnées  en  coupes,  et  celh's-ci  colorées 
avec  le  carmin  (Ik*ale  ou  Grenacher),  ou  avec  Thématoxyline. 

Quelques  thyréuïdes  passt'reiit  directement  dans  Talax)!  absolu. 
d'autn.'s  dans  le  liquid<'  de  Plemniing. 

J*'  cherchai  principalement  h  ré^)udre  les  questions  suivantes: 
i.  I^»s  vésicules  tirent-elles  toujours  Km r  origine  des  amas  cellu- 
bin-«i  décrits  par  Wiilflerf 

*j.  I-.e  développement  des  vésicules  procède-t-il  effectivement  ^n 
dirv«iion  centrifugée,  de  manière  que  Ton  puisse  établir  la  loi  qin*  la 
par1i«»n  périphérique  de  la  <^'lande  est  toujours,  ^génétiquement,  la  plus 
Jeun^T 

3.  E^t-ce  seulement  la  partie  périphérique  de  la  thyréoïdt*  (nou- 
Teau-né)  qui  prési-nte  un  nste  dVléiiients  c«'llulaires  iMnliryonnain*s  * 
CeoKi  m*  |x*uvtnt-ils  pas  aussi  si*  trouver  dans  la  iM)rtion  centrale 

4e  Torgane  1 

Les  vésicules  tin*nt  incontestablement  leur  ori^^ine  des  ;:rou|)es  cel- 
(Wirfrler);  ceux-ci  se  pré.si*ntent  avec  um»  fu-rneet  mu*  ^zian- 
diflérentesi.  Les  cellules  périphériques  se  tlis[>os4>nt  (falMird  en 
et  M  différencient  des  autn»s  par  Tintonsité  de  coloration,  tandis 
"^  nallolflg  oenlrales  restent  plus  pâles,  et,  h  mesure  que  les  t'i/^ 

««itetère  épithélial,  elles  se  cou- 
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fondent  en  un  détritus  pâle  sale,  granuleux.  On  peut  étudier  les  dif- 
férentes phases  de  développement  des  vésicules  en  examinant  au  mi- 
croscope une  grande  série  de  préparations. 

Le  tissu  connectif  qui  entoure  les  vésicules  est  riche  d'éléments 
cellulaires  fusiformes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  forme  et  la  grandeur,  ainsi  que  les  ca- 
ractères généraux  des  amas  épithéliaux  et  leur  transformation,  mes 
observations  concordent  entièrement  avec  celles  de  Wôlfler.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  autres  points. 

Dans  les  fœtus,  aussi  bien  que  chez  les  nouveau-nés,  on  trouve  fré- 
quemment des  thyréoïdes,  avec  la  portion  périphérique  très  riche  de 
vésicules  mûres,  revêtues  d'un  bel  épithélium;  leur  lumière  est  pleine 
de  détritus,  bien  qu'on  y  voie  quelques  éléments  cellulaires  pâles,  ou 
bien,  elle  contient  déjà  le  liquide  hyalin.  La  partie  centrale  de  la  même 
glande  présente  un  aspect  identique,  ou  bien  encore  elle  est  consti- 

> 

tuée  par  des  amas  cellulaires,  qui  rappellent  la  figure  des  vésicules, 
uniquement  par  la  disposition  de  leurs  cellules  périphériques.  Dans 
quelques  thyréoïdes  fœtales,  on  ne  distingue  aucune  diflférence  de  degré 
entre  le  développement  des  vésicules  de  la  périphérie  et  celui  des 
vésicules  de  la  partie  centrale  de  l'organe. 

Je  prends,  au  hasard,  des  préparations  de  la  thjrréoïde  de  deai 
fœtus,  l'un  de  6  mois,  l'autre  de  4  mois  environ,  où  la  partie  péri- 
phérique est  constituée  principalement  par  des  vésicules,  et  de  même 
la  partie  centrale. 

L'observation  de  Wôlfler  est  exacte,  savoir:  que  la  partie  périphè» 
rique  de  la  thyréoïde  des  nouveau -nés  contient  des  amas  d'éléments 
cellulaires,  de  caractère  embryonnaire,  identiques  à  ceux  que  l'on 
observe  dans  les  thyréoïdes  fœtales  ;  mais,  dans  le  centre  de  l'organe, 
également,  on  aperçoit  des  éléments  semblables,  en  examinant  atten- 
tivement une  série  de  glandes  de  nouveau-nés  (jusqu'à  1  an  */,  après 
la  naissance). 

D'après  mes  observations  je  conclus: 
l"*  Le  développement  de  la  thyréoïde  procède  également  à  la  pé- 
riphérie et  dans  le  centre  de  l'organe. 

2**  Les  groupes  épithéliaux  de  caractère  fœtal  se  trouvent  distri- 
bués dans  les  thyréoïdes  des  nouveau-nés,  dans  la  corticale  aussi  bien 
que  dans  la  médullaire  de  Wôlfler. 

Outre  les  éléments  cellulaires  mentionnés  ci-dessus,  des  amas  de 
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cellules  lymphoïdes  furent  décrits  dans  la  thyréoïde  de  Tbomme  et  de 
quelques  animaux. 

Vîrchow  a  cru  observer,  sur  des  préparations  exécutées  par  Horsley, 
parmi  les  vésicules,  des  accumulations  ou  foyers  d'éléments  lym- 
phoides,  plus  petits  que  les  corpuscules  de  Malpighi. 

Wolfler  ne  put  confirmer  cette  observation;  il  ne  me  Ait  pas  donné 
noD  plus  de  voir,  dans  les  th}Téoîdes,  des  groupes  de  cellules  lym- 
phoides  soit  dans  la  lumière  des  vésicules  —  comme  cela  fut  égale- 
ment décrit  (Vircbow)  —  soit  parmi  les  vésicules.  Il  n'est  pas  rare. 
au  contraire,  d'apercevoir  des  éléments  isolés  avec  les  caractères  des 
éléments  lymphoïdes,  épars  çà  et  là  parmi  les  vésicules.  Parmi  les 
vésicales  des  nouveau-nés  on  aperçoit  de  fréquents  amas  de  cellules 
qui  ne  se  différencient  en  rien  de  celles  qui  constituent  les  accumu- 
lations épithéliales  fœtales.  A  un  examen  superficiel,  avec  de  faibles 
gnmmements  on  pourrait  prendre  ces  accumulations  pour  des  amas 
de  cellules  lymphoïdes. 

En  dernier  lieu,  je  rappelle  que,  récemment,  Lupô  (1)  décrivit  dans 
la  th}Téoïde  de  quelques  animaux  (chien,  lapin,  chat,  cobaye)  et  chez 
rhorome,  des  nœuds  avec  structure  diffénmte  de  celle  des  divers  élé- 
ments glandulaire^.  Ces  nœuds  sont  formés  par  du  tissu  adénoïde  avec 
d*>  petites  CiOlules,  comme  des  noyaux,  un  peu  granuleuses;  c'est  pour- 
quoi elles  ont  l'aspect  des  cellules  lymphoïdes.  Dans  un  fœtus  humain 
de  deux  mois  et  demi  il  ne  trouva  pas  ces  accumulations.  Lup6  n'ad- 
met pas  que  ces  groupes  de  cellules  puissent  être  comparés  à  des 
éléments  analogues  que  l'on  rencontre  dans  certaines  parties  du  corps, 
comme  seraient  les  follicules  solitaires  ou  autres  ganglions  lympha- 
tiqu<^,  mais  ce  sont  de  véritables  glandes  lymphatiques,  complexes, 
d'an  type  s^ii  generis,  qui  sont  plus  abondantes  chez  b*s  animaux  du 
premier  agi?  que  chez  les  adultes  ou  que  chez  les  vieux. 

Daas  mes  recherches  je  n'eus  jamais  Toccasion  d«»  rencontrer  des 
•^l«-mi.*nls  analogues,  bien  que  j'eusse  prêté  une  attention  spéciale  à  la 
I*friphérie  de  Toiyane,  où,  suivant  Lujh),  ces  éléments  ont  leur  siège 
presque  constant. 


■  I    I.t  iVi,  Pntçreno  m*'dicn  di  Xn polit  1*^9. 


Sur  le  cours  des  voies  aïïérentes  de  la  moelle  épinière 
étudiées  avec  la  méthode  des  dégénérescences  (*> 

par  les  Docteare 

BUGGERO  ODDI       et       UMBERTO  R088I 

assistant  à  la  chaire  de  Physiologie.  assistant  à  la  chaire  d*Anatomie. 


(Labontcrire  de  Phyiiologi*  d«  rinstitat  d'étadw  sapëri«iurM  à  FlorMMt). 


Le  cours  des  voies  afTérentes,  dans  la  moelle  épinière,  plus  enoof^ 
que  celle  des  voies  efTérentes,  est  une  question  pleine  dlncerUtudes 
et  sur  laquelle  régnent  les  opinions  les  plus  contradictoires.  Au  coors 
de  ces  dernières  années,  les  savants,  dans  le  but  de  dissiper  ces  in- 
certitudes, ont  dirigé  leurs  études  de  ce  cAté;  de  très  remarquables 
travaux  d'Anatomie  et  d'Embryologie,  et  de  nombreuses  rechercha 
Physiologiques  ont  enrichi  la  littérature  de  cette  question,  et  cepen- 
dant, il  faut  avouer  que  TAnatomie  et  la  Physiologie  de  la  moelle 
épinière  sont  encore  enveloppées  de  la  plus  profonde  obscurité.  I^ 
études  cliniques  elles-mêmes,  ainsi  que  les  recherches  anatomo-path*»- 
logiques,  qui  semblaient  devoir  donner  une  large  contribution  à  ia 
solution  de  ces  importants  problèmes,  n'ont  apporté,  à  dire  vrai,  q'^e 
bien  peu  de  lumière. 

Si  nous  voulions  rapporter,  ici,  et  discuter  largement  toute  b  i.- 
bliographie  de  cette  question,  nous  écririons  peut-être  un  volume  tt 
nous  n'en  tirerions  que  bien  peu  d'utilité.  Nous  nous  bornerons  d«cc 
à  citer  seulement  les  autours  qui  ont  étudié  anatomiquement  ou  t-o.- 
bryologiquement  le  cours  des  racines  postérieures,  ou  qui  se  sont  <•^ 


(1;  Lo  Sperimentale  (Meinorie  Original!),  vol.  XLV,  fasc.  1.  —  Nous  ne  donjwc^ 
ici,  qu'un  résuuié  de  ce  travail.  Le  mémoire  original  est  accompagné  d'une  pUoci)^- 
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cupés  de  rechercher  les  dégénérescences  qui  sont  la  conséquence  de 
la  section  de  ces  dernières;  nous  nous  abstenons  également  de  rap- 
pi^ler  les  travaux  classiques  (Stilling,  Burdach,  Flechsig,  etc.)>  parce 
qu'ils  sont  connus  de  tous,  et  rapportés  et  discutés  en  détail  dans  tous 
les  traités.  Nous  nous  réservons  de  rappeler  les  autres  lorsque,  en 
décrivant  le»  faits  que  nous  avons  trouvés,  nous  serons  en  accord  ou  en 
dê>accord  avec  eux;  nous  nous  en  servirons  également  dans  Tinter- 
prétation  fonctionnelle  de  nos  résultats. 

Résumé  bibliographique, 

I/après  Texamen  de  la  riche  bibliographie  consultée  par  nous,  on 
p^'Ut  dire,  en  thèse  générale,  que  le  peu  d*accord  qui  règne  entre  les 
diflerents  auteurs,  touchant  le  cours  des  voies  afférentes  dans  la 
mœlle  épinière,  ressort  avec  évidence,  et  que  presque  toutes  les  dif- 
fér»*ntes  parties  de  la  moelle  elle-même  ont  été  décrites  comme  voies 
de  passage  pour  les  conductions  centripètes. 

En  effet,  d'après  les  études  embryologiques  de  Takàcs  (1),  de  Bech- 
terew  (2)  et  de  Lfcnhossék  (3),  les  fibres  des  racines  postérieures,  après 
avoir  pénétré  dans  la  corne  postérieure  et  avoir  contracté  des  rap- 
ports plus  ou  moins  intimes  avec  les  cellules  qui  s'y  trouvent,  se  di- 
ripenlent  vers  le  cordon  postérieur  du  même  cAté,  pénétrant  d'abord 
«tons  le  faisct'au  de  Burdach,  pour  aboutir  ensuite,  dans  des  portions 
pla^  élevée^t  de  la  moelle,  en  partie  ou  com|)lètement,  dans  le  faisceau 
de  Ooll,  et  ver<9  le  cordon  latéral  où  elles  se  distribueraient  principa- 
leroent  dans  la  portion  qui  est  appelée  faisceau  cérébellaire  direct. 
Selon  Bechterew,  une  partie  non  négligeable  de  ces  fibres  se  porterait 
i  vers  lo  fai<«ceau  pyramidal  du  cordon  latéral  et  vers  le  cordon 


(I)  A-  Takacs,  t!eher  den  Verinuf  der  hinterên  W'ttrselfhsem  im  Rùcken- 
■MrAtf  9tnd  den  Àufbau  der  Weiisen  Substanz  am  hinterên  Ahschnitt  des  Uficke»' 
mmrkea:  ne&%t  pathologischen  Vertlnderungen  derselben  (Sevroloffisches  Central.,, 
t  VL  !ï«7). 

Ci)  W.  liccirTRRiw,  reber  die  hinterên  Xerv^mouneln^  ihre  Endiguntj  in  der 
tirauen  Subitanz  des  Ritrkenmnrkei  und  ihre  c**ntrale  Fortsetzuntf  im  lettteren 
(Sefit*Abii.  lu»  dcm  Archip  f.  Anntomie  u.  Phytiolùgie,  iH*<7,  Anal.  Ahl.  et  Ne- 
wrol^.  Céntralblntt,  t.  VU,  1888). 

*'Sf  M.  Lt^HOïMCK,  A  perinrsvelôi  idêçek  hdtuhà  pyôkereirOl  {Vng,  Akndemie^ 
Sisang  V.  2f»  Mai,  Au$sug  nus  Orvosi  Hetilap,  188^),  p.  01  et  Sevrolog  Centr.^ 
i  VIII.  18W;. 
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antérieur  du  ci^té  opposé,  se  croisant  avec  les  libres 
la  commissure  antérieure. 

D  résulterait  des  études  d'Edinger  (1),  que  les  fibros 
postérieures  se  rendraient,  non  seulement  au  cordon  postérieur  el  cp- 
rébellaire  direct,  du  mPme  côté,  se  croisant  en  avant  el  en  arrièr! 
du  canal  central,  mais  encore,  en  plus  grand  nombre,  au  cordon  »a- 
térîeur,  en  plus  petit  nombre,  au  cordon  latéral  du  ciMé  oppo«^  Sui- 
vant cet  auteur,  quelques-unes  de  ces  flbres  se  rendraient  au»!  tu 
cordon  antérieur  du  même  côlé. 

I.  Singer  (2)  admet  que,  pour  le  cordon  postérienr  da  m&ne  ofAé. 
seulement,  les  libres  des  racines  postérieures  se  poursuirenl  inialer 
rompues  Jusqu'à  la  moelle  allongée. 

Les  recherches  de  Baldi  (}i)  et  de  Lumbro30(4}  démonlrent  qoe.  k 
la  suite  de  la  section  unilatérale  des  racines  postérieures,  od  s  te 
lésions  croisées  des  cordons  postérieurs,  dans  toule  l'exlensian  de  li 
moelle  supérieure  à  la  portion  opérée,  et  aussi,  selon  Latnbroao,  de» 
cordons  latéraux,  et  principalement  du  cordon  boroonyme. 

Rossolymo  (5)  et  Wagner  (ti),  au  contraire,  limit«ratfnt  les  testai 
b  la  portion  et  au  c/ilé  de  l'opération. 

Les  centres  nerveux  de  l'amputé  examiné  par  K^mami  et  Qv^ 
nieri  (7),  outre  l'atrophie  des  cordons  postérieurs,  de  la  conte  potU- 
rieure,  du  noyau  postérn-latéral,  de  la  corne  antérieure  el  des  cxrionaa 
da  Glarke  du  même  ci^té,  présentaient  le  rapetissement  du  oaridDO' 
léro-latéral  du  cûté  opposé,  ou  faisceau  de  Oowers. 

(1)  L.  Edinokh  ,  Analomit  de»  centre*  nfrv«ufc.  Le^nt  prof<eMiw  pu  1*  fnL 
L.  Edinger,  Iroduit  ds  l'allomand  par  M.  Siraud,  Pim,  iSSO.  —  Id.,  t  r«^M 
chmd-tnlurichetunffs^etehichtliclie  und  anatomtsc/ie  Studieit  im  Acrflot  en  Q^ 
trabtervemifitemi:  II.  Deb«r  die  Fortstttunp  der  liinleivn  HûduniintrAi  a  m  j^ 
iwn  GeMrn  (AnalùmtKher  Aaîeiger.  1889,  n.  4). 

(2)  1.  SiNCBfi,    Utbtr   stcundilre   Dfgentration   im   RùcÂeumorhe  da 
{Nevnlogitchet  CcMralblMt.  t  1,  1SH2,  et  eitrnit  du  1.  I.XXXrV 
R.  Akad.  der  WijMfucA.,  III  Ablh.  Oct.  Hofl..  1881). 

(3)  D.  B;iLDi,  Effetti  delUt  rttmona  deU«  radiei  poittriori  rut 
rimenlaU.  1883.  septembre). 

(4)  O.  LuuuROêo,  Ariropatia  tabetiai,  Nuto  rouiniuoiquée  an  m 
eiili  (/«  Oiùtûfiie  dé  Paru  (Sperimenlale.  mai  1885). 

(5)  ItussokTM»,  Zur  Fragt  ùber  den  vteiteren  VrrUtuf  der 
im  HùrÀenynarhe  {MeorohiçùcfieÊ  Ceniralb,,  1880,  p.  'J9t). 

(0)  Waqnu,  OeuiraMait  {.  NervtnkeilkutuU,  etc.,  i89<V  a.  4. 
0)  A.  BtoxAKi  «I  0.  Ot;AK.'iiKBi ,  Rioerehe  tii  ccHtri  ntmm  é 
(BuUett.  d*Ua  R.  Accad.  med.  di  Roma,  1^187-88,  Uéc.  H). 
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L4ÎS  recherches  de  Lustig  (1)  sur  la  moelle  humaine,  pratiquées  avec 
la  méthode  d'Rxner,  ne  s*éloîgnent  pas  beaucoup  des  résultats  posté- 
rieurs de  Takâcs,  de  Bechterew,  de  Lenhossék. 

Oaule  (2),  dans  ces  derniers  temps,  en  comptant  les  fibres  myélini- 
ques  qui,  des  racines  postérieures,  pénètrent  dans  la  moelle  épinière, 
a  pu  s*assurer  que,  non  seulement  elles  se  distribuent,  en  se  croisant, 
aux  diverses  sections  des  deux  moitiés  de  la  moelle,  mais  que,  se  re* 
pliant  en  bas,  elles  se  portent  aussi  aux  sections  inférieures  de  celle-ci. 
U  distio^rue  en  outre  trois  difTérents  ordres  de  fibres: 

i*  Fibres  qui  mettraient  en  rapport  les  diverses  sections  de  la 
moelle  avec  le  cerv(*au:  voies  longues. 

2*  Fibres  qui  uniraient  entre  elles  les  diflérentes  i)ortions  de  la . 
moelle:  voies  de  longueur  moyenne. 

3'  Fibres  qui  uniraient  entre  eux  les  divers  éléments  d*une  même 
«eeUon:  voies  courtes  ou  brèves. 

Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  voir  comment,  et  jusqu^à  quel 
point,  nos  conclusions  se  trouvent  d*accord  avec  celles  que  nous  avons 
cité<es. 

En  entreprenant  cette  étude,  notre  intention  fut  de  continuer  les 
recherches  de  Baldi  (3) ,  qui ,  dès  le  principe ,  avaient  été  fécondes 
en  si  bons  résultats.  En  conséquence,  nous  résolûmes  de  sanctionner, 
chez  différents  chiens,  quelques  racines  postérieures  d*un  seul  côté, 
et  d'en  étudier  ensuite,  dans  la  moelle,  un  certain  temps  après  Topé- 
ration,  les  effets  consécutifs.  Nous  avons  pensé  que  Texamen  de  crs 
lésions  expérimentales,  étudiées  au  stade  de  dégénérescence  aussi  bien 
qu'au  >tade  de  sclérose,  avec  les  méthodes  les  plus  accréditées,  ai- 
derait  lieaucoup  «^  mettre  en  lumière  le  cours  des  voies  afférentes 
dans  la  moelle  épinière. 

ftan^i  une  note  préventive  (4)  nous  avons  déjà  rapporté  les  résultats 
de  nos  premières  observations,  mentionnant  de  nouveaux  faits  et  «mi 
OMiflrmant  qui  avaient  déjà  été  démontrés.  Maintenant  qui»  nous  avons 


il    A.  Lt  STKi ,  JCt4r  Kenntniss  des  FoMerverlaufes   im    mensrhlichen  Rtickfn- 
mnrke  (Kni$.  Aknd,  der  Wissensch.,  t.  LXXXVIII,  IHHit;. 

2i  I.  <i.%L'i.B,  Zahl  und  Vertheilung  der  niarkhnltigen  Fnsern  im  Fro^rh* 
r^kentttnrk.  I^ipzig,  1BKÎ>  (Sevt-olog.  Centntlblatt,  t.  IX,  IWIO). 

lit;  K>.  Halm.  lue.  cit. 

4  OdM  h.  et  RfiMi  U.,  SulU  det/enera liant  consuntive  al  taglio  délie  rttdici 
yt/êUnori.  fontrihuto  allô  studio  délie  rie  sensitive  nel  midollo  spi^taU  (Mont- 
*'*rt  iotd,  au.  1,  n.  I),  et  Archivés  italiennes  (le  liiùlogie^  t  XIII,  p.  1)82). 
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recueilli  un  abondant  matériel,  examiné  avec  le  soin  qa^exigent  de 
semblables  recherches,  tenant  compte  de  la  constance  de  nos  résultaU 
nous  croyons  pouvoir  nous  occuper  des  questions  que,  en  raison  de 
la  petite  quantité  de  matériel,  nous  nous  étions  bornés  à  mentionner 
dans  notre  note  préventive,  et  affirmer  les  Caits  que  nous  avions,  alors, 
simplement  énoncés  avec  une  grande  réserve. 

Cependant,  avant  de  rapporter  la  série  de  nos  recherches  et  de  d<^ 
crire  les  altérations  que  nous  avons  rencontrées,  nous  croyons  opportun 
d*indiquer  brièvement  les  méthodes  de  recherche  que  nous  avoi» 
suivies  pour  mettre  en  évidence  et  étudier  en  détail  les  altération» 
elles-mêmes. 

Méthodes  de  recherche. 

Pour  rétude  des  dégénérescences  nous  nous  sommes  servis  de  pré- 
férence de  la  méthode  de  Marchi  (1),  comme  étant  celle  qui.  mieux 
que  toute  autre,  correspond  à  ce  but.  Comme  moyen  de  contrôle  dou 
avons  employé  aussi  la  coloration  au  carmin. 

Pour  l'étude  des  scléroses,  les  méthodes  auxquelles  nous  avons  ec 
recours  sont  nombreuses.  Nous  avons  employé  de  préférence,  la  mè 
ihode  classique  de  Weigert,  la  modification  de  Vassale  (2),  le  pncédt? 
de  Martinotti  (3)  et  celui  que  l'un  de  nous  a  propo.^é  Tannée  der- 
nière (4).  Nous  n'avons  pas  non  plus  négligé  la  coloration.  sek>c 
Adamkiewicz  (5),  mais  nous  l'avons  toujours  trouvée  de  beaucoup 
inférieure  à  celles  qui  ont  été  obtenues  avec  les  méthodes  citèt-î^ 
L'emploi  du  carmin  boracique,  suivi  de  l'immersion  des  .sections  dan* 
une  solution  allongée  d'hématoxyline,  ne  manqua  pas  de  nou>  donner 
d'excellents  résultats.  Outre  les  méthodes  mentionnées  plus  haut,  n'>u> 
avons  associé,  avec  un  très  grand  avantage,  a  la  méthode  déjà  cilê»-. 
proposée  par  l'un  de  nous,  la  coloration  avec  Téosine  en  5i>lutii'r. 
aqueuse  à  0,50  ^/o- 


(1)  V.  Marchi,  Suite  degenerazioni  consécutive  nlVestirpazione  totale  e  p^trnsU 
del  cervelletto  {Rimstn  di  freniatria  e  di  medicina  légale,  an.  lî^âO.  fa«c    1  . 

(2)  Vassale,  Di  wia  modificazione  al  metodo  del  Weigert  (Riv.  di  /"rfHW.'n.: 
€  di  med.  légale ,  i889,  fasc.  1). 

('.^)  Martinotti  (t.,  Zeitschr.  f.  wissen.  Mikroscopie,  1>^9. 
(4)  Rnssi  Um  Zeitschr.  f.  xoissen.  Mikroscopie,  1S89. 
(5;  Adamkiewicz,  Zeitschr.  f.  wissen.  Mikroscopie^  lftS9. 
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Dans  toas  les  cas  étudiés,  les  sections  furent  pratiquées  en  sens  lon- 
intodinal  aussi  bien  qu*en  sens  transversal,  et  dans  toutes  les  diverses 
aecliona  de  Taxe  spinal,  soit  supérieures,  soit  inférieures  à  la  portion 
opérée.  Une  moelle  parfaitement  normale  nous  servit  toujours  comme 
comparaison  dans  les  recherches. 

Recherches  expérimentales. 

Technique  opératoire.  —  Gomme  matériel  d*expérience,  nous  nous 
sommes  servis  de  huit  chiens  auxquels  nous  avons  sectionné  quelques 
racines  du  plexus  lombo-sacral  et  quelques  autres  des  plexus  brachial 
et  cervical  ;  l'opération,  naturellement,  fut  toujours  unilatérale. 

Le  procédé  opératoire  suivi  pour  ces  recherches  a  été  celui-là  même 
que  Baldi  a  décrit  dans  le  mémoire  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
que  nous  croyons  inutile  de  rapporter.  Nous  dirons  seulement  que, 
après  avoir  ouvert  la  cavité  vertébrale,  avec  toutes  les  précautions 
antiseptiques,  et  mis  à  nu  la  moelle  épinière,  sur  Textension  que  nous 
juïiions  opportune,  nous  badigeonnions  la  superficie  médullaire  avec 
ane  solution,  à  10  Vo>  d*hydrochlorate  de  cocaïne,  dans  le  but  de 
produire  Tanesthésic  locale  et  d'éviter  les  secousses  de  Tanimal  qui 
rendent  roi>ération  beaucoup  plus  longue  et  plus  difficile.  Ck.'la  fait, 
il  était  possible  de  souh^ver,  avec  un  petit  crochet  d'ivoire,  les  racim*s 
postérieures  que  Ton  voulait  sectionner,  sans  que  l'animal  réagit  le 
m<iins  du  monde  à  la  section.  Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  pratiquer 
oe«  opérations,  sans  employer  la  cocaïne,  sont  en  état  d'apprécier 
combien  l'usage  de  cet  alcaloïde  facilite  la  technique  opéi*atoire.  Dans 
la  région  cervicale,  l'opération  est  beaucoup  plus  difiicile  que  dans  la 
ré|!ion  lombaire,  mais  en  prenant  les  précautions  conseillées  par  Baldi. 
«m  arrive  à  l'exécuter  avec  une  certaine  facilité.  Lorsque  l'on  a  pris 
kïs  précautions  antiseptiques  les  plus  rigoureuses,  la  cicatrisation  a 
toujours  liifu  par  première  intention. 

Première  série  fie  rechetxhes,  —  Dans  une  première  série  ilexp/- 
rience^  nous  avons  étudié,  sur  cinq  chiens,  les  lésions  coiisi*cutives  à 
la  MfCtion  des  racines  postérieures  à  l'état  de  déirénèiescence.  <y(»st-îi- 
dir»«  que  nous  tuions  les  chiens  un  mois  envinm  après  l'oi^ération.  et, 
après  avoir  extrait  la  mm^lle  épinière,  on  la  mettait  durcir  dans  le 
birhromate,  pour  la  traiter  ensuite  par  la  méthode  de  Marchi  et  |>ar 
U  Oiloration  au  carmin.  Sur  les  cinq  chiens  examinés  dans  cette  pn*- 
iniêre  série  de  recherches ,  on  sectionna ,  chez  les  quatre  pn^miers. 
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une  ou  plusieurs  racines  du  plexus  lombo-sacral,  cbcz  le  d 
racines  du  plexus  cervical.  Dans  tous  ces  cas,  les  altéralionsfull 
suivirent,  et  que  nous  eflmcs  le  loisir  d'étudier,  furent  &  pou  ] 
mêmes;  seulement,  elles  se  comportèrent  un  peu  difTéremnieDt  i 
le  cas  où  l'opération  tomba  dans  la  légion  cervicale. 

Seconde  série  de  recherches.  —  Dans  une  seconde  série  de  r 
ches,  nous  avons  tué  les  animaux,  plusieurs  mots  après  l'opf 
pour  en  étudier  les  altérations  à  l'état  de  sclérose,  et  avoir  i 
trAle  appruximatir  des  résultats  des  premières  recherches. 

Nous  devons  cependant  mentionner  immédiatement  que  les  r 
par  les  scléroses  (Méthode  de  Weigert,  au  carmin,  etc.,  etc.),  I 
qu'elles  révèlent,  d'une  manière  assez  évidente,  les  lédons  Uec  i 
matisécs  et  les  gros  faisceaux  de  fibres  remplacées  par  da  1 
nectif,  ne  sont  cependant  pas  sensibles  comme  la   réaction  < 
bichromiquu,  et  quon   peut  très  difflcilement   suivre,  arec  itlle^l 
minces  foisceaux  de  fibres  altérées  au  milieu  dos  Gbres  aaines.  On  fT 
m^nle  dire  que,  très  souvent,  cela  est  absolument  impossible,  eti 
les  fines  altérations  échappent  à  l'œil  de  l'observateur. 

Dans  cette  seconde  série,  nous  avons  examiné  les  oentrt»  i 
de  Irois  chiens,  dont  le  premier  Tut  opéré  dans  la  région  V 
les  deux  autres  dans  la  région  cervicale. 

Résumé. 

En  résumant  les  altérations  étudiées  par  le  moyen 
rescences,  et  rencontrées  constamment  chez  les  cinq  chiens  que  i 
avons  examinés,  nous  pouvons  dire  qu'elles  ont  été  un  peu  < 
selon  que  ropéralion  était  tombée  dans  les  racines  lombaires  oo  dui 
les  racines  cervicales.  Par  conséquent,  pour  être  plus  clairs,  et  afls 
de  pouvoir  mieux  interpréter  les  faits  rencontrés,  nous  riatmetcm 
séparément  les  lésions  que  nous  avons  pu  observer  cbez  les  qnm 
premiers  chiens,  opérés  dans  la  région  lombaire,  et  chez  te  deniar. 
opéré  dans  la  région  cervicale.  Ensuite,  comme  les  lésions  eUeMoImM 
dlflërciit  un  peu,  par  le  siège  i-t  par  l'intensité,  dans  l(»  diverse»  prr- 
lions  do  la  mouDo.  nous  cj-oyons  opportun  du  traiter  «éparénicnt  t» 
faits  observés  dans  la  portion  opérée,  ut  ceux  d«s  parties  supûikw 
et  inférieures  à  celle-ci, 

A  la  suite  de  la  section  d'une  ou  de  plusieurs  racines  du  fileiv 
lombo-sacral,  dans  la  portion  it  la  moelle  oii  est  tombée  l'opéntliis. 
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nous  avons  pu  rencontrer  des  dégénérescences  très  étendues,  aussi 
bien  dans  la  substance  blanche  que  dans  la  grise,  du  côté  correspon- 
dant i  Topération  ;  du  côté  opposé,  elles  sont  très  limitées  ou  man- 
quent presque  complètement.  Pour  la  substance  blanche,  en  ne  tenant 
pas  compte  des  quelques  fibres  dégénérées ,  éparses  çà  et  là ,  et  en 
fixant  notre  attention  sur  les  altérations  bien  systématisées,  on  peut 
dire  qu'elles  se  limitent  au  cordon  postérieur,  au  cordon  latéral  et 
qu'elles  sont  très  légères  dans  le  cordon  antérieur,  toujours  du  côté 
de  lopération.  Le  cordon  postérieur  est  atteint  in  ioto;  dans  le  cordon 
latéral,  elles  se  limitent  plus  spécialement  à  sa  partie  la  plus  posté- 
rieure et  la  plus  périphéri(iue  ;  dans  le  cordon  antérieur,  elles  sont 
très  rares  et  très  éparses.  Dans  la  moitié  opposée  de  la  moelle,  elles 
sont  très  légères  en  ce  qui  regarde  le  cordon  postérieur,  encore  moins 
évidentes  dans  le  cordon  latéral,  très  visibles  et  très  bien  systématisées 
dans  le  cordon  antérieur.  Pour  la  substance  grise,  les  lésions,  dans 
cette  portion,  sont  très  fortes  du  côté  de  l'opération,  spécialement  dans 
la  corne  postérieure,  où  Ton  remarque  une  véritable  perte  de  substance, 
beaucoup  moins  graves  dans  la  corne  antérieure;  à  peine  appréciables 
du  C(>té  opposé.  La  commissure  antérieure  est  plus  fortement  atteinte 
que  la  postérieure. 

Iians  les  parties  qui  sont  au-dessus  de  la  portion  opérée,  fortes  dé- 
ji^nérescences  dans  les  deux  coi*dons  postérieurs,  plus  intenses,  bien 
«rntf  ndu«  du  côté  de  l'opération.  Dans  les  dernières  portions  lombaires, 
tft  dans  presque  toute  la  portion  dorsale,  elles  atteignent  aussi  bien 
les  cordons  de  Burdach  que  ceux  de  GoU  ;  dans  la  moelie  cervicale 
«-lies  »e  limitent  aux  seuls  cordons  de  Gol).  Dans  les  cordons  latéraux, 
les  altérations  se  rencontrent  toujours  dans  leur  partie  plus  postérieure 
•ft  plus  périphérique,  et  toujours  en  nombre  moindre  dans  le  cordon 
opposé  au  C(Mé  opéré.  Dans  les  cordons  anttTieurs,  au  contraire,  elles 
sont  toujours  plus  manifestes  du  côté  opposé.  I/a  substance  ^rise  est 
(lariaitement  normale. 

Dans  les  sections  pratiifuées,  à  des  niveaux  <liflerents,  dans  les  poin- 
tions inférieures  à  celle  qui  a  été  opéré<.\  on  pinit  dire  que  les  dé'^t'- 
n^rescences  se  limitent  aux  cordons  postérieur,  latéral  et  antérieur, 
du  côté  opéré;  les  quelqu(*s  fibres  dégénérées,  du  c<*»té  opposé,  sont 
complètement  négligeables.  La  substance  grisi»,  dans  les  casoii  plusieurs 
racines  furent  sectionnées,  participe,  elle  aussi,  au  processus  dt'v**- 
nératif. 

Dans  le  cas  où  l'opération  tombe  dans  la  portion  ciTvicale,  on  reii- 
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contre,  pour  les  portions  correspondantes  et  supérieures  à  la  portion 
opérée,  dans  la  substance  grise  aussi  bien  que  dans  la  blanche,  les 
mêmes  altérations  que  celles  qui  ont  déjà  été  décrites  pour  le  groupe 
d*expériences  précédent.  Seulement,  dans  les  cordons  postérieurs,  les 
dégénérescences  ont  suivi  un  cours  un  peu  différent.  En  effet,  au  lien 
de  frapper,  comme  dans  les  cas  décrits,  le  cordon  postérieur  entier, 
pour  se  limiter  ensuite,  dans  les  portions  plus  élevées,  aux  seuls  cor* 
dons  de  Goll,  elles  ont  atteint,  de  préférence,  le  faisceau  de  Burdach. 
partant  de  la  commissure  postérieure  et  suivant  une  marche  nette- 
ment parallèle  au  bord  interne  de  la  corne  postérieure,  décrivant  ainn 
une  S  inclinée.  Le  faisceau  de  Goll  présente  aussi  de  nombreuses  fi- 
bres dégénérées.  Dans  la  moitié  opposée  de  la  moelle,  il  y  a  également 
des  dégénérescences  éparses,  dans  les  cordons  de  Burdach  comme  dans 
ceux  de  Goll. 

Les  dégénérescences  descendantes,  bien  que  très  évidentes,  sont  trè» 
éparses  et  peu  systématisées;  elles  atteignent  de  préférence  les  deox 
cordons  antérieurs,  la  partie  plus  postérieure  du  cordon  latéral  du 
côté  opéré,  et,  à  un  degré  léger,  les  cordons  postérieurs  et  spéciale 
ment  celui  du  côté  opéré,  où  les  quelques  fibres  dégénérées  rappellent 
la  disposition  en  S^  décrite  plus  haut. 

Dans  les  trois  cas  étudiés  à  Tétat  de  sclérose,  nous  avons  obtenu 
la  pleine  confirmation  des  faits  décrits  ci-dessus;  les  altérations  qui. 
dans  les  cas  précédents,  étaient  représentées  par  un  nombre  restreint 
(le  fibres  dégénérées,  ou  se  présentaient  très  éparses  et  peu  systéma- 
tisées, nous  ont  seules  échappé. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  ciwons  les  méthodes  connoe- 
jusqu'à  présent,  pour  les  scléroses,  peu  adaptées,  spécialement  quan-i 
il  s'agit  de  dévoiler  les  lésions  légères  consécutives  à  la  section  d'un*.* 
ou  de  plusieurs  racines  postérieures. 

Discussioyi  des  résultats. 

La  majeure  partie  des  faits  que  nous  avons  rencontrés  trouvent  an 
appui  dans  les  conclusions  auxquelles  étaient  arrivés  les  Auteur?  «p» 
nous  ont  [)récédés,  soit  avec  des  études  embryologiques,  soit  avec  là 
méthode  des  dégénérescences.  Eti  effet,  du  court  résumé  bibliographiqu'* 
qui  précède  l'exposition  de  nos  recherches,  il  résulte  évidemment  ^^ 
tous,  ou  presque»  tous,  avaient  rencontré  la  dégénérescence  des  conltHis 
|M)stérieurs  par  suite  de  la  section  des  racines  homonymes.  Il  est  ensuite 
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établi,  par  les  recherches  embryologiques,  qu'un  faisceau  important 
de  fibres  de  ces  racines  se  dirige  vers  le  cordon  postérieur  du  même 
côté.  Le  bit  que  nous  avons  remarqué,  de  la  disposition  spéciale,  en  S, 
que  présentent  les  dégénérescences  dans  Iç  cordon  postérieur,  au  cas 
ou  Topération  est  tombée  dans  la  portion  cervicale,  concorde  avec 
rohservation  de  Bechterew ,  que  les  cellules  éparpillées  des  cornes 
postérieures  donnent  origine  à  des  fibres  qui,  parcourant  le  bord  in- 
terne de  la  corne  postérieure,  entrent  dans  la  commissure  postérieure 
pcmr  se  replier  ensuite  à  angle  aigu  et  se  porter  à  la  moitié  du  cordon 
postérieur  et  constituer  ensuite  le  cordon  de  Goll. 

n  fout  en  dire  autant  pour  le  cordon  latéral,  et  spécialement  pour 
le  faisceau  cérébellaire  de  Flechsig.  Les  lésions  systématisées,  que 
nous  avons  constamment  rencontrées  dans  la  portion  la  plus  posté- 
rieun>  du  conlon  latéral ,  correspondraient  parfaitement  aux  fibres 
fines  du  faisceau  développé  plus  tard  et  qui,  suivant  Ik'chterew,  se 
diri^reraient  précisément  vers  cetti'  portion  de  la  substance  blanche. 
(juant  au  cordon  latéral  du  c^^té  opposé,  outre  les  recherches  embryi»- 
logiques  d'Ëdinger,  le  cas  rapporté  par  Bignnmi  ot  Guarnieri  est  très 
éloquent;  ces  observateurs  rencontrèrent  le  rapetissement  du  cordon 
antênviatéral  du  c<')té  op{H)sé  au  membre  amputé,  dans  le  cas  déjà 
rapp<>rté  par  nous. 

Les  lésions  que  nous  avons  trouvées  dans  les  conlons  antérieurs, 
sont  fortement  appuyées  par  les  recherches  d*PMinger,  qui  démontra 
que  de  pros  faisceaux  de  fibres,  développeras  des  cornes  postérieures, 
se  émisent  avec  les  fibres  homologues  du  côté  opî)osé,  [)our  continuer 
fa«uite  vrrs  le  cerveau,  en  plus  grand  nombre  dans  les  cordons  an- 
térieurs, en  nombre  moindre  dans  les  cordons  latéraux. 

Les  fortes  lé^^ions  de  la  substance  ^^rise,  dans  le  point  opéré,  démon- 
trent la  vérité  de  lopinion  de  lU'chterew,  de  Takâcs,  d'Kdinger  et  do 
«•aule.  quf*  l«*s  fibres  radiculaires  postérieures,  qui  ont  pénétiv  dans 
bi  m')i'll»»  f»ar  la  corn**  postérieure,  doivent  s»*  mettre  en  rapport  avec 
IvH  Ci-llules  ft  avec  les  fibn»s  qui  s'y  trouvent,  avant  de  st»  |)orter  aux 
i!ivt.'n<**s  s«K^tions  de  la  substance  blanche. 

Li*s  faits  qu«  nous  croyons  être  les  pn»miers  h  démontrei*,  sont  l^s 
iH«k)ns  cruisiVs  des  cordons  postérieurs,  dans  toute  l'extension  de  la 
moelle,  Kupérieure  à  la  p4»rtion  o{KTé<',  en  quelque  point  quait  été 
l'raUquét*  cette  ojiération ,  i*t  les  déirénéix'scences  que  nous  avons 
ciififtaniment  ivncontrées  dans  toute  la  |H»rtion  de  la  niix^Ue,  infiTieiir** 
à  la  piiriion  opérée.  Seuls   Italdi  et    LunibroS(>   mentionnent,   comme 
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nous  Tavons  vu,  des  lésions  croisées  des  cordons  postérieurs  par  suite 
de  la  section  des  racines  homonymes.  Dans  le  travail  de  Gaule,  ce- 
pendant, nous  trouvons  aussi  la  pleine  confirmation  de  ces  deux  der- 
niers faits.  Et,  véritablement,  la  lésion  croisée  des  cordons  postérieurs 
s  explique  par  les  deux  prolongements,  que  la  terminaison  centrale  de 
chaque  fibre  radiculaire,  suivant  Gaule,  envoie  aux  voies  longues,  et 
dont  Tun  est  destiné  à  la  même  partie,  Tautre  à  la  partie  croisée. 
Nos  lésions  descendantes  confirment  le  fait  trouvé  par  Gaule  lui-même 
que  la  terminaison  centrale  de  chaque  fibre  radiculaire  envoie  de$ 
prolongements,  non  seulement  pour  la  partie  ascendante  de  la  moelle» 
mais  encore  pour  la  partie  descendante. 


CONCLUSIONS. 


Nous  basant  sur  les  faits  que  nous  avons  observés  et  sur  les  cco- 
clusions  des  auteurs  qui  nous  ont  précédés  dans  cette  étude,  n>.>os 
croyons  pouvoir  conclure: 

1**  Toutes  les  fihy^es  des  raciyies  postérieures,  entrées  ytar  la  c^r^ 
postén'eure,  doivent  se  mettre  en  relation  avec  les  cellitiex  'U:  '-î 
si(bsta7ice  grise  et  arec  les  fibres  qui  s*y  trouvent  (Bechtert'Wi;  (\.'- 
repté,  peut-être,  un  petit  faist-eau  qui  se  dirigerait  directement  ce- 
Ir  cordon  postérieur  du  rncrne  côté  (Kdinger). 

2*  Des  cellules  de  la  coime  postrriexu^c  et  de  la  terminaison  cer^ 
traie  des  fibres  radiculaires  postérieureSy  payaient  des  fihy*es  7»/  v 
diriçeyit  : 

a)  en  partie,  après  fo)  court  trajet,  vers  le  coy^bm  pr,stterk"' 
du  yyicme  coté,  et  précisèyyient ,  vers  le  faisceau  de  Burdach,  j'':^ 
aboutir  cnstdte,  en  des  portions  plus  élevées,  dans  le  faisceau  de  fh 
Four  les  racines  des  portions  inférieures  de  la  moelle ( lombo-sacrai'> 
hs  faisceaux  de  Hurdach  ne  reinvst*ntt*nt  qu'une  voie  de  pas<a«v  î-'^i-' 
les  lil)res  atlerentes,  lesquelles  se  réunissent  complètemont  •ian>  > 
fîiisc«MU  (le  Gojl  ;  nour  les  racines  des  portions  élevét»s  de  la  m- ■<■•■■ 
(cervicales),  le  nassa«:e  n'est  pas  complet,  et  un  jLrrand  nombn- ■l'*''' 
lllires  continuent  à  monter,  ininterrompues,  dans  le  faisceau  de  Huni^îoL 


SUR  LE  COURS  DES  VOIES  AFFERENTES  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE      307 

b)  également  en  nombre  considérable  vers  le  cordon  latéral  du 
même  côté,  et  spécialement  à  sa  partie  plies  postérieure  et  plus  pé- 
r^hérique  ; 

c)  en  nombre  plutôt  restreint  vers  la  commissure  grise  posté- 
rieure, ou  elles  se  croisent  avec  les  homonymes  du  côté  opposé,  pour 
se  diriger  ensuite  vers  le  cordon  postérieur  du  côté  opposé  ; 

d)  en  très  petit  nombre  vers  le  cordon  antérieur  du  même  côté, 
après  avoir  traversé  la  corne  antérieure; 

e)  en  un  faisceau  plutôt  important  vers  la  commissure  anté- 
rieure où  il  se  croise  avec  le  faisceau  homologue  de  Vautre  côté, 
pour  arriver  ensuite  au  cordon  latéral  et  antérieur  du  côté  opposé 
(Edînger). 

3^  Des  mêmes  cellules  de  la  corne  postérieure  et  des  terminaisons 
centrales  des  fiby^es  radiculaires  postérieures,  sortent  des  fibres  qui 
se  replient  en  bas  et  se  rendent  aux  portions  sous-jacentes  de  la 
7}ioelley  se  dirigeant: 

a)  pour  les  racines  des  portions  plus  basses  de  la  moelle  (lom- 
baires), principalement  vers  les  coy^dons  postérieur  et  latéral  du 
même  côté  ; 

b)  pour  les  racines  des  portions  élevées  de  la  moelle  (cervicales) 
principalement  vers  les  deux  cordons  antérieurs;  en  nombre  très 
resty^eini  vers  les  cordons  postérieur  et  latéral  du  même  côté. 

4*  Le  centre  trophique  des  racines  postérieures  est  y^eprésenté, 
très  probablement,  par  le  ganglion  intervertébral  ;  celui  des  coy^dœis, 
ou  sections  de  coy^dons,  dayis  lesquels  pénètrent  les  fibres  py^ovenant 
de  la  corne  postérieure,  y^éside  probablement  dans  les  cellules  qui  se 
trouvent  dans  la  coyme  elle-ynême. 

Des  résultat?s  de  nos  recherches  anatoniiques,  il  ressort  que,  pnr 
suite  de  la  section  des  racines  postérieures,  nous  avons  rencontré  des 
lésions  dans  toutes  les  parties  que  les  diflerents  exjXM'imentateui's 
regardent  comme  lieu  de  passage  des  voies  sensitives.  Kn  etVet,  nous 
avons  eu  des  lésions  dans  les  cordons  postérieurs,  dans  h»s  cordons 
latéraux  et  aussi  dans  les  cord(ms  antérieurs,  sur  toute,  ou  presque 
toute  Textension  de  la  moelle,  suj>érieure  à  la  portion  opérée,  et  des 
lésions  de  la  substance  grise,  limitées  à  la  portion  opérée.  En  rais^^n 
de  ce  dernier  Cait,  nous  ne  pouvons  pas  admettre,  avec  Schiff,  Van- 


308  R.  ODDI  ET  U.  ROSSI 

Deen,  Stilling,  Piccolo  et  Santi-Sirena  que,  à  travers  la  substance 
grise,  puisse  s  opérer  la  transmission  de  la  sensibilité,  de  la  périphérie 
au  centre,  et  nous  nous  trouvons  d'accord  avec  Tûrck,  Woroschiloff 
et  Weiss  qui  nient  cette  propriété  à  la  substance  grise.  En  eflet,  le 
fait  que  nous  avons  trouvé  des  altérations  limitées  à  la  seule  [;ortion 
opérée,  confirme  Topinion  de  Ott,  de  Meade,  de  Weiss,  que,  dans  la 
substance  grise,  il  n'existe  pas  de  fibres  qui  se  dirigent  de  la  péri- 
phérie au  centre,  mais  seulement  des  âbres  qui  la  traversent  trans- 
versalement pour  se  rendre  aux  portions  opposées  de  la  moelle  elle- 
même. 

La  transmission  de  la  sensibilité  dans  la  substance  grise  ne  peut 
donc  avoir  lieu  qu'en  sens  transversal,  jamais  en  sens  longitudinal. 

Nos  recherches  démontrent,  en  outre,  comme  erronée,  la  théorie  de 
Brown-Sequard,  que  les  voies  sensitives  se  croisent  complètement  daQ< 
la  moelle  épinière;  elles  confirment,  au  contraire,  Topinion,  fondâf 
aussi  sur  des  faits  expérimentaux ,  de  Vulpian ,  de  WoroschilofT,  de 
N.  Weiss  et  d'Osawa,  que  le  croisement  n'est  qu'incomplet. 

Et,  en  effet,  dans  toutes  nos  expériences,  bien  que  l'opération  ait 
été  unilatérale,  nous  avons  toujours  obtenu  les  altérations  dans  I^ 
deux  parties  de  la  moelle,  quoique  plus  faibles  du  coté  opposé  à  r^pè- 
ration.  Les  effets  de  l'hémisection  spinale  sembleraient  en  coniradicti'  r. 
avec  ces  inductions,  tirées  de  nos  expériences.  Et  vêritabk*m«^nt  •■'; 
ne  peut  nier  le  fait  rencontré  presque  constamment  par  tous  k's  »\- 
pênin(*nlateurs,  q\w  les  troubles  sensitifs  k*s  plus  forts  st*  pnMliiivr.' 
du  enté  opposé  à  celui  de  Topêration.  Ce  fait,  à  notre  avis,  n-  us  •> 
montre  «jue  toutes  les  fibres  que  nous  avons  décritt»s  comme  affiTent'.- 
n»»  s(»nt  pas  sensorielles,  mais  qu'une  partie  non  né^^li'^^^able  dVctP- 
ellfs  sont  simplement  excit(Hiiotrices ,  c'est-à-dire  destint'vs  à  la  \i'' 
dnction  des  rêllexes,  ou  encore  à  la  tonicité  d'une  partie  <»u  st»cti":: 
donnée  di*  la  moelle  elle-même. 

Vn  seul  fait,  constamment  observé  par  nous,  ne  se  tnmve  pas  iji^:.- 
tionné  dans  la  littérature  physiologique  de  la  question,  à  s;neir.  i-^ 
lèsi(»ns  dans  les  portions  inférieures  à  celle  qui  a  été  oî)ért^'.  <-'^ 
lésions  descendantes  ne  trouvent  d'appui  que  dans  les  conclusiMn<  O'-* 
r^•cllerch♦^s  anat<>iniques  de  Gaule. 

Les  fibres  afférentes,  après  leur  entrée  dans  la  mi>elle  êi»ir.i»*n'.  ' 
partie  se  diri;j:ent  donc,  en  haut,  vers  le  cerveau,  dans  les  diif»'^^"^ 
Copions  d«*s  deux  moitiés  de  la  moelle,  et  rn   partie   se  re[ili''n?.  ■'• 
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,  pour  se  porter  aux  sections  inférieures  de  celle-ci.  Le  rôle  phy- 
^que  de  cette  disposition  spéciale  nous  semble  être  le  suivant: 

>uand  une  impf^esston  sensittce  arrive  de  la  périphérie  à  la  moelle, 
doit  étre^  en  même  temps,  portée  au  cerveau,  pour  qu'il  la  pet^- 
"€  et  qu'il  ordonne  la  réaction  adéquate,  et  aux  portions  de  la 
Hie  qui  doivent  ensuite  recevoir  et  exécuter  Vimpulsion  supé- 
îre^  afin  qu'elles  se  tt^ouvent  dans  rétat  spécial  de  tonicité  nèces- 
■e  à  l'exécution  d'un  mouvement  dans  la  fot^me  régulière  et  avec 
noins  de  temps  possible  d'excitation  latente. 

[eus  voulons  espérer  que  de  nouvelles  recherches,  anatomiques  et 
aiologiques,  viendront  confirmer  et  mieux  éclairer  les  faits  que 
s  avons  exposés.  En  attendant  il  nous  semble  pouvoir  conclure  que: 
^s  voies  afférentes  sont  très  disséminées  dans  la  moelle  épinière, 
[ue  c*est  là  la  raison  des  divergences  et  des  théories  contradictoires 
régnent  encore  dans  la  science,  sur  cette  question. 


\nnmêê  4ê  HMù'fU.  ^  luu.«  XV.  tO 


Recherches  sur  le  guaîacol 


par  le  D'  PIO  MABFOBL 


L'Auteur  a  publié^  sur  le  guaîacol,  deux  travaux  dont  nous  donnons 
un  court  résumé: 

Dans  le  l**",  il  a  étudié  les  propriétés  chimiques  et  Taction  phy- 
siologique de  cette  substance  (1); 

Dans  le  2*,  son  action  désinfectante  et  antiseptique  (2). 

I.  Propriétés  chimiques  et  action  physiologique  du  puauicol.  — 
IjC  guaîacol,  à  Tétat  de  pureté,  est  un  liquide  incolore,  réfractant  foi^ 
tement  la  lumière,  d*odeur  aromatique  agréable,  très  soluble  daw 
Talcool  et  dans  Téther,  peu  soluble  dans  leau,  bouillant  à  200-SO[^. 

Le  degré  de  solubilité  dans  Teau  distillée  est  un  bon  critérium  poor 
juger  de  la  pureté  du  guaîacol,  parce  que  la  solubilité  est  d'autant 
moindre  que  la  substance  est  plus  impure.  Le  guaîacol  cliimiqui-n:r:î 
pur  so  dissout  dans  IVau,  en  proportion  de  1  ce.  de  i:uaïac«»|  pic: 
r»o  ce.  d'eau  distillée. 

Un  autre  bon  caractère  d<*  puriste  est  donné  par  la  n»acti«>n  du  ;n:3- 
ïacol  avec  de  lacide  sulfurique  concentré.  Si,  à  une  goutte  de  j^uabi'i 
pur,  on  ajoute  une  goutte  d  acide  sulfurique  concentré  et  pur.  on-^- 
tient  immêdiatt^ment  une  très  belle  coloration  rouge  j^ourpi-e  [h'N* 
tante;  si  le  guaîacol  est  impur,  cette  coloration  reste  plus  ou  ri-o 
masquée  par  une  couleur  Jaune  orange. 

Ces  deux  essais,  indiqués  par  TA.  pour  reconnaître  la  pureté  -i- 
guaîacol,  sont  beaucoup  plus  sensibles  que  les  essais  pr»»posê<  par 
Fischer,  lesquels  servent  seulement  pour  des  impuretés  très  n-'labi*-^ 
La  pureté  du  guaîacol  est  de  grande  iniportance  dans  Tusaje  tliH^ 
peutique. 


1)  A»i\aU  (H  chiniic'i  e  farmncologin^  vol.  XI,  série  V.  p.  IKM.  1*^.*'. 
rZ)  Ibid..  \nl  XUl,  sciie  V,  p.  3,  mi. 
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I/action  générale  du  guaïacol  consiste  d'abord  en  une  excitation, 
puis  en  une  paralysie  des  centres  nerveux.  Dans  Tempoisonnement , 
les  phénomènes  convulsifs  sont  d'autant  moins  marqués  que  l'on  s'é- 
lève davantage  dans  l'échelle  zoologique.  Chez  les  grenouilles,  en  effet, 
les  convulsions  représentent  le  phénomène  le  plus  important,  tandis 
que  chez  les  chiens  elles  n'existent  presque  pas;  on  a  seulement  un 
tremblement  général.  Par  contre,  les  phénomènes  de  paralysie  pré- 
dominent. 

Très  probablement  l'action  convulsivante  du  guaïacol  est  due  à  la 
présence,  dans  sa  molécule,  d'un  oxhydryle  libre.  L'A.  a  observé  que 
le  vératrol,  dans  lequel  les  deux  oxydryles  de  la  pyrocatéchine  sont 
remplacés  par  deux  méthyles,  ne  produit  jamais,  chez  les  grenouilles, 
aucun  phénomène  convulsif,  mais  une  paralysie  rapide  et  profonde. 
Le  guaïacol,  à  doses  modérées,  n'exerce  presque  aucune  influence 
sur  le  système  circulatoire.  Seulement  à  doses  très  élevées  la  pression 
s'abaisse  profondément  et  la  fréqu(»nce  du  pouls  augmente.  Ces  faits 
dépendent  évidemment  de  paralysie  du  centre  vaso-moteur  et  du  cœur, 
et  c'est  par  ce  mécanisme  que  la  mort  se  produit.  Imniédiatement 
après  la  mort,  le  cœur,  chez  les  chiens,  ne  répond  plus  aux  excita- 
tions électriques,  tandis  que  les  autres  muscles  conservent  très  bien, 
pendant  longtemps,  leur  excitabilité. 

Le  guaïacol  n'est  i)as  un  poison  du  sang,  il  n'y  exerce  même  au- 
cune influence  appréciable. 

A  doses  très  élevées  il  abaisse  la  température  du  corps,  mais  ce 
fait  rentre  dans  les  phénomènes  généraux  de  l'empoisonnement.  Il  ne 
doit  donc  pas  ôtre  considéré  comme  ayant  une  véritable  action  anti- 
pyrétique. 

I>e  guaïacol  est  très  peu  actif  sur  les  ferments,  au  moins  sur  la 
pepsine,  puisque  la  digestion  gastrique  artificielle  n'est  ni  empêchée 
ni  ralentie,  sinon  par  des  <loses  extrêmement  él«»vées. 

L'action  physiologique  du  guaïacol  rt^ssemble  donc  beaucoup  à  celle 
du  phénol  et  des  dioxybenzols.  I^i  manièi'e  dont  il  est  éliminé  de  l'or- 
ganisme est  également  analogue,  c't»st-à-dire  qu'il  st»  combine  avec 
Tacide  sulfurique  et  qu'il  est  (du  moins  en  partie)  émis  comme  éther 
guaïacolil-sulfurique.  Far  la  voie  des  poumons  il  n'est  pas  éliminé  en 
quantité  sensible  aux  réactifs. 

U.  Action  dcsinlertanft*  et  antiseptique  dit  gnatacot.  —  A)  Pour 
ce  qui  regarde  l'action  désinfectante  du  guaïacol  sur  les  pyogènes, 
TA,  arrive  aux  conclusions  suivantes: 


312  p.  MARFORI 

a)  Des  solutions  de  guaïacol,  à  1,  2,  3  ^oo»  Po^i*  ^^^  désiDfectioD 
de  la  durée  de  1  à  5  minutes,  n*exercent  aucune  influence  sur  le 
développement  des  pyogènes,  tandis  que  des  solutions,  au  même  titre, 
pour  une  durée  de  10  minutes,  amènent  déjà  un  l^er  retard  dans 
le  développement  de  ces  microorganismes. 

b)  Des  solutions  à  4  et  5  Voo*  P^^^*  ^^^  désinfection  de  1  à  5  mi- 
nutes, retardent  de  peu  le  développement  des  pyogènes. 

c)  Des  solutions  à  4  et  5  7oo>  P^ur  une  désinfection  de  10  minutes, 
retardent  le  développement  et  le  rendent  un  peu  moins  abondant. 

d)  Des  solutions  à  2  et  3  7oo*  P^^^  ^^^  désinfection  de  20^  mi- 
nutes, exercent  une  action  désinfectante  assez  notable,  puisque  le  dé 
veloppement  des  microorganismes  est  retardé  de  quelques  Jours  et 
que  le  nombre  des  colonies  est  limité. 

é)  Des  solutions  à  4  et  5  ®/oo,  désinfection  de  20^  minutes,  em- 
pêchent complètement  le  développement  des  pyogènes. 

Quant  aux  bacilles  du  charbon,  les  expériences  de  TA.  ont  démontré 
quMls  sont  tués  par  des  solutions  de  guaïacol  à  5  7oo«  ^^  spécialemait 
à  1  7ot  6^  ^  minutes.  Avec  des  solutions  à  titre  inférieur  et  pour 
une  désinfection  de  courte  durée,  le  développement  des  bacilles  eit 
retardé  et  le  nombre  des  colonies  est  moindre.  Les  spores  du  charboo 
sont  détruites  seulement  par  l'action  de  solutions  à  2  ^l^,  continuée 
pendant  24  heures;  mais  on  observe  déjà  un  retard  notable  dans  le 
développement,  moyennant  des  solutions  de  guaïacol  à  1  7û'  pendant 
i-2  heures,  et  à  5  ^q,,,  pendant  8  heures. 

Enfin,  les  bacilles  de  la  tuberculose,  soumis  pendant  2  heures  a 
l'action  de  solutions  aqueuses  de  guaïacol  à  i  et  à  2  ^^p,  et  inocui'-s 
ensuite  dans  la  chambre  antérieure  do  Tœil  des  lapins,  ou  sous  la  peaa 
des  cobayes,  produisent  seulement  une  infection  locale.  I.res  aniraaoi 
survivent  aux  inoculations,  ou,  s'ils  meurent,  la  mort  survient  par 
marasme,  non  par  tuberculose. 

B)  Pour  ce  qui  concerne  l'action  antiseptique  sur  les  pytvènt-. 
elle  commence  dans  les  cultures  où  le  guaïacol  se  trouve  t»n  pn>p^.^^t^^n 
(le  2  pour  10000.  Celle  action  est  cependant  très  faible:  elle  ci">n5istr- 
seulement  en  un  certain  retard  dans  le  développement  des  colonie-. 
En  proportion  de  5  pour  10000,  le  guaïacol  possède  une  influenc** 
assez  notable,  puisqu'il  retarde  de  quelques  jours  le  développeme't 
des  colonies  et  que  le  nombre  de  ces  dernières  est  généralement  tn- 
petit.  En  proportion  de  1  7oo'  i^  exerce  une  action  antiseptique  •'*iivr- 
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gique,  parce  qu'il  empêche  complètement  le  développement  des  pyo- 
gt*nes  susdits. 

Le  développement  du  charbon  sporigère,  en  présence  de  guaïacol 
dans  la  proportion  de  5  Voo»  est  retardé  do  quelques  jours;  il  est  tout 
à  fait  empêché  par  les  solutions  de  cette  substance  à  1  ^/q. 

De  cas  expériences,  on  doit  conclure  que  le  guaïacol  est  un  des 
meilleurs  désinfectants  et  antiseptiques  de  la  série  aromatique;  qu'il 
ofTre,  sur  beaucoup  d'autres,  l'avantage  d'être  beaucoup  moins  toxique 
et  plus  facilement  tolérable  pour  l'estomac. 

Selon  Tauteur,  l'énergique  action  désinfectante  et  antiseptique  du 
guaïacol  sur  les  pyogènes  est  digne  de  remarque,  parce  qu'elle  dé- 
montre que  ce  médicament  peut  rendre  des  services  signalés  dans  la 
cure  des  maladies  dues  aux  infections  pyogènes. 

Touchant  les  bacilles  de  la  tuberculose,  les  recherches  du  Vf  Mar- 
fori  confirment  les  résultats  de  l'expérience  clinique.  En  efiet,  puisque 
des  solutions  très  diluées  de  guaïacol  rendent,  en  peu  de  temps,  les 
bacilles  de  la  tuberculose  incapables  de  produire  une  infection  géné- 
rale, on  peut  croire,  avec  raison,  que  dans  la  cure  de  la  tuberculose, 
ce  remède  soit  efllcace  contre  les  bacilles,  en  ce  sens  que,  administré 
longtemps j  et  à  doses  élevées,  il  puisse  en  affaiblir  la  virulence  au 
point  de  rendre  la  guérison  possible. 

Enfin,  l'A.  ayant  observé  que  des  solutions  aqueuses,  très  diluées, 
de  guaïacol  sont  capables  de  tuer,  en  peu  de  temps,  les  vers  de  terre, 
oonseille(i)  d'employer  le  guaïacol,  au  lieu  du  phénol,  contre  les  vers 
intestinaux,  spécialement  pour  les  petits  enfants,  chez  lesquels  il  ar- 
rive souvent  que  des  doses  de  phénol,  même  petites,  produisent  de 
sérieux  inconvénients.  Dans  les  maladies  d'estomac,  également,  le 
guaïacol  devra  être  préféré  à  la  créosote.  Il  est  nécessaire,  cependant, 
de  bien  s'assurer  de  la  pureté  de  la  préparation. 


(1)  Enciclopedia  di  chimica,  Suppl.,  vol.  VI,  p.  45^). 


Action  de  la  Nicotine  sur  le  nerf  vague  (*) 

par  le  D'  DARIO  BALDI 
Professeur  de  pharmacologie  &  TUniversité  de  Cagliari. 


On  sait  que  Schmiedeberg,  et  avec  lui  tous  les  pharraacologistes, 
admettent  que  la  nicotine  agit  sur  Tappareil  d*arrêt  du  cœur,  dans 
un  point  intermédiaire,  entre  les  fibres  propres  du  vague  et  celles  sur 
lesquelles  agissent  la  muscarine  et  Tatropine,  Tune  en  excitant,  l'autre 
en  paralysant.  De  cette  manière,  l'hypothétique  centre  d'arrêt  se  trouve 
divisé  en  deux  portions  distinctes,  dans  Tune  desquelles  la  muscarine 
et  l'atropine  auraient  une  action  antagoniste;  dans  l'autre,  la  nicotine, 
toujours  suivant  Schmiedeberg,  agirait  en  excitant,  comme  le  bit  la 
muscarine.  Les  fibres  propres,  qui  composent  le  faisceau  du  vague, 
sont  absolument  exclues,  comme  siège  possible  d'action  de  la  nicotine, 
dans  cette  hypothèse  qui  trouve  aussi  un  appui  dans  les  expériences 
pratiquées  par  Schmiedeberg  sur  la  grenouille. 

En  étudiant  l'empoisonnement  par  la  nicotine,  sur  la  grenouille  et 
sur  les  mammifères,  il  me  sembla  remarquer,  dans  les  phénomènes 
cardiaques  consécutifs,  beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  ce 
que  l'on  observe,  dans  les  mouvements  du  cœur,  à  la  suite  d*une  ex- 
citation prolongée  du  vague;  c'est  pourquoi  je  pensai  que  les  fibres 
do  ce  nerf,  au  lieu  de  rester  étrangères  aux  faits  cardiaques,  y  pre- 
naient part  dans  l'empoisonnement  avec  la  nicotine,  et  que  c'est  là, 
peut-être,  que  se  trouve  le  siège  de  l'empoisonnement  et  non  dans  la 
portion  du  centre  d'arrêt  assignée  à  l'action  de  cet  alcaloïde.  J'essayai, 
chez  les  chiens,  Tétude  de  la  nicotine  sur  le  vague,  afin  de  voir  si 
l'application  directe  de  cet  alcaloïde  était  capable  d'apporter  àes  mo- 
difications aux  mouvements  cardiaques,  et  quelles  étaient  ces  modi- 
fications. 


(1)  La  Terapia  modema,  n.  1,  1890.  —  En  reproduisant  ce  travail,  nous  avons 
omis,  par  brièveté,  les  tracés  que  TAuteur  a  publiés  dans  le  texte  original. 
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Après  avoir  produit  la  narcose,  au  moyen  de  la  morphine,  on  liait, 
sur  Tappareil  de  contention,  un  chien  auquel  on  préparait  les  vagues 
au  cou  et  la  carotide  droilo.  On  mettait  cette  dernière  en  communi- 
cation avec  un  sphygmographe  de  Marey,  relié  à  un  tambour  écii- 
vant  sur  le  cylindre  de  Baltzar,  où  un  métronome  marquait  le  temps. 

On  isolait  convenablement  le  vague  du  sympathique'  et  des  autres 
tissus,  au  moyen  d'une  bandelette  de  parchemin  disposée  en  forme  de 
gouttière  et  passée  sous  le  nerf,  de  manière  que  la  partie  concave  do 
celle-ci  regardât  en  haut  et  que  le  nerf  ne  touchât  le  parchemin  que 
sur  deux  points;  il  restait,  ainsi,  tendu,  comme  une  corde,  d'un  bord 
à  l'autre  de  la  petite  gouttière.  On  cherchait  ensuite  l'intensité  mintma 
de  courant  nécessaire  pour  que  l'excitation  produisit  l'arrêt  du  cœur  ; 
puis,  avec  un  pinceau,  on  baignait  la  portion  centrale  du  nerf  tendu 
sur  la  gouttière  de  parchemin,  avec  une  solution  de  nicotine.  De  mi- 
nute en  minute  on  essayait,  après  l'application  de  nicotine,  l'excitabi- 
lité du  vague,  en  portant  les  électrodes  sur  le  point  baigné.  Après 
quelque  temps,  quand  l'excitation,  même  prolongée,  sur  le  nerf  nico- 
tinisé,  ne  produisait  plus  de  raréfaction  sur  les  mouvements  cardiaques 
et,  moins  encore,  l'arrêt  du  cœur,  on  essuyait  soigneusement,  avec  un 
tampon  de  coton  hydrophile,  le  point  baigné  du  nerf  et  on  l'abandon- 
nait à  lui-même.  De  temps  en  temps  on  essayait  le  vague  avec  le 
courant  minima  qui,  avant  la  nicotinisation,  était  nécessaire  pour  ar- 
rêter le  cœur  dans  sa  phase  diastolique,  aân  de  voir  si  la  paralysie 
par  la  nicotine  était  permanente  ou  passagère. 

En  variant  la  concentration  de  nicotine,  depuis  10  jusqu'à  2  et  1 
p.  100  d'eau,  je  répétai  un  grand  nombre  de  fois  l'expérience,  obtenant 
toujours  le  même  résultat,  c'est-à-dire  la  paralysie  du-  vague. 

L'excitation,  même  forte  et  prolongée,  sur  ce  nerf,  ne  parvenait  ja- 
mais à  arrêter  les  mouvements  du  cœur. 

Je  dirai,  d'une  manière  sommaire,  comment  le  phénomène  varie 
lorsque  les  conditions  expérimentales  sont  différentes. 

Le  temps  nécessaire  pour  que  la  paralysie  du  vague  soit  complète, 
varie,  selon  le  degré  de  concentration  de  la  solution  employée,  de  3  à 
7-8  minutes. 

Avec  une  solution  à  10  p.  100,  on  obtient  la  paralysie  complète 
beaucoup  plus  vite  qu'avec  une  solution  à  5  p.  100,  et  plus  vite  encore 
qu'avec  une  solution  à  2  ou  à  1  p.  100. 

On  comprend  également  que  l'action  de  la  nicotine  est  un  peu  plus 
prompte  si,  au  lieu  de  l'appliquer  sur  le  tronc  vago-sympathique,  se- 
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paré  seulement  de  la  carotide. 

sympalhifjue  et  dépouillé  do  tous  scu  involiicri-sconnccliraux. 

La  durée  de  l'étal  de  paralysie  du  nerf  xarie  auui.  saiTaol  ijut 
l'action  de  la  nicotine  a  été  plus  ou  moins  énergique,  de  15  à  %  on 
■10  minutes. 

Cependant,  le  retour  de  l'excitabilité  eut  toujoan  lien  duvt  taak* 
mes  expériences. 

Quand  l'aclioD  de  la  nicotine  fut  très  énergique  et  tika  prolongé», 
non  seulement  je  pus  observer  qu<-  le  courant,  qui,  d'abord.  snAattl 
pour  produire  la  raréfaction  des  battemenlâ  cardiaques  et  l'anM. 
n'était  plussullisant,  mais  je  vis  que  même  un  courant  induit,  oUch 
avec  une  pile  Grenet,  petit  modèle,  et  avec  la  bobine  du  cbarM  tt- 
fièrement  fermée,  ne  parvenait  à  produire  aucune  inotlificatiou  dm 
la  fonction  cardiaque. 

Bien  que  la  manière  dont  je  pratiquais  l'application  de  la  nicotlH 
sur  le  va;mL',  bien  isolé  de  tous  les  autres  tissus,  m'offrit  lue  (tanntit 
suffisante  pour  penser  que  je  ne  me  trouvais  pas  en  présence  tfiu 
empoisonnement  général  par  la  nicotine,  mais  plutdl  d'an  ctnpoi» 
nement  partiel  et  bien  circonscrit  à  une  portion  du  nerf  taoU^  tiMte- 
fois,  je  voulus  en  avoir  la  preuve  expérimontale  directe. 

Toutes  les  fois  que  le  courant  induit,  faible  ou  fort,  ne  par*eai'l 
plus  i  produire  aucune  modification  dans  les  révolulltms  cardlaqBd 
j'excitais,  comme  contnMe,  l'autre  va^ue  non  toucbé  par  la  oicaUae. 

Si  l'empoisonnement  avait  élé  général,  l'excitation  électriqne  dev 
second  nerf  devait  donner  un  résultat  négatif:  si,  au  onntratre.  Toh 
poiaonnement  ne.  s'était  pas  généralisé,  l'excitation  devait  pnién 
l'arrêt  du  cœur. 

Or,  toutes  les  fois  que  j'excitais  l'autre  vaçue,  non  Mgné  par  II 
nicotine,  j'avais,  immunquablt^ment  l'arrêt  du  cœur. 

Mais  j'ai  pu  observer  un  autre  fait,  encore  plus  dénutosUallf,  qu 
met  hors  de  doute  que  l'eHet  négatif  sur  les  monveroenta  ardiafaK 
après  l'excitation  électrique  <le  la  portion  de  nerf  baignée  par  la  i^ 
cotine.  ne  dépend  pas  d'un  empoisonnement  général. 

Il  consiste  en  ce  que,  eu  excitant  sur  un  point  Immédiatemonl  ao^D- 
sous  du  point  baigné  avec  la  nicotine,  et  devenu  Inexcitable,  j'vbiflM^ 
aussit'tt  l'arrêt  du  ca>ur. 

Ensuite,  en  excitant,  avec  la  ra^me  intensité  de  coaraiil,  na  l"*** 
situé  au-dessus  du  point  nicotinfso.  en  même  temps  qo'niM  saw*' 
talion  des  mouvemenis  respiratoires.  J'obtenais  égalomnit  bian  f a^ 
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peu  plus  tard,  un  arrêt  des  battements  cardiaques,  certainement  par 
voie  réflexe  sur  l'autre  point.  Tout  cela  nous  prouve  indubitablement 
que  l'on  peut  circonscrire  et  bien  limiter  Faction  de  la  nicotine  au 
seul  point  baigné. 

Une  excitation  portée  sur  le  vague,  produit  toujours  un  ralentisse- 
ment dans  les  battements  cardiaques,  ou  bien  Tarrêt  de  ces  derniers. 

Injectée  sous  la  peau,  la  nicotine  provoque  aussi  un  ralentissement 
des  pulsations,  puis  un  arrêt  momentané  du  cœur  en  diastole. 

Il  était  donc  à  supposer  que  la  nicotine  aussi,  appliquée  directement 
sur  le  vague,  produisait,  au  premier  moment,  une  raréfaction  du  nombre 
des  pulsations  et  l'arrêt  momentané  du  cœur  par  effet  d*une  excitation. 

Au  contraire,  Texpérience,  contre  toute  attente,  a  démontré  que 
Tapplication  directe  de  Talcaloïde  du  tabac  sur  le  vague  provoque 
d*abord  les  phénomènes  qui  dépendent  d*une  paralysie  de  ce  nerf, 
plutôt  que  les  phénomènes  déterminés  par  une  excitation  de  celui-ci. 

En  effet,  le^  pulsations  cardiaques,  au  lieu  de  diminuer,  augmentent 
en  nombre  par  Teffet  de  l'application  de  la  nicotine;  ce  phénomène 
étant  toujours  consécutif  à  la  section  du  vague,  ne  peut  être  inter- 
prété qu'en  l'attribuant  à  une  paralysie  du  nerf,  comme  le  démontre 
son  inexcitabilité  au  courant  induit. 

Pourquoi  le  ralentissement  ou  Tarret  du  cœur  manquent-ils  par 
l'application  directe  de  la  nicotine  sur  le  vague,  tandis  que  ce  fait  se 
produit,  d'une  manière  constante,  dans  une  première  période  de  l'em- 
poisonnement par  la  nicotine  injectée  sous  la  peau? 

A  mon  avis,  deux  hypothèses  sont  possibles  pour  expliquer  le  phé- 
nomène : 

a)  ou  bien  la  nicotine  paralyse  la  flbre  nerveuse  sans  l'exciter 
auparavant^  et  est  capable  seulement  d'exciter  la  substance  grise  de 
laquelle  naît  le  vague; 

b)  ou  bien,  si  elle  est  capable  d'exciter  aussi  la  fibre  nerveuse. 
la  superficie  baignée  est  trop  petite  pour  que  l'on  ait  une  excitation 
suffisante  pour  ralentir  les  mouvements  du  ciBur  ou  pour  l'arrêter  en 
diastole. 

Cette  seconde  hypothèse  est  peut-être  moins  probable  que  la  pre- 
mière, parce  que  l'on  dit  qu'une  excitation  chimique  produite  par  le 
chlorure  de  sodium  est  suffisante  pour  produire,  sinon  l'arrêt  du  cœur, 
du  moins  le  ralentissement  de  ses  battements;  je  me  suis  donc  occupé 
plutôt  de  donner  une  sanction  expérimentale  à  la  première  hypothèse*. 

C'est-à-dire  que  J'ai  cherché  à  voir  si  la  nicotine  était  capable  d'ex- 
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citer,  et  non  de  paralyser,  ou  bien  d'exciter  d'abord,  et  de  paralyser 
ensuite,  une  cellule  nerveuse  de  mouvement.  Dans  ce  but,  j*ai  ouvert 
le  crâne  à  plusieurs  chiens  et  j'ai  mis  à  nu  les  deux  zones  psycho- 
motrices; j'ai  déterminé  d'abord  quel  degré  minimum  de  courant  était 
nécessaire  pour  obtenir  des  mouvements  dans  les  membres,  puisj*ai 
baigné  une  de  ces  zones  avec  une  solution  de  nicotine  à  10  **V  P*^ 
le  simple  fait  d'avoir  touché  le  sillon  croisé  avec  de  la  nicotine,  je 
pus  quelquefois  observer  des  actes  respiratoires  en  plus  grand  nombre 
et  beaucoup  plus  profonds. 

Ce  fait,  qui  pouvait  être  d'une  grande  importance,  ne  se  répéta  ce- 
pendant pas  constamment  dans  toutes  les  expériences  que  je  fis,  vi 
qui  furent  peu  nombreuses  à  cause  de  la  quantité  insuffisante  île 
chiens  dont  je  pouvais  disposer.  Quant  aux  mouvements  dans  !♦** 
membres,  je  ne  pus  jamais  en  observer  aucun.  De  temps  en  temps»  ce- 
pendant, j'essayais  un  point  de  la  zone  motrice,  toujours  le  même,  avec 
le  courant  que  j'avais  d'abord  trouvé  capable  de  donner  à  peine  un 
mouvement  isolé,  je  dirais  presque  schématique,  dans  un  membre. 
Dans  la  première  expérience  je  pus  véritablement  remarquer  oae 
exagération  de  lexcitabilité,  parce  que  le  même  courant,  absolumeDt 
qui  n'avait  d'abord  été  capable  que  de  déterminer  de  petits  raouvr 
ments  isolés,  fut  alors  suffisant  pour  déterminer  bien  vite  un  étal  èpi- 
leptique  parfaitement  unilatéral,  anatomiquement  opposé  à  la  zn-: 
corticale  nicotinisée. 

Kiisuite  il  suffisait  de  piquer,  ou  même  de  toucher  la  peau  «le  o- 
côté  pour  éveiller  un  accès  épileptiforme  localisé  aux  membres  ao*- 
rieurs  et  postérieurs  du  in^me  côté;  ce  fait  confirmerait  au  bes..>inia 
théorie  (lu  Frof.  Luciani  sur  l'épilepsie  corticale.  —  Mais  le  phénoroî-' 
ne  se  répéta  pas  dans  les  expériences  suivantes;  dans  celles-ci,  a^ 
contraire,  10' ou  13' après  l'application  de  nicotine,  je  remarquai  cLi^ 
rement  un  abaissement  dans  Texcitabilitê,  parce  que,  pour  obtenir  -' 
liiouvement,  je  devais  loujoui^s  renforcer  le  courant,  sans  avoir  ;  - 
constater,  avec  une  clarté  sullisante,  une  augmentation  dexcit;tbîl> 
iiiimédialement  après  l'application  de  l'alcaloïde;  de  même,  êgaleinf:.'- 
Je  ne  rencontrai  pas  toujours  une  dilTèrence  bien  marquée  entre  u:- 
zone  et  Tautre.  Les  expériences  ne  furent  pas  nombreuses  et,  vu  '•■ 
jj^rand  nombre  de  causes  d'erreur  qui  accompagnent  ce  i;enre  de  r- 
cherches,  dans  lesquelles  on  peut  parfois,  sans  cause  appréciable.  •<- 
server  des  au^nnenta lions  et  des  dépi'essions  d'excitabilité,  je  ne  saurai- 
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piiur  le  moment,  formuler  nettement  une  loi  touchant  le  mode  d'action 
df  la  nicotine  sur  les  cellules  nerveuses. 

Je  puis  dire  seulement  que,  d*après  mes  recherches,  il  semblerait 
que  la  nicotine  excitât  la  cellule  nerveuse  avant  de  la  paralyser  et 
c*^la  nous  expliquerait  pourquoi  nous  avons  Tarrêt  momentané  du  cœur 
avec  des  injections  hyinxiermiques  de  nicotine  et  non  avec  Tapplica- 
ti'>n  direct»*  de  cet  alcaloïde  sur  le  vague;  c'est-à-dire  qu'on  pourrait 
attribuer  Tarrèt  du  cœur  à  une  excitation  des  noyaux  d*origine  des 
vagues,  et  son  inexcitabilité  à  une  paralysie  du  vague. 

Après  les  résultats,  clairs  et  constants,  de  paralysie  du  pneumo- 
u^astrique,  obtenus  avec  l'application  de  la  nicotine  sur  ce  nerf,  j'ai 
voulu  voir  si  quelque  autre  substance  pouvait  avoir  aussi  la  même 
action  paralysante;  j'ai  choisi,  pour  terme  de  comparaison,  r<7//'op/?ic\ 
Comme  étant  la  substance  qui  possède  cette  action,  d'une  manière  bien 
d»^montnk*,  sur  certaint.'s  fibres  terminales  nerveuses,  et  spécialement 
*ur  celles  du  vague. 

Ijes  applications  directes  d'atropine  furent  faites  de  la  même  ma- 
nière et  sur  les  mêmes  animaux  sur  lesquels  j'avais  expérimenté 
l'action  directe  de  la  nicotine;  la  solution  employée  était  à  10  7o  ^'^ 
une  goutte  sutlisait  très  bien  pour  produire  une  dilatation  complète 
et  durable  de  la  pupille.  —  Les  résultats  obtenus  avec  l'emploi  de  cet 
alcali>îde  fuirent  toujours  négatifs. 

Hicn  qui*  je  tinsse  pendant  très  longtemps  une  solution  d'atropine 
<*n  contact  avec  le  nerf,  elle  ne  produisait  jamais  l'inexcitabllité  du 
vague.  L'atropine,  par  rapport  au  vague,  se  montra  donc  semblable  au 
curare  par  rapport  aux  nerfs  de  mouvement,  dont  il  paralyse  les  ter- 
miDais4»ns,  respectant  le  tronc  nerveux,  ainsi  que  j'eus  plusieurs  fois 
TiXTcasion  de  le  voir  sur  les  grenouilles,  même  avec  l'application  directe. 

G>mme  ctmtinuation  de  l'étude  de  la  nicotine,  il  m'a  semblé  op{)ortun 
c!e  Vdir  si  cette  substance  a  seulement  une  action,  je  dirais  presiiue 
«pêciflque  sur  le  nerf  vague,  ou  bien  si  elle  agit  aussi  sur  d'autres 
nerfs. 

Iians  ce  but  je  me  suis  servi  du  nerf  sciatique  de  la  grenouille,  mis 
à  nu  et  isolé  des  tissus  par  le  moyen  habituel  de  la  petite  gouttière 
fié*  parchemin.  Avant  l'applicjition  de  la  nicotine  sur  le  nerf  sciatique, 
j'ai  déterminé  le  sninùnum  de  courant  nécessaii'e  {K)ur  obtenir  une 
réaction  par  l'application  des  électrodes  sur  le  nerf  même;  j'ai  fait 
ensuite  la  même  déterminaticm  après  l'application  de  la  nicotine. 

J'ai  vu  que,  avec  les  solutions  légères,  l'efTel  est  très  douteux;  avec 
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les  solutions  plus  concentrées,  jusqu'à  10  ®/o,  et  après  un  temps  con- 
sidérable, on  a  un  abaissement  de  Texcitabilité,  mais  seulement,  dans 
le  point  baigné.  Dans  les  nombreuses  expériences  que  j*ai  exécutée?, 
j'ai  pu  observer  cette  particularité,  qui  ne  me  semble  pas  entièrement 
dénuée  dlntérêt. 

La  diminution  de  Texcitabilité  se  produit  d*abord  dans  les  libres 
centrâtes,  ensuite  dans  les  fibres  centrifuges.  Le  fait  est  très  clair. 
Après  un  certain  temps,  qui  varie  chez  les  difTérents  individus,  on 
observe  que,  en  excitant  un  point  du  sciatique,  au-dessous  du  point 
baigné,  on  a  seulement  le  mouvement  des  muscles  des  pattes  dépen- 
dant de  ce  nerf,  sans  que  soient  provoqués  des  mouvements  généraux, 
comme  si  le  nerf  était  lié  ou  rendu  anesthésique  par  l'application 
locale  de  la  cocaïne;  une  excitation  avec  le  même  courant,  fiaiite  sur 
le  point  baigné,  était  suivie,  au  contraire,  de  mouvements  généraux  et 
de  mouvements  des  muscles  placés  au-dessous  du  point  baigné,  et  dé- 
pendant du  sciatique. 


Manière  de  se  comporter  des  sucres 
et  leur  action  dans  ïorg&nisme  (*). 


RxcHXRCHES  du  Prof.  ALBEBTONI,  de  rUniversité  de  Bologne. 


Les  substances  dont  on  fait  le  plus  largement  usage  dans  Talimen- 
tation  journalière  sont  parfois  peu  connues  et  peu  étudiées,  et  Ton 
ignore  souvent  la  façon  dont  elles  se  comportent  dans  notre  organisme 
et  les  effets  qu'elles  exercent  sur  lui.  Parmi  ces  substances,  nous 
croyons  pouvoir  citer  les  sucres.  On  en  absorbe  de  grandes  quantités, 
soit  comme  tels,  soit  comme  pixxiuits  de  transformation  de  Tamidon, 
dans  le  tube  gastro-entérique. 

Parmi  les  sucres,  celui  qui  a  la  plus  grande  importance  est  certai- 
nement la  glycose  ;  puis  viennent  la  maltose,  qui  se  forme  dans  le 
tube  gastro-entérique  en  même  temps  que  la  glycose,  et  peut  être 
absorbée  comme  telle,  la  lactose,  la  lévulose  et  la  saccharose  (sucre 
de  canne)  qui  sont  ingérées  et  absorbées  avec  les  aliments. 

Cette  étude  concerne  la  physiologie;  elle  intéresse  aussi  la  patho- 
logie en  ce  qu*elle  se  rattache  à  la  pathogenèse  du  diabète  sucré. 

I.  —  Absorption  <le  la  glycose,  de  la  maliose,  de  la  saccharose 

et  de  la  lactose. 

Plusieurs  auteurs  on  fait  des  expériences  sur  l'absorption  de  la  gly- 
cose, mais  les  animaux  sur  lesquels  ils  opéraient  se  trouvaient  tous 
dans  des  conditions  spéciales  ou  artificielles.  Funke  (2)  et  von  Becker  (3) 
introduisaient  des  solutions  de  sucres  dans  des  anses  intestinales  liées 


(1)  Lo  travail  que  nous  donnons  ici  est  le  résumé  original  <ic  «icux  mémoires, 
communiqués  à  TAcadémie  des  Sciences  do  Bologne:  \e  premier  (plycose^  tnaltose^ 
saccharose)^  le  18  mars  188H:  le  second  {lactose,  lévfflose)^  le  15  février  1^01. 

(2)  Lehrb.  d.  Physiol,  l  p.  243,  lK'x3. 

(3)  Zeitsch.  f,  wissensch,  Zool.,  V,  p.  128,  1854. 
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et  trouvaient  que  Tabsorption  était  en  rapport  direct  avec  la  concen- 
tration et  diminuait  avec  la  durée.  Ainsi,  d*une  solution  contenant 
08^242  de  sucre,  0«',123  étaient  absorbés  pendant  la  première  heure, 
et  seulement  0«',021  pendant  la  seconde. 

Smith  Meade  (1)  a  étudié  Tabsorption  du  sucre  dans  Testomac  des 
grenouilles  auxquelles  il  liait  le  pylore,  s*assurant  préalablement  de 
la  vacuité  de  l'estomac. 

Il  employait  le  sucre  en  substance  et  en  solutions  de  16,8  —  28.5 
et  40,4  ^/o,  qu*il  introduisait  dans  Testomac  en  quantités  déterminées: 
après  un  certain  temps,  il  dosait  ce  qui  restait  et  déduisait  ainsi  la 
quantité  absorbée. 

Avec  remploi  du  sucre  en  substance,  Tabsorption  était  d*abord  plos 
rapide  qu*avec  remploi  de  solutions  et  plus  rapide  pour  des  solutions 
concentrées  que  pour  les  solutions  allongées.  Elle  était  pour  ainsi  din^ 
complète  en  vingt-quatre  heures,  et  Testomac,  après  l'absorption,  coo- 
tenait  plus  de  liquide  qu'il  n'y  en  avait  été  introduit. 

Anrep  (2)  a  fait  des  expériences  semblables  sur  des  chiens  à  fistule 
gastrique ,  auxquels  il  fermait  le  pylore  au  moyen  d*une  balle  de 
gomme  introduite  par  la  fistule.  Voici,  entre  autres,  une  de  ses  expé> 
riences: 

Chien  2,  pylore  fermé,  estomac  lavé.  Injection  de  10  praramt*:?  «ie 
plycose  dissoute  dans  60  ce.  d'eau.  Après  une  heure  et  di-mie,  ilrr- 
cueille  h'  contenu  de  Testomac  et  v  trouve  08^^408  de  '^Ivrose. 

Tapi)einer  (3),  chez  des  chiens  et  des  chats  auxquels  il  liait  lo  py- 
lore, trouva  une  absorption  insignifiante  de  glyeose  en  troi<  heuiv-^; 
ainsi,  dans  une  de  ses  expériences,  il  injecta  l«^75  de  ^lycose  »*l  e:. 
retrouva  l'^%03  après  trois  heures  et  demie. 

Il  est  évident  que  ces  expêri^^nces  démontrent  que  la  irlyOi»>e  -^t 
absorbée  par  leslomac  et  l'intestin,  mais  elles  ne  nous  donnent  aucuin 
idée  dt»  la  quantité  ni  des  limites  de  ct^tte  absorption,  surtout  dausl^^ 
conditions  normales.  Quelques-unes  essaient  d'établir  qu'elle  t^st  P'-lr 
par  les  lois  physiques  de  la  densité  du  liquide,  mais  ces  lois  s^^nt  t.  :t 
i\  fait  insudisantes  {nnir  expliqut^r  les  faits. 

Je  me  suis  donc  projx^sé  de  déterminer  la  rapidité  et  l'intensiti*  if 
l'absorption  de  la  (jliirose,  de  la  nialtosc,  de   la  sacchn}\^\e  et  -i'/  1» 


1;  I)"ho{s'Urymofi(i's  Anh.,  i^S\,  et  (cntr^Ihl.,  iX^,  p.  2t\H 
rji   I>ithois-Reymoh(l  .l/vAi>,   1><S1. 
i'.\f  ('entr'^lhlntt  /!  Sied.  Wiss.,  p.  S5l,  ls<l. 
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iartoxe.  introduites  dans  le  tube  gastro-entérique  en  solutions  de  con- 
centration variée  et  dans  des  conditions  normales. 

Ces  expériences  doivent  servir  de  base  à  une  étude  sur  la  diffusion. 
Taction  et  Tusag^e  de  la  glycose  et  des  autres  sucres  dans  l'organisme. 
Elles  ont  été  faites  sur  les  chiens,  parce  que  le  tube  îxastro-entériquc 
de  ces  animaux  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Thomme. 

La  glyrose  était  administrée  aux  chiens  apràs  un  jeûne  de  vingt- 
quatre  heures  environ.  Après  avoir  donné  la  solution  de  sucre,  que 
ranimai  avalait  spontanément  ou  que  Ton  introduisait  dans  Testomac 
au  moyen  cb*  la  sonde,  je  laissais  s'écouler  un  certain  temps,  puis  je 
sacritlais  l'animal  en  lui  insufflant  de  lair  dans  les  veines.  I^  contenu 
d*»  l'estomac  étaiï  recueilli  à  part,  et,  pour  en  empêcher  le  passage 
dans  \m  dufxlénum,  je  pratiquais  immédiatement  une  ligature  sur  le 
pylon».  Apres  cela,  je  recueillais,  également  à  part,  le  contenu  de  Tin- 
testin  gn*le. 

La  plu**  grande  partie  du  liqui<le  ingéré  se  retrouvait  toujours  dans 
Test* )mac  avec  les  mêmes  caractères  physiques  qu'avant  Tingestion,  à 
part  quelques  légères  modifications. 

Je  déterminais  la  quantité  de  glycose  contenue  <lans  ces  liquides  et 
J'établissais  ainsi  combien  il  en  avait  été  absorbé. 

A  cet  effet,  le  liquide  stomacal  était  filtré  et  traité  par  racélate 
neutre  de  plomb,  puis  filtré  de  nouveau;  l'excès  de  plomb  était  ensuite 
eiik'vé  par  un  0)urant  il'H'S,  et  le  liquidt*  était  filtré  une  tn)isième 
fois.  Le  liquide  ainsi  obtenu  était  tr«'*s  limpide,  pur,  et  quelquefois  si^u- 
leinent  «lonnait  très  légèrement  la  réaction  de  Biuret. 

La  glycose  était  alors  <]os<'*e  par  la  réaction  do  Fehling. 

Le  traitement  jwr  l'acétate  neutre  de  Pb.  ne  donne  aucune  i^Tte, 
el  la  présence  d'une  trace  (h»  pi»plone  n'a  pas  dlnfiuence  sur  la  dé- 
termination quantitative  de  la  glycose  par  le  réactif  de  Fehling,  comme 
des»  expérienees  »p4H.*iales  m'ont  p^'rmis  de  le  vérifier. 

Je  rap|)orte  une  des  expériences  que  j'ai  faites,  et  ({ui  sont  résumées 
dans  le  tableau  I: 

Ejtp<rtmcf  IX.  —  <î|ycoso  cbiiiiiqiHMiicnt  pure:  1^)*>  ^rr. ,  <»aii  «iUlill/'t?  40*»  i\  o., 
dui^nliitiofi  par  l.i  ohalour.  \a*  voliiiiio  do  In  Mution  ont  <)f  -ttVi  c.  >•.,  I.i  iionHitt'> 
a#*   ffKI  h    If>  C. 

lihun  (lo  kiltiijrr.  '^,.V)0,  nnyant  ni  h\\  ni  iiian^ré  dc|Mii>t  «Ux-nouf  hcun^o;  pnmd 
■(«jfit.trii>riiont  In  M)Iiitioii  iiiii:r<'N*.  A|»rt>s  iino  licun*,  je  fwrr'iiu*  l'nniinnl  vn  lui  in> 
•>iriUnt  tU*  l'nir  ilan»  U  veini»  jugulaire. 


324 


ALBERTONI 


sg 

-H  .2 

o  *^ 
8     9 

ANIMAUX 

1        Glycose  administrée 

Eau 
de  solution 

Densitc 

de  U 

solutioc 

1 

Chien  de 

kgr 

.  12 

100  gram.  glycose  du  com- 
merce =  gr.  83,33  de  gly- 
cose pure. 

100  c.  c. 

l,2r>< 

2 

» 

yt 

10 

Idem. 

100     . 

uw 

3 

» 

» 

14 

Idem. 

300    * 

l,0d4 

4 

» 

yt 

14 

50  gr.  chimiquement  pure. 

^0     -> 

i,oa> 

o 

)► 

» 

8 

50  gr.  pure. 

50     . 

^ 

6 

)► 

» 

30         ' 

40  gr.  pure. 

100    » 

— 

7 

» 

> 

13 

1 

100  gram.  glycose  du  com- 
merce =  gr.  83,33  de  gly- 
cose pure. 

400     . 

1,069 

8 

» 

>» 

12 

50  gr.  pure. 

— 

1,'f-' 

9 

)» 

» 

20,500 

100  gr.  pure. 

400  ce.  eau 
distillée. 

l.tK4 
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)> 
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22,5 

Idem. 

Idem. 
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>» 

19 

Idem. 

Idem. 

1,'K 

i> 

P 
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20 

Idem. 

Idem. 

l.'f^L' 

VA 

• 

* 

» 

IK 

Idem. 

TCjOc  c.eau 
distillée. 

l.»ô* 

14 

1 

Chien 
cou  ( 

de  V^T.  22  avec 
vagues  coupés  au 
depuis  21  heures. 

100  gram.  glycose  du  com- 
merce --  gr.  K;i,3^i  de  gly- 
cose pure. 

•400  0.  c. 

l."V« 

1 



LVstomac  contenait  175  c.  c.  de  liquide  jaune  comme  la  .s^dution,  rendu  K^Tir- 
ment  trouble  piir  la  salive,  sans  aucun  résidu  d'aliments,  sans  corps  étranircr 

.le  traite  par  Tacétate  neutre  de  Pb  qui  donne  un  précipité  insignifiant.  .lo  îiîtn  ■ 
j'enlève  l'excès  dr»  plomb  par  ÏI^S.  .Ie*filtre  de  nouveau  et  j'obtiens  un  lii|iud'-  1; 
pi»l«',  de  réaction    légèrement    acide,  qui  ne  précipite  pas   par  la  soude  et  li  '.r,:- 
ti'uhtr  fa^on  douteuse,  la  réaction  des  ]>eptones. 


I. 
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r  Liquide 

L-       tmuvé  dans 
se        restomac 


1*»  c.  c. 


90    » 

•i*^  rcsidii»* 
'i'alimontK 


Densité 


Glycoae 
contenue 


—  ^9,00   gr. 


30,()0 
20J 
2,10 
19,82 


Liquide 

trouvé  dans 

I^intestin 


Glycose    \     Q»»"^»^^  totale 


contenue 


>  10  c.  i\  de  liq.l         — 

»    quelques  c.  c.  0,42  gr. 

I 

>  26  c.  c.      !  4.70  » 


de  glycose 
absorbée  sur  100 


•^  54,33  en  1  heure 


«xj,o3  » 

62,63        > 
47,48  sur  50  gr.  * 
25,48  sur  50  gr.env. 


6,90      )•  25     ^        '    130  ^        31,30  Mur  40  gr. 

13,208    0         :i5     »       I    1,65  »        68,48  en  3  heures*. 


iTr»  c.  iv 


in:i2  — 

105^)        38.5r»     • 


100 


2,5     j»        W      en  1  heure 


.-|2ii     . 

1052 

:ft>,30 

» 

10 

w 

0,80  H 

59,S0 

120     » 

ior>4 

41,K1 

» 

2:/) 

» 

2,32  p 

55,87 

150     » 

1052 

.  41.83 

p 

IKO 

» 

1,10  ^ 

57,07 

IZÔ        r 

1012 

3:^,3:^ 

» 

210 

» 

2,79  * 

6:i,88 

Jfi5    p 


1046 


15,00 


200 


9,i5 


ri9,<JH 


Je  tnMjvai  dan»  ce  liquide,  par  le  réactif  de  Fehiing,  '.tx  gr.,50  de  K^y^^t^i'^'  <*hi' 
Uii<{iMï(uent  |iurc. 

Dan»  l'intentiri  gndc,  il  y  avait  100  c.  r.  do  liquide  fortement  ooloré  par  la  bile. 
J  en  enlevai  le^  auliatanceii  étrangères  par  Tacétate  neutre  de  l'b,  le  sublime  cor- 
rovif  et  le  fharbon  animal.  .lobtinH  ainsi  un  liquide  pur  qui  donna  |>arfaitement 
Im  rrartton  de  Fehiing,  au  moyen  do  laquelle  je  dosai  2  frr.,5  de  glycoae. 

Jr»*«»M  tlahtmmêi  49   Btêhyu,  *  Toa«  XV.  .'1 
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La  maltose  employée  était  pure  et  provenait  des  fabriques  GrûbKT. 
Suchardl,  Trommsdorff. 

Avant  Texpérience,  je  déterminais,  par  rapport  au  réactif  de  Fehlini: 
allongé  avec  de  Teau,  la  capacité  réductrice  d*une  solution  à  1  •/•  de 
la  maltose  employée.  Le  môme  réactif  était  ensuite  employé  pour  IV 
xamen  des  liquides  qui  se  trouvaient  dans  le  tube  gastro-entérique. 
allongés,  après  les  avoir  purifiés,  dans  le  rapport  approximatif  de  l*',. 
Dix  c.  c.  de  notre  solution  de  Fehling  allongée,  égale  à  gr.  0,05  de  gly- 
cose,  correspondaient  à  gr.  0,072  de  maltose.  Comme  on  le  sait,  suivant 
Soxhlet,  10  c.  c.  de  solution  de  Fehling  correspondent  à  gr.  0,074  tk 
maltose. 

Voici  une  expérience: 

Gr.  100  de  inaltoso  sont  dissous  dans  '.^  c.  c.  d'eau;  la  solution  a  la  deosit« 
de  1,105  et  mesure  c.  c.  350. 

On  Tadministre  à  un  chien  de  kgr.  26,200,  à  jeun  depuis  le  soir  précédent,  n 
que  Ton  sacriHc  après  une  heure  au  moyen  d'une  injection  d'air  dans  la  veiof 
ju^Iaire.  Dans  Testomac,  on  trouve  c.  c.  225  de  liquide. 

On  traite  par  l'acétate  neutre  de  plomb  et  Ton  filtre;  on  éloigne  Teicès  de  pbrnb 
par  HjS,  on  filtre,  et  le  liquide  réduit  à  c.  c.  225  a  la  densité  de  l^OTiO.  On  allo*^ 
le  liquide  jusqu'à  c.  c.  500. 

Il  faut  c.  c.  1,7  du  liquide  pour  réduire  10  c  c.  du  réactif  Fehling,  corres^ir- 
dant  h  gr.  0,072  de  la  maltose  employée:  par  conséquent  le  liquide  oonttr.ï.î 
gr.  21,17  de  nialtos*». 

Dans  l'intestin  on  trouve  peu  do  liquida,   beaucoup  do  bile,  et  l'ont  pnr\ier/ 
éloii^ner  les  substances  étrangères,  au  moyen  de  nomlircuse^  pré-'ipitation- jjr  i  j- 
cétate   neutre  de  plomb  et  le  sublimô  corrosif.   Le  liquide  contient  c.  c.  '»^T0   > 
maltose. 

Pour  les  oxpériencN^s  avec  la  saccJtnro.se  y  mt»  suis  s«*rvi  du  <uor^ 
de  canne  du  Cl)rnmerc^^  bien  cristallisé,  parce  que  cVst  celui  q  i*  :. 
emploie  dans  rnlinuMitaticjn  journalière.  Comme  ce  sucre  contient  t  :• 
jours  de  petites  quantités  de  ^lyeose  et  que,  d'autre  part,  un»»  par  :■ 
peut  se  convertir  en  <;lycose  de  Testomac,  il  m'a  paru  plus  ^irupb  ■•• 
plus  exact  d(»  niappuyer  sur  le  dosage  de  la  glycose  suivant  la  r.- 
thode  de  Soxhlet  (1). 

On  faisnit  bouillir  avec  HCl,  une  solution  1  %  du  sucre  de  caî:  • 
employé  pour  toutes  les  expériences,  jusqu'à  en  opérer  la  ni»tai:  r- 
phose  «m  glycose,  puis  on  la  dosait  avt  c  le  réactif  de  Fi-hlini:. 

(1)  Enciclopndia  di  'hisniau  Suppl.,  vol.  111,  p.  959. 
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Dix  c.  c.  de  notre  réaclif,  équivalant  à  gr.  0,05  de  glycose,  correspon- 
daient à  gr.  0,036  du  sucre  de  canne  employé. 

Toutes  les  expériences  faites  sur  las  gros  chiens  donnèrent  des  ré- 
sultats très  clairs  et  très  concordants, comme  on  le  voit  parle  tableau  II, 
où  ils  se  trouvent  résumés. 

I^  dernière  série  de  recherches  regarde  l'absorption  du  stœre  de 
fait  (lactose).  J  ai  employé  du  .sucre  de  lait  pur  et  bien  cristallisé  qui 
était  do>é  avec  le  liquide  de  Fehling.  On  sait  que  le  sucre  de  lait  est 
iM^aucoup  moins  soluble  dans  Teau  que  les  autres  sucres  à  la  tempé- 
raturt'  ordinaire,  c  est-à  dire,  dans  le  rapport  d'environ  15  7o  ^  lO*» 
Ix's  !«(»lution.s  plus  concentrées  s'obtenaient  en  chauffant  le  liquide 
ju>qu*à  In  t4*mpératnre  du  corps,  et  le  sucre  de  lait  a  été  donné  aussi, 
♦-n  partie,  simplement  .suspendu  d;ins  IVau. 

r>ix  c.  c.  (lu  réactif  Fehling  :=  gr.  0,005  de  glyco.s<*  étaient  réduits 
par  gr.  0.08  de  .«<ucre  de  lait. 

O^  dilTérentes  expériences  démontrent  que  la  rapidité  et  l'intensité 
df  î  ahMH'ption  de  la  glycose  est  asst»z  considérabh»,  et  plus  même  qu'on 
n«*  1*?  rniyait,  d  apivs  les  <»xpériences  faites  jusqu'ici,  et  qu'on  avait 
lÎTiihW^s  à  rabsorjilion  intestinale  t't  gaslritiue.  En  effet,  il  résulte  du 
tahlt-au  I  qu«»,  t»n  une  heure,  il  s'absorbe  environ  00  gr.  de  glycose: 
pendant  l(>s  heures  suivantes  l'absorption  est  beaucoup  moindre.  Ainsi, 
d!kn<  la  .*M*plirmi*  rxpérirnce,  ai)rès  trois  heures,  rt^stontac  c<mtenait 
vnci»ri*  l:<  grammes  d»»  glycose,  tantlis  q\u\  dans  d'autres  expériences 
«••mblabli's,  il  n'en  contenait  que  :K)  gramuies  après  une  heure.  Donc, 
quand  l'oru'anisme  est  saturé,  jus<|u'à  un  certain  point,  de  glycose,  il 
t>n  absoriN*  moins. 

I^  rapidité  «^t  l'intensité  d'absorption  de  la  mallose  et  de  la  saccha- 
pric  «iont  tn*s  grandt*s;  b(*aucoup  [)lus  que  celles  de  la  glycose:  (*n 
une  heun*  il  .<'<»n  ab^ube  70  gr.  environ. 

I/ab*(i>rption  s<*  vérKlt*  aussi  bien  pour  d^'s  solutions  plus  denses  que 
pour  di*s  so' ut  ions  moins  dtMises  que  le  sang;  elle  est  cependant  un  pt*u 
plus  run»*id«*»nible  pour  c«s  dernières,  comme  il  résulte  de  la  compa- 
nii^M.n  ili-H  expériences  4  et  5,  l'J  «l  13  (hi  Tableau  I. 

I^  dt'U'iité  du  liqui'le  qui  restt*  dans  reMoinac  est  toujours  diminutVc 
*-t  îritéri*'ure  h  celle  de  la  masM*  du  s'ing,  mais  sn|K*rifure  à  la  densité 
«lu  filaMiia.  Il  n'y  a  |»as  de  rapi^irt  entre  la  quantiié  d'eau  et  la  quan- 
ti t«^  de  glycose  qui  disparaissent   de    Ie.stomac;  il  dis|>arait  bi'aucoup 


ALBERTOm 

'"'■'"'''      '    g'g'^'    se"  ^  ^ 


1  g-  ?,      ■     S^SîKcis 


•|  I  ÏÏ3  '{2    >    '    '     I    s     'gis 

Si-  -     2  -        NS 


N     ifî  Sa     £'  =  5 


oiuem  np  aiimoQ         It  II     §     i.    1    -.     1     t§J.^. 

3BUI01i3,|   BlISp        '  «J         I     I  I 

sAnoJi  opinbn     !      'SS  '£     8     s  s     !i}£?S^ 


513  '■3    ?    g     g      ' 


î    -    ^    £-ïï 


||SS    I    I    g    i     I    I  "  ' 


S?I5?Ï    -    S 


S    ï.î    .« 


MANIÈRE  DE  SE  COMPORTER  DES  SUCRES  DANS  L*ORGANISME      329 

plus  de  glycose  que  d*eau,  aussi  bien  quand  le  liquide  est  plus  dense 
que  Teau  que  lorsqu*il  Test  moins.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  trei- 
zième expérience  (Tabl.  I),  proportionnellement  à  la  quantité  d'eau  que 
contenait  Testomac  (425  c.  c),  on  aurait  dû  y  trouver  56  grammes  de 
glycose,  au  lieu  de  33. 

Le  sitcre  de  lait,  au  contraire,  se  comporte  d'une  manière  différente 
(les  sucres  précédents.  La  quantité  qui  s'en  absorbe  est  comparative- 
ment beaucoup  moindre,  spécialement  de  solutions  plus  denses  que  le 
sang;  elle  oscille  de  20  à  40  ®/o  au  maximum.  On  retrouve  toujours, 
non  seulement  dans  l'estomac,  mais  encore  dans  Tintestin,  une  certaine 
quantité  de  sucre.  Et  puis,  un  fait  remarquable,  c'est  que  l'estomac  et 
rintestin  contiennent  ensemble  plus  de  liquide  qu'il  n'en  a  été  admi- 
nistré, surtout  si  la  solution  était  dense.  Et  l'intestin  contient  du  mucus 
et  de  la  bile  en  plus  grande  quantité  qu'à  l'ordinaire. 

Ceci  explique  que  le  sucre  de  lait  puisse  être  purgatif  et  soit  em- 
ployé dans  ce  but  par  le  peuple.  M.  Traube  (1)  la  recommandé  comme 
laxatif  léger,  mais  sûr,  aux  doses  de  9-16  gr.  dans  environ  Vi  IHre  de 
Lut  chaud  allongé,  à  prendre  le  matin  à  jeun.  D'après  mes  observa- 
tions», chez  les  jeunes  gens  robustes,  une  dose  de  20  gr.  dissoute  dans 
de  l'eau  tiède  a  une  action  purgative  dans  la  grande  majorité  des  cas. 

Les  solutions  très  allongées  de  sucre  de  lait  sont  celles  qui  sont  le 
plus  facilement  absorbées:  la  proportion  dans  laquelle  ce  sucre  se 
trouve  dans  le  lait  est  donc  très  convenable  pour  l'absorption,  et  l'on 
comprend,  d'après  les  expériences  qui  ont  été  faites,  comment  le  sucre 
lui  aussi,  comme  tous  les  autres  composants  du  lait,  est  très  bien  as- 
similé dans  rintestin.  Il  est  probable  cependant  que  c'est  au  sucre  que 
l'on  doit  l'effet  purgatif  produit  par  le  lait  chez  quelques  personnes, 
ce  qui  fait  qu'elles  ne  peuvent  le  supporter. 

L'absorption  se  produit  probablement  dans  l'estomac  même,  qui  con- 
tient toujours,  pour  ainsi  dire,  toute  la  masse  de  substance  non  absorbée. 
Cela  est  également  démontré  par  la  quatorzième  expérience  (Tabl.  I), 
dans  laquelle  les  vagues  avaient  été  sectionnés.  Il  y  avait  Insuffisance 
du  pylore,  et  rintestin  contenait  beaucoup  plus  de  liquiJe  et  de  glycose 
que  dans  toutes  les  autres  expériences  ;  l'absorption  totale  a  même  été 
plus  considérable. 


(i)  Centmlbl.  f.  medicin.  Wissenschaften,  1881,  p.  431. 
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II.  —  Action  des  sucres  sur  la  circulation. 

Avant  mes  expériences  touchant  Taction  des  sucres  sur  la  pression 
sanguine,  on  ne  connaissait  rien  sur  ce  sujet. 

1.  Glycose,  maltose  et  saccharose, 

a)  Action  sur  la  pression  sa^iguine.  —  J'avais  déjà  trouvé  (1)  que 
la  saccharose  et  la  glycose,  injectées  dans  le  sang  à  doses  modérées, 
produisent  une  augmentation  de  la  pression  sanguine,  qui  se  manifeste 
aussitôt^  oscille  de  15-40  millimètres  de  Hg,  et  dure  jusqu'à  ce  que  le 
sang  ait  perdu  l'excès  de  sucre.  Le  degré  d'élévation  n'augmente  pas 
en  raison  de  la  quantité  injectée,  mais  hien  sa  durée,  parce  que  l'or 
ganisme  met  naturellement,  dans  ce  cas,  un  temps  plus  long  pour  éli- 
miner l'excès  de  sucre.  Léo  V.  Brasol,  plusieurs  années  aprè.s  ma  com- 
munication, et  certainement  sans  la  connaître,  a  relaté,  à  propos  de 
la  glycose,  des  expériences  qui  confirment  les  miennes. 

Aujourd'hui  l'on  sait  que,  en  même  temps  que  la  glycose,  il  se  forme 
dans  le  tube  intestinal  une  grande  quantité  de  maltose.  Il  était  inté- 
ressant de  voir  si  ce  dernier  corps  avait  aussi  le  pouvoir  d  élever  b 
pression  sanguine.  Je  me  suis  donc  procuré  de  la  maltose  pure  que 
j'ai  injectée  dans  les  veines  de  chiens,  et  je  pus  (iéinonlrer  qiiVlie 
produit  la  même  augmentation  de  pression  et  de  fréquence  du  p*.»uIn 
que  la  glycose  et  la  saccharose. 

Je  rapporte,  ici,  deux  expériences  seulement. 

Expérience  I.  —  Chienne  robuste  de  5,100  grammes.  J'appliquai  un  inanoiu't^f 
à  mercure  h  Tartére  fémorale  droite,  la  pression  sanguine  moyenne  t-tait  liO  M? 
millimètres,  avec  excursions  systoliques  resi)iratoires  fortes. 

J'injectai,  par  la  veine  fémorale  gauche,  une  solution  de  sucre  i45  gratiiir.e*  i^ 
sucre  de  canne,  dans  70  grammes  d'eau).  L'animal  ne  parut  pas  se  res*onî;r  » 
Tinjection;  mais,  quelques  secondes  après,  la  colonne  de  mercure  montait  À  lï*' 
millimètres,  les  excursions  systoliques  étaient  plus  prononcées  et  la  pressAin  yv 
guine  se  maintenait,  approximativement,  à  la  hauteur  de  1><0  millinu-lre^.  Tar.i.* 
qu'avant  l'injection  les  oscillations  dues  à  la  respiration  étaient  très  pr^m-in  "t' 
elles  avaient  jwur  ainsi  dire  complètement  disparu  après.  Ce  résultat  se  ma:riî:r.*. 
environ  15  minutes,  puis  je  cessai  Texpérience.  L'animal  se  portait  tK's  bien 


(1)  Giornale  délia  R.  Accademia  di  medicina  di  Torino^  vol.  X\1X,  p.  î*^• 
1881,  et  Centralhl  f.  medicin.  Wissensdiaf.,  1885,  p.  117. 
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Expérience  IV.  ^  Chienne  de  bfiSO  grammes.  La  vessie  est  vidée. 


Oscillations  respiratoires  amples,  ré- 
gulières. Injection,  dans  la  veine 
jugulaire,  de  20  gr.  de  maltose, 
dissoute  dans  20  c.  c.  d*eau. 
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Heures 

Pression 

10,20 

128  m.  Hg. 

10,21 

148 

10,23 

149 

10,25 

150 

10^ 

147        » 

10,30 

145 

1034 

138        » 

10,40 

130        » 

Le  lapin  se  comporte  (rune  manière  un  peu  diverse  du  chien,  parce 
qo*\  chez  lui,  Taugmentation  de  pression  manque  souvent  et  parait  se 
maDifester  seulement  lorsque,  avant  l'injection  de  la  glycose,  la  près- 
!(ion  était  basse  et  inférieure  à  la  normale. 

Je  résume,  dans  le  tableau  suivant,  les  sept  expériences  que  j'ai 
fjîtes  sur  les  lapins. 
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simple,  et  la 
pres8.B  ne  n'est 
pas  iiiodiflée. 
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Quant  au  mécanisme  par  lequel  se  produit  Taugmentation  de  pres- 
sion, j*ai  pu  déterminer  ce  qui  suit: 

1*  Que  Taugmentation  ne  dépend  pas  de  la  constrictîon  des  petits 
vaisseaux,  soit  par  influence  sur  le  centre  vaso-moteur,  soit  par  in- 
fluence directe  sur  les  vaisseaux  eux-mêmes:  en  réalité,  les  vaisseaux 
se  dilatent  par  Tinjection  de  glycose,  et  la  pression  s'élève  égalem*»nt 
chez  les  chiens  auxquels  on  a  fait  la  section  de  la  moelle  sous  W 
calamus,  ou  de  la  moelle  et  des  nerfs  vagues. 

2"  Que  Taugmentation  de  pression  ne  dépend  pas  de  la  paraly>if 
des  nerfs  vagues,  parce  qu'elle  se  présente  aussi  après  la  section  lie 
ces  nerfs,  et  parce  que,  quand  la  pression  est  déjà  élevée  par  rinjecti<»o 
de  la  glycose,  elle  s'élève  encore  ultérieurement  si  on  les  sectionot'. 

C'est  donc  dans  le  cœur  lui-même  qu'il  faut  rechercher  les  caus-.i 
de  l'augmentation  de  pression.  La  fréquence  plus  grande  des  battements 
du  cœur  n'est  pas  le  facteur  essentiel  et  nécessaire,  parce  que,  ch**/ 
leschiensdont  les  vagues  sont  coupés,  la  pression  s'accroît  par  l'injt.'Cti.'n 
da  la  glycose  sans  que  le  pouls  devienne  plus  fréquent. 

C'est  au  contraire  l'augmentation  de  l'excursion  systolique  qui  main- 
tient l'élévation  de  la  pression. 

On  pourrait  croire  que  raui^mentation  de  la  pnvssion  san^ruine  «* 
produit  aussi  parce  que  le  sucre  demande  de  Teau,  lorsqu'il  se  tr^i.- 
dans  le  sanjr,  et  qu'il  en  augmente  la  masse;  mais,  d'un  autre  c-'t-. 
(le  petites  quantités  de  sucre  (4-8  gr.)  ne  peuvent  cependant  pas  d'<r.!.tr 
une  augmentation  bien  considérable  de  cette  niasse,  tandi^^  quVIi*» 
augmentent  certainement  la  pression.  Du  reste,  la  dilatati«»n  des  v? ro- 
seaux compenserait  plus  que  suffisamment  Taccroissenit^nt  de  la  mas^  . 

On  doit  exclure  avec  certitude  l'idée  que  les  phénomènes,  ici  divris. 
puissent  provenir  de  la  fièvre  que  produit  l'injection  de  liquides  lia:* 
le  sang  (Strick(T-Albert),  parce  qu'ils  sont  immédiats  et  qu'ils  dunr* 
tant  qu'il  y  a  du  sucre  dans  le  sang. 

b)  Action  sur  In  fréquence  du  pouls.  —  La  fréquence  «lu  j-v;S 
aujjmente  en  même  temps  que  s'élève  la  pression  sanguine,  et  *'!a 
«laiîs  la  proportion  de  20-40  pulsations  par  minute,  suivant  le^  aninwtî^ 
en  exïH>rience,  pour  des  injections  de  15-30  grammes  de  glyc»»*.  ■- 
naltose  ou  de  saccharose. 

lillle  dure  jUsSqu'à  ce  que  l'excès  de  sucre  soit  éliminé  du  sanj. 
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Cette  augmentation  dans  la  fréquence  du  pouls  ne  se  rencontre  pas 
ch*%z  ]es  lapins,  ni  chez  les  chiens  auxquels  on  a  coupé  les  nerfs  vagues 
au  oou. 

Il  était  intéressant  de  voir  si  ladministration  du  sucre  par  la  bouche 
pTiiduirait.  sur  Tbomme,  quelque  modificalion  du  pouls. 

Je  rapporte  deux  des  expériences  que  j'ai  faites  dans  ce  but: 

1.  Jeune  homme  robuste,  26  ans.  3  heures  après-midi:  a  mangé  peu,  il  y  a  cinq 
heures.  PoiiU,  debout  et  tranquille:  72  par  minute.  Prend,  h  3  heures,  100  grain. 
6e  Aucrc  lie  canne  dans  'MiO  c.  c.  dVau.  A  3  h.  7,  besoin  d'uriner.  A  3  h.  15,  assis, 
poub  à  K4.  A  1  heures,  assis,  pouls  h  72. 

Pour  voir  quel  effet  produirait  l'eau  simple,  avale  h  4  h.  '.%,  et  dans  les  mêmes 
eon«litvin<s.  3fV)  c.  c.  d*eau:  à  4  h.  .V\  le  pouls  a  08  pulsations. 

'i£.  Homme  «le  40  an<t,  a  man^'ë  un  peu  quelques  heures  auparavant.  Pouls  nor- 
mal 56. 

Heures  PouN 

I.IH  soir  55         Prend  100 gr.  de  sucre  dans  200 c. c.  d*eau. 


*^00    .  55    \     Nausées. 


2.20  .  .50    ] 

2;iO  .  5fi 

2,3ri  .  50 

2,4S  .  55 

3/^  •  62 

3.2Ï»  »  58 

3.:r>    *  60 

3.4S    .  IV) 

4.10     •  .5S 

iMnc.  le  sucre  pris  par  la  bouche  peut  au.ssi  déterminer,  chez  rhomnn*. 
une  l«v«*re  au;rmentation  tir  fivquence  du  pouls,  qui  .S4»  manife.ste  plus 
(lu  moins  vîti*  sflon  diirêri»nt«»s  circonstanct»s  arcident«»lles  el  s<»c()ndain»s. 
tan!!  I«*s  «xiiérieniTs  oii  il  y  a  eu  un  peu  (h»  nau.sées.  1«»  pouls  a  tanié 
à  devenir  plus  fréquent. 

ÏA^  aliments  qni  contiennent  de  Tamidon  t»t  du  sucre,  et  qu«»  nous 
invrérons  en  quantité  considérable,  ont  certaitieinent  une  action  ana- 
logue, el  les  autres  aussi,  par  analo;^ie,  cVst-âdiiv  qu'ils  produisiMil 
une  au^nnentation  de  pression  et  de  vitesse  de  la  circulation.  Ain^i 
?»>xpliquenl  certain»  phénomènes  physiolojriciues  cons4''CUtif8  aux  reiws. 

ei  Action  sur  les  vaisseaux  et  sur  la  rilesse  de  la  citxulalion.  — 
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L'action  que  la  glycose  exerce  sur  les  vaisseaux  fut  déterminée  par 
des  expériences  sur  le  changement  de  volume  des  organes  et  sur  It 
quantité  de  sang  qui  s*écoule  d*une  veine  pendant  Tunité  de  tempi 

Je  fis,  à  un  petit  chien  sain  et  robuste,  une  injection  de  curare  dans 
la  jugulaire.  J*obtins  Timmobilité  complète  sans  aucun  trouble  dans 
les  fonctions  du  cœur. 

J^appliquai  Toncomètre  de  Roy  au  rein  gauche,  en  le  mettant  en 
communication  avec  un  manomètre  à  eau.  Je  constatai  de  Tirréguia- 
rité  dans  les  excursions  respiratoires,  des  abaissements  et  des  éléva- 
tions de  la  pression  dus  à  des  changements  locaux  de  la  lumière  des 
vaisseaux',  et  de  très  légères  oscillations  correspondant  aux  pulsatioc» 
cardiaques. 

J'injectai,  par  la  veine  jugulaire,  10  grammes  de  glycose  pure  «Ji*- 
soute  dans  une  quantité  égale  d'eau.  Une  minute  après  l'injectioD  la 
colonne  du  manomètre  commença  à  s'élever,  et,  en  quelques  secondta^ 
elle  monta  tellement  que  le  liquide  s'échappa  du  manomètre,  ce  qui 
prouve  que  Taugmentation  fut  supérieure  à  10  centimètres. 

r^  volume  du  rein  était  donc  de  beaucoup  augmenté,  par  suite  dr 
la  dilatation  de  ses  vaisseaux,  qui,  en  effet,  à  Tinspection  directe,  fo- 
rent trouvés  rouges  et  pleins  de  sang. 

Chez  un  autre  chien,  je  mesurai  le  volume  de  la  patte  antérieuiv 
au  moyen  du  plétysmographe  de  Roy,  en  communication  avf-c  un  ma- 
nomètre à  eau.  La  colonne  manométrique  marquait  180  raillirnètre> 
et  après  injection  de  10  grammes  de  glycose  dans  la  veine  jugulaire- 
elle  monta  jusqu'à  220  millimètres,  y  resta  longtemps  et  arriva  niênw 
à  230  millimètres. 

La  quantité  de  sang  qui  sort  d'une  veine  pendant  un  temps  détt-r 
miné  est  doublée  à  la  suite  de  l'injection  d'une  quantité  modérée  «1^ 
glycose.  Je  ne  citerai ,  à  ce  sujet ,  comme  exemple ,  qu'une  seul- 
expérience. 

Je  curarisai  un  jeune  petit  chien  de  kil.  5,i00;  du  tronçon  périphérique  de  i* 
jugulaire  droite,  dans  lequel  j'introduisis  une  canule  de  verre,  j'obtins  13  c.  •*  ài 
sang  en  17  secondes.  Je  mesurais  le  temps  au  moyen  d'un  métronome.  J'injec'-i- 
dans  le  tronçon  central  de  la  même  veine  jugulaire  10  grammes  de  glycose,  i-*' 
soute  dans  l'eau;  en  tout  40  c.  c.  Après  \\-i  minutes,  je  laissai  de  nouveau  le<^*'<^' 
s'écouler  et  j'obtins,  cette  fois,  25  c.  c.  en  17  secondes,  c'est-À-dire,  une  quacui-* 
<louble  de  celle  qui  s'était  écoulée  avant  l'injection  de  glycose.  10  minutes  apî*^ 
cette  seconde  épreuve,  je  noblins  plus,  de  la  même  façon,  que  20  c.  c.  en  P  sccoo-ifr 
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J'en  conclus  donc  que  la  glucose  produit  une  forte  diiatatiofi  des 
vaisseaux. 

La  rapidité  do  la  circulation  tout  entière  s*accroit  beaucoup  par  la 
glyoose,  ce  qui  fait  que,  du  tronçon  périphérique  de  la  jugulaire,  on 
peut  voir  sortir,  à  Jets  violents,  un  sang  rouge  vif,  artériel,  et  en  quan- 
tité extraordinairement  plus  grande  qu'avant  Tinjection. 

2.  Lactose. 

IjB  sucre  de  lait  exerce,  sur  le  système  circulatoire,  une  action 
propre,  qui  est,  en  partie,  nettement  opposée  à  celle  que  nous  avons 
déjà  décrite  pour  le  sucro  dt^  canne,  pour  la  glycose  et  pour  la  maltose. 

Les  expériences  relatives  à  cette  étude  ont  été  faites  sur  des  chiens 
curarisés  et  sur  des  chien:^  non  curarisés,  en  appliquant  le  chymogra- 
phion  à  la  carotide,  pour  reconnaître  les  changements  dans  la  pression 
sanguine  et  dans  la  fï*équence  du  pouls,  et  Toncomètre  au  rein  gauche 
et  à  la  patte  droite  pour  reconnaître  les  changements  dans  la  lumière 
d^-^  vaisseaux. 

Le  sucre  de  lait,  introduit  par  la  jugulaire  en  quantité  de  Vr^  ^i*- 
par  kilog.  de  poids  de  Tanimal,  détermine  une  augmentation  de  pression 
de  10-^)  mm.  de  mercure,  rarement  un  degré  plus  considérable  ou 
m^'indre.  L'augmentation  se  manifeste  immédiatement,  et  si  la  dose  de 
sucre  injectée  est  beaucoup  plus  petite,  Taugmentation  peut  être  ab- 
srilument  passagère.  Klle  se  maintient  d*autant  plus  longtemps  que  In 
dose  de  sucre  est  plus  élevéi*.  Parfois,  à  cette  augmentation  de  pres- 
ik>n,  succède,  au  bout  de  quelques  minutes,  c*est-à-din\  avec  la  dispa- 
rition lie  Taction  du  sucre  par  élimination  de  celui-ci  avec  les  urines, 
ou  par  déposition  dans  les  tissus,  un  léger  abaissement  de  pression. 

[^  fréiiuetxco  du  pouls  diminue,  tandis  que  la  pression  s'élève;  et 
la  diminution  dt*  fréquence  <*st  toujours  très  notable,  surtout  quand 
la  fréquence  première  était  élevée.  Les  excursions  sysloliques  de- 
Tîennent  plus  amples  et  plus  prononcées  de  2  &  <»  millimètivs  de  \\^. 

L'oncomètre  marque  une  augmentation  de  volume  du  rein,  qui  se 
produit  «fn  mèmu  temps  que  1<^  mo<liticati(ms  circulatoires  précédem- 
Bte-nt  décriti'S.  0;tte  augtm^ntation  de  volume  représi>nt«*  une  dilata- 
tiifn  ûeA  vaisseaux  rénaux.  Klle  se  produit  à  un  degré  moindn*  qu'avec 
les  autres  sucres;  ou,  peutn^tre,  est-^'lle  rendue  moins  évidente  par  la 
raréCaction  du  pouls. 

J'ai  exécuté  une  double  série  de  recherches  dans  le  but  de  déter- 
miner l«*s  éléments  qui  concourent  à  la  production  dos  phénomènes. 
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Chez  des  chiens,  à  vagues  coupés  au  cou,  on  a  encore,  par  rinjecti 
du  sucro  de  lait,  la  diminution  de  la  fréquence,  l'augmentation  de 
pression  sanguine,  la  dilatation  des  vaisseaux.  On  doit  donc  exclu 
rhypothèse  que  ces  phénomènes  dépendent  d*une  simple  irritation 
l'origine  centrale  des  nerfs  vagues. 

Chez  des  chiens  curarisés,  auxquels  on  injecte  une  petite  d< 
d*atropine,  suffisante  pour  paralyser  l'appareil  d'arrêt  du  cœur,  on  i 
plus  la  diminution  de  la  fréquence  du  pouls  par  l'injection  du  suc 
de  lait,  mais  on  obtient  encore  laugmentation  de  la  pression  san^niii 

On  doit  donc  conclure  que  la  diminution  de  la  fréquence  déptf 
do  l'irritation  de  l'appareil  d'arrêt  du  cœur  et  que  Taagmt'ntation 
la  pression  dépend  d'une  action  directe  du  sucre  sur  le  cœur  et  s 
les  vaisseaux. 

3.  Lévulose, 

La  lévulose  a  été  expérimentée,  comme  la  lactose,  sur  des  chie 
sur  lesquels  on  appliquait  le  chymographion  et  l'oncomètre.  Les  i 
sultats  des  expériences,  relativement  à  la  pression  sanguine  et  à 
fréquence  du  pouls,  sont  semblables  à  ceux  qui  ont  été  décrits  p- 
la  lactose:  c'est-à-dire,  qu'on  obtient  une  augmentation  de  pression 
une  diminution  de  la  fréquence  du  pouls,  mais  en  des  limites  pi 
restreintes. 

III.  —  Influence  des  sucres  sur  la  sécrétion  nrinnirc. 

Dans  plusieurs  auteurs,  déjà,  Ton  trouve  émise  cette  opinion.  «î" 
dans  le  diabète,  l'augmentation   extraordinaire  de   l'urine  dépend 
rêlimination  du  sucre. 

Cependant,  des  recherches  spéciales  m?  furent  faites  à  ce  sujet,  d.» 
ces  derniers  temps,  que  par  Richet  et  Moutanl-Martin  (l)  et  par  m.>i" 
Uichet  et  Moutard-Martin  ont  vu  que  des  injections  de  ^lyci»se.  de  ^J 
charose  ou  de  lactose,  dans  le  système  veineux  général  des  chiv: 
produisent  immédiatement  la  glycosurie,  la  polyurie,  Tazoturie.  P"' 
faire  naître  une  polyurie  notable  il  sulllrait  d'une  faible  quan'ilf  - 
izlycose,  c'est-à-dire,  environ  gr.  0,50  par  kilogranmie  de  poii>  ' 
ranimai. 


<1)  Comptes  rendus,  t.  LXXXIX  et  XC,  1880. 
(2)  Loc.  cil. 
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On  ne  peut  pas  attribuer  labonflance  de  l'urine  à  1  eau  de  solution 
du  sucre,  parce  que  l'absorption  de  quantités  d'eau  10  fois  plus  con- 
sidérables ne  produit  pas  d*augn)entalion  appréciable  de  la  sécrétion 
urinaire. 

En  mars  1881,  dans  une  communication  succincte ,  présentée  par 
Mosso  (1),  je  décrivais  cette  action  des  sucres  sur  la  sécrétion  uri- 
naire, que  j'avais  étudiée  indépendamment  deRichet  et  Moutard-Martin. 

La  durée  et  l'intensité  de  la  polyurie  varient  suivant  la  quantité 
de  sucre  injecté. 

Dans  les  cas  d'injections  exagérées  de  sucre,  on  trouve  aussi  du 
liquide  dans  l'intestin. 

La  polyurie  et  la  glycosurie  ne  dépendent  pas  d'une  irritation  de  la 
moelle  allongée,  qui,  vraisemblablement,  pourrait  donner  lieu  à  de  sem- 
blables phénomènes;  en  effet,  elles  se  présentent  également  chez  des 
chiens  dont  on  a  sectionné  la  moelle  au-dessous  du  calamus. 

On  ne  peut  pas  non  plus  les  attribuer  à  l'augmentation  de  la  pres- 
sion du  sang  parce  que,  chez  les  lapins,  on  les  voit  égaK'ment  intenses 
sans  que  pour  cela  se  modifie  la  pression. 

La  dilatation  d(»s  vaisseaux  du  ri*in,  l'augmentation  de  la  rapidité 
de  la  circulation  déterminée  par  la  glycose,  expliquent,  en  partie,  la 
polyurie. 

L'accumulalion  d'eau  dans  la  circulation  doit  avoir  une  importance 
plus  grande. 

D'après  les  expériences  de  Hrasol,  2  minutes  après  l'injection,  dans 
le  sang,  de  solutions  de  sucre  à  30  ou  40  7o»  ^^  moitié  seulement  se 
retrouvait  encore  en  circulation;  le  reste  était  déjà  passé  dans  les 
tissus,  tandis  que,  d'autre  part,  par  suite  du  passage,  dans  le  sang,  de 
Teau  des  tissus,  ce  dernier  était  énormément  dilué.  I^  concentration, 
après  l'injection,  était  encore  31-80  °/o  de  celle  (ju'on  avait  observée 
immédiatement  avant,  tandis  que  l'eau  injectée  avec  le  sucre  n'aurait 
pu  produire  qu'une  dilution  de  0-8  ^Jq. 

La  maltose,  qui  n'avait  été  l'objet  d'aucun  examen,  ni  do  la  part 
des  auteurs  français,  ni  dans  ma  communication  précédi^nte,  méritait 
une  attention  spéciale  pour  la  raison,  déjà  énoncée,  qu'elle  se  forme 
dans  le  tube  gastro-i^ntérique  en  quantité  si  considérable. 

Elle  ne  se  différencie  pas  de  la  glycose  pour  la  production  de  la 


(1)  Giom.  délia  72.  Ace.  di  medicina  di  Torino^  t.  XXIX,  p.  178. 
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polyurie,  et  elle  passe  en  partie  dans  les  urines.  Le  sang  nVn  reli< 
qu'une  partie  déterminée  et  en  élimine  lexcès. 

Je  confirme  donc  complètement  les  résultats  de  Dastre  et  Bo 
quelot  (1),  que  la  mallose  introduite  dans  le  san?  est  employée  j 
l'organisme^  quoique  cependant  moins  facilement  et  moins  complu 
ment  que  la  glycose. 


ANIMAL 


Sucre 
injecté 


Eau 


Lnne  recueillie       .yeclur 


Chien  de  8400  gr.  eu-  Glycose  pure 
rarisé,  vessie  vidée!       18  gr. 
par  le  sondage. 

Lapin  de  lOOOgr.nor-j   Glyc.  6  gr.   ! 
mal,  vessie  vidée' 
préalablement.       i 

I 

Chien  de  6200  gr.  :  Glycose  pure  [ 
normal.  17  gr. 

I 
Chien  de  5500  gr.  à  Glycose  pure  i 

jeun,  normal.  12  gr.       ! 


18  c.  c.       en  25  min.  65  c.  c. 


5,91  gi 


20 


17 


12 


en  */t  !*-•  ^^  ^*  ^-  ^^^' 
'     dant  la  demi-heure 

suivante  5  c.  c. 
en  28  min.  69  c.  c. 


5.17  «1 


>         Vnne  sortie  de  la  sonde  Dan^  le  u 
fixoedan:ilavcs.«iecn     d-*  un 
20  min..    1   ^rontle.      !i.l5jT 
IVrulant  les  *.^0  pre- 
rnit'resininiitfs:i|nô< 
injection 27  ex.:  jK-n- 
(lant  lo'i  14  minutes 
I  succp<sives  Sec.      ' 

Chien  de  CMOgr.    Maltose20gr.  Vol.  delà  so-  Kn  40  minut*'s  13  c.  o.  — 

vessie  vidée.  lulion  1^  c.  c.  d'urino 


Même  chien  quelques  (ilycose  20  gr.    Id.  30  ce. 
jours  après. 


Kn  40  minutes  3-")  c.  c 


Chien  de  490<)gr.    Glyc.  3,75  pr.    Id.  15      »      Kn  15  minutes  1*  o.  c. 
Chien  de  4550  gr.    Glyc.  14,70^t.    Id.  40     »      En '.M  minutes  70  c   c 


•■■.4:- 


En  ce  qui  regarde  la  laclosi»,  je  confirme  ce  qui  .scmMi*  av.»ir  : 
été  connu  par  Hippocrale,   It'quuK  suivant   lo    rapport  (ii*  K-St' 
conseillait  d  administrer,  au  début  de  l'hydropisio,  huit  tas><*s  d»*  . 


(i)  Comptes  rendus,  t.  XCVIIl,  p.  IHOl. 

C-i)  KoBKiiT,  Ilistorische  ^Stitdien  nus  deux  pharmakologisch.  In$tit"te  jm  D  '; 
vol.  1,  18S9. 
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il  indiquait,  de  préférence,  le  lait  d'ànesse,  qui,  comme  nous  le  savons, 
contient  beaucoup  plus  de  sucre;  c'est  pourquoi,  il  devait  en  connaître 
l'action  diurétique.  Il  est  facile  de  vérifler  cette  action  et  de  déter- 
miner une  polyurîe  diabétique  en  injectant  la  lactose  dans  le  sang  en 
petite  quantité.  Le  phénomène  se  maintient  jusqu'à  ce  que  l'excès  de 
sucre  ait  été  éliminé. 

Mes  expériences  avec  Toncomèlre  ont  démontré  que  les  vaisseaux 
rénaux  se  dilatent.  Toutefois,  l'effel  diurétique  nt»  dépend  pas  de  Thy- 
perémie  rénale,  qui  est  un  facteur  concomitant,  mais  d'une  exci- 
tation de  répithélium  sécréteur  rénal.  Gomme  on  le  sait,  Germain 
Sée,  spécialement,  a  encore  recommandé,  l'année  dernière,  le  sucre 
de  lait  comme  diurétique.  Véritablement,  chez  les  animaux,  il  ne 
provoque  pas  la  diurèse  plus  (jue  ne  le  fait  la  glycose;  toutefois, 
comme,  d'après  les  expériences  de  Hofmeister,  la  galactose  et  la  lac- 
tose, données  par  la  bouche,  se  maniftîstent  en  petite  quantité  dans 
les  urines,  plus  facilement  que  la  dextrose,  que  la  lévulose  et  que 
le  sucre  de  canne,  on  comprend  que  la  lactose  pourrait  avoir  la  pré- 
férence. En  effet,  les  sucres  provoquent  la  diurèse,  spécialement  tandis 
qu'ils  passent  dans  les  urines.  C'est  pour  cela  (ïue  leur  effet  diuré- 
tique, qui  serait  d'une  haute  valeur  si  Ion  pouvait  les  introduire  di- 
rectement dans  le  sang,  est  très  limité  s'ils  sont  adminisliés  par  la 
bouche.  Il  peut  se  faire  encore  que  la  lactose,  donnée  par  la  bouche, 
soit  plus  diurétique  que  les  autres  sucres,  parce  qu'elle  attire  de  l'eau 
à  l'intestin,  et  que  celle-ci  étant  ensuite  réabsorbée,  s'éliminerait  par 
les  urinc^s.  Dans  les  hy<lr()pisies,  une  partie  de  l'eau  versée  dans  les 
tissus  serait  ainsi  rappelée  par  la  lactose  dans  Tintestin,  puis  émise 
par  les  reins. 

La  lévulose,  au  contraire,  se  comporte,  par  rapport  à  la  sécrétion 
urinaire,  d'une  manière  bien  différente.  Klle  ne  détermine  aucunement 
la  diurèse,  ou  ne  la  détermine  que  bien  peu.  On  avait  dt^jà  remaïqué 
que  la  lévulose  est  très  bien  tolérée  chez  les  diabétiques.  Cohnheim 
écrit  que  plusieurs  espèces  de  sucre,  comme,  par  exenjple,  la  mannite, 
le  sucre  de  fruits,  ou  la  lévulose  n'ont  pas  d'influ(»nce  sur  l'élimina- 
tion du  sucre  (1).  Kulz  a  constaté  que  la  lévulose  est  assimilabh?  dans 
le  diabète. 

L'expérience  suivante  donne  un  exemple  de  l'effet  diurétique  de 
différents  sucres. 

(1;  Cohnheim,  Leçons  de  Pathologie,  vol.  il. 
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Chienne  de  kg.  15;  on  vide  la  vessie  et  on  y  laisse  le  cathéter. 

On  injecte,  par  la  veine  jugulaire,  10  gr.  de  lévulose  dissoute  dans 
une  quantité  d  eau  tiède  suffisante  pour  que  le  volume  de  la  mas^e 
atteigne  20  c.  c.  Douze  minutes  après  l'injection,  on  a  7  c.  c.  d*urine. 
laquelle  donne  la  réaction  du  sucre.  Après  une  demi-heure,  on  injecte, 
par  la  même  veine,  10  gr.  de  sucre  de  lait  dissous  dans  de  l'eau  tiède: 
volume  de  la  masse  20  c.  c;  en  12  minutes  on  a  22  c.  c.  d'uriw. 
Après  une  autre  demi-heure,  on  injecte  10  gr.  de  glycose  dans  autant 
d'eau  qu'il  en  faut  pour  former  un  volume  total  de  20  c.  c,  et,  en  12 
minutes,  on  obtient  34  c.  c.  d'urine. 

IV.  —  Morphine  et  chloral  dans  la  glycémie. 

L'opium  et  la  morphine  sont  employés  dans  le  diabète;  j'ai  es«rp 
d'examiner  leurs  effets  dans  le  diabète  artificiel. 

Chez  les  chiens  auxquels  on  injecte  préalablement  une  légère  d»>5e 
de  morphine  dans  le  sang,  la  glycose  ne  produit  plus  d'élévation  de 
pression  ni  d'augmentation  de  la  fréquence  du  pouls.  La  p<.»lyurie  et 
la  glycosurie  se  produisent  moins  facilement  avec  de  petites  doses  d^ 
glycose;  mais  avec  les  doses  élevées  il  n'y  a  pas  de  différence. 

liC  chloral  peut  également  empêcher  l'augmentation  de  pression  de*.- 
au  sucre,  mais  il  n'a  aucune  influence  sur  la  polyurie  et  la  glyc^^june. 

Ces  résultais  expli(iuent  comment  Richet  et  Moulard-Marîin  n'i-rî 
pas  découvert  l'action  d(»s  sucres  sur  l'appareil  circulatoire.  En  •■ITrr! 
ils  ont  prati(inè  leurs  expériences  sur  des  chiens  morphinisés,  nu  et.- 
rnlisès  et  curari^ês. 

V.  —  Influence  du  sacre  sfcr  la  fi'nipcrah(rc  de.  orjfS. 

Hutte  (1)  a  vu,  récemment,  que,  en  injectant  3  à  4  gr.  d»*  ;:iv'-*' 
pai'  kg.  de  poids  dans  la  veine  saphène  ou  dan>;  la  jugulaire'  du  cLi^r. 
il  se  produit  une  augmentation  «le  température,  laqutdle.  aî»r'>>  a:- 
heure,  s'élève  de  39 ',1  à  40",7.  Il  rapporte  cette  expérience  iHMir  p^■>l:^'■: 
la  combustion  dt»  la  glycose  dans  l'organismt»  et  l'auninentati  -n  «i*^ 
combustions  interstitielles  déterminées  par  elle.  Mais  rexpérii-nci*  •'• 
Butte,  qui  serait  intéressante,  rencontre  une  grave  objection. 

On  sait  que  l'injection,  <lan>  la  circulation,  des  substances  It-s  {-iu* 
diverses  et  même  du  sang  homogène  défibrinè   pro<luit  la  lièvre;  •- 


(1)  Butte,  C.  R,  Soc.  de  Bioloyie,  2X  avril  188S,  p.  410  et  Centralbl  f  Ph 
Mcffie,  1888,  p.  355. 
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pourrait  donc  attribuer  à  cette  cause  raugmentatîon  de  température 
constatée  par  Butte. 

Ensuite,  pour  contrôler  l'assertion  de  cet  auteur,  J*aî  donné,  à  un 
gros  chien,  de  la  glycose  par  la  bouche,  et  mesuré  la  température 
durant  la  période  d'absorption.  Voici  Texpérience: 

Heures  10,50,  Température  rectale 38s3 

•  1,20,  100  gr.  glycose  en  100  c.  c.  d*eau 

•  2,—-  Température  rectale 38^6        t 

2,35  »  » 38*',3 

3,—  »  » 38'»,5 

Donc,  pendant  une  période  ou  il  entre  environ  100  gr.  de  glycose 
dans  le  sang  et  dans  les  tissus  par  les  voies  naturelles,  il  ne  se  produit 
pas  d'augmentation  de  température. 

CONCLUSIONS. 

La  quantité  de  glycose  qui  peut  être  absorbée  par  le  tube  gastro- 
entérique,  dans  les  conditions  naturelles,  et  d'après  les  expériences 
biles  sur  de  gros  chiens,  est  de  00  grammes  environ  en  une  heure. 
La  maltose  et,  surtout,  la  saccharose?  sont  absorbées  plus  facilement  et 
plus  rapidement  que  la  glycose.  En  une  heure  il  s'en  absorbe  70-80  gr. 
sur  100.  L*absori)tion  se  fait  aussi  bien  pour  les  solutions  plus  denses 
que  le  sang  que  pour  celles  qui  le  sont  moins;  dans  le  second  cas 
elk*  est  plus  considérable.  Pendant  la  première  heure  qui  suit  l'inges- 
tion, l'absorption  est  beaucoup  plus  considérable  que  pendant  les  heures 
miccessivt.^. 

I^  densité  du  liquide  qui  se  trouve  dans  l'estomac  est  toujours  di- 
minuée; elle  est  à  peu  près  égale,  et  quelquefois  même  inférieure  à 
celle  du  sang.  La  quantité  d'eau  qui  reste;  dans  l'estomac  n'est  pas 
proportionnelle  à  celle  du  sucre. 

Le  JfiiCï'^  de  lait  se  comporte  bien  difTéremment.  La  quantité  qui 
t*en  absorbe  est,  comparât! v«*ment,  beaucoup  moindre,  spil'cialemeiit  de 
iolutions  plus  denses  que  le  sang,  et  oscille  entre  20  et  40  gr.  sur  100. 
On  retrouve  toujours,  non  seulement  dans  l'estomac,  mais  encore  dans 
rintesUn,  une  certaine  quantité  de  sucre.  Un  fait  digne  de  i*emarque 
e'e^t  que  l'estomac  et  l'intestin  ensemble  contiennent  plus  de  liquide 
qu'il  n'en  a  été  admlnlstn\  surtout  si  la  solution  est  dense.  Kt  l'in- 
testin contient  du  mucus  et  de  la  bile  en  quantité  plus  grande*  qu'à 
l'ordinaire.  Ceci  explique  que  la  lactose  puisse  être  purgative  et  soit 
employée  dans  ce  but  par  le  peuple. 

Artkmêê  4Ukmmm  dé  Oi9k§ii.  —  Toa*  XV.  22 
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Les  solutions  tr^  allongées  de  sucre  de  lait  soDt  celles  qui  s*abKH> 
bent  le  plus  racilement:  la  proportion  où  ce  sucre  se  trouve  dans  le 
lait  est  donc  très  convenable  pour  Tabsorption,  et  l'on  comprend  aoal 
que  le  sucre,  de  même  que  tous  les  autres  composants  du  lait,  soit  tris 
bien  assimilé  dans  l'intestin.  Il  est  clair,  par  conséquent,  qtio  l'on  doit 
attribuer  au  sucre  l'efTet  pui^atif  que  produit  le  lait  chez  qiwUpiei 
personnes,  lesquelles,  pour  ce  motiT,  ne  peuvent  le  supporter. 

Cbez  les  chiens,  l'injection  intraveineuse  de  certains  sucres  (glyocae. 
saccharose,  maltose)  augmente  la  fréquence  du  poute  de  15-20  paj*  oi- 
nute,  et  l'augmentation  ne  se  produit  plus  si  les  nerl^  vagues  mot  cou- 
pés, ce  qui  ferait  croire  qu'elle  dépend  de  la  tonicité  centrale  du  ces  nertL 

Chez  l'bomme,  l'administration  du  sucre  de  canne  par  la  bonde 
(100  gr.)  Tait,  de  même,  augmenter  la  i^uence  du  pouls  de  4  à  S 
pulsations  par  minute,  et  l'efTet  se  manifeste  après  15  minutes  ou  une 
beure,  suivant  que  le  sucre  a  ou  n'a  pas  produit  tle  nausées,  ptrca  qet 
dans  ce  cas  un  a  d'abord  un  ralentissement. 

La  pression  sanguine  ^l'éléve,  pour  la  glycose,  la  maltose  et  la  taeda- 
rose,  de  15-20  millimètres  de  Hg.  Cela  ne  dépend  pas  d'une  excilatioD 
des  centres  vaso-moteurs,  ni  de  la  paralysie  du  vague,  parc»  qoe  b 
pression  augmente  également  ai  la  moelle  et  les  vagues  sont  coafk. 
On  peut  l'attribuer  au  contraire  au  renforcement  de  l'action  syitoliQM 
du  cœur. 

Les  sucres  dilatent  les  vaisseaux  comme  le  démontrent  et  I' 
tation  du  volume  dos  organes,  vérîSée  pour  le  rein  et  las  r 
avec  les  appareils  du  Roy,  et  l'augmentation  de  la  quantité  de  aai 
qui  s'écoule  d'une  même  veine  pendant  l'unité  de  temps,  quantité  douMl 
de  la  normale.  La  rapidité  de  la  circulation  est  fortement  accrue. 

La  lactose  et  la  lévulose  exercent,  sur  le  syatàroe  ctrculalalr&  vm 
action  pi-opre,  qui  est  eu  partie  identique,  en  partie  nettement  oppiaét 
à  celle  de  la  glycose,  de  la  mallose  et  de  la  saccbarowi.  Elles  «ngna- 
tent  la  pression  sanguine  dans  les  limites  de  10-20  mfUim.  Ugetphi^ 
et,  au  lieu  d'augmenter  la  fréquence  du  pouls,  elles  la  diminuent  titt 
manière  notable.  La  syst/>le  devient  plus  ample:  les  vaisseaux  ae  *' 
latenL  L'augmentation  de  la  pression  dépend  de  l'action  dinwle  nr  b 
oBur,  et  la  diminution  de  O-équence,  d'une  Irritation  de  l'appanl 
d'arrêt  intracardîaque. 

La  polyohe  et  la  glycosurie?  sont  également  inl*>nae8,  par  iajeHit» 
de  maltose,  de  glycose,  de  saccharose,  ou  de  lactose  dans  te  a*Bf~.  ' 
peut  l'attribuer  à  la  dilatation  des  vaisseaux  du  rein,  que  noos  «  M 
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découvrir  loncomètre  de  Roy,  et,  avant  tout,  à  l'action  du  sucre  sur 
les  canalicules  urinaires.  La  lévulose,  au  contraire,  ne  provoque  pas  la 
dinrèse  et  peut  être  employée  chez  les  diabétiques. 

Munck  a  démontré,  dans  le  rein  isolé,  et  soumis  à  la  circulation 
artificielle,  une  augmentation  de  la  vitesse  de  circulation.  Cette  aug- 
mentation est  égale  à  Vs*  ^^  ^  démontré  également  que  Taddition  de 
V,  %  de  sucre,  au  sang,  produit  un  volume  huit  fois  plus  grand  d'urine 
que  le  volume  primitif. 

La  maltose  est  assimilée  dans  le  même  rapport  que  la  glycose.  Ce 
bit  confirme  les  résultats  obtenus  par  Dastre  et  Bourquelot. 

La  morphine  et  le  chloral  empêchent  les  effets  des  sucres  sur  la 
circulation,  mais  n*onl  que  très  peu  d'influence  sur  la  polyurie  et  la 
glycosurie. 

Ces  recherches  démontrent  que  le^  sucres  ne  doivent  pas  seulement 
^tre  considérés  comme  aliments,  mais  encore  comme  des  agents  modi- 
ficateurs des  actions  fonctionnelles  de  l'organisme  dans  l'ordre  d'idé<?s 
ci-dessus  décrit.  Le  cœur,  pour  exécuter  ses  mouvements  rythmiques, 
mèine  dans  les  conditions  normales,  a  besoin  non  seulement  d'appareils 
spéciaux,  mais  encore  de  stimulants,  d'agents  irritants,  qui  excitent  ces 
appareils  au  travail. 

Les  sucres  qui  entrent  dans  le  .sang  après  chaque  repas  exercent, 
sur  la  circulation,  un  effet  opposé  à  l'action  affaiblissante  de  quelques 
produits  des  albuminoîdes,  dérivés  des  peptones  (peptine  d'Albertoni, 
peptonine  de  Brieger)  et  qui  peuvent  se  former  dans  les  processus  de 
digestion. 

VaccH/niiiation  du  sucre  dafis  le  sang,  écrit  très  bien  Cohnheim, 
est  le  cenii^  de  tous  les  phènotnhies  de  diabète.  Nous  pouvons  donc, 
en  produisant  artificiellement  le  diabète,  par  des  injections  de  glycose 
el  de  maltose  dans  le  .sang,  reproduire  ces  phénomènes  et  les  étudier. 
Les  modifications  quantitatives  dans  la  sécrétion  urinaire  (polyurie, 
glyouAurii*,  hyperazoturie)  et  ct'lles  de  l'appareil  circulatoire  (augmen- 
tation de  pnÀsion  et  de  fréquence  du  |)ouls,  dilatation  des  vaissc»aux 
et  accroissement  de  la  rapidité  de  la  circulation)  se  produisent  éga- 
lement et  passiigèrement  chez  riioinme  diabétique,  c'est-à-dire,  à  cha- 
que accumulation  de  sucre  dans  le  sang.  Ici,  l'accumulation  (*st  en 
rapport  avec  Tintixxiuction  des  aliments.  Un  autre  ordre  de  recherches 
«tf  préwnte  maintenant  tout  naturellement,  dans  le  but  d'ex|)liqu(*r 
pourquoi,  chez  les  dial)étiques,  la  glycose  s'accumule  dans  le  sang. 
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Le  temps  de  réaction  darant  l'éleetrotenas 
dans  les  nerfi  mIds  et  dans  les  nerfs  altérés  (1). 


Recherches 
de  IVO  HOVI  et  de  B.  BRUGOU 

Assistant  et  Docent  de  Physiologie  Vice-Directeur  du  Manicome 

à  r  Université  de  Bologne.  de  Lucques. 


Bezold  (185d-40-61)  avait  déjà  démontré  que  la  célérité  de  transmission,  donit 
la  polarisation,  diminue  aussi  bien  dans  Tanélectrotonus  que  dans  le  catélectrolooai. 
que  la  diminution  est  très  considérable  près  des  électrodes  et  qu^elle  décroît  et 
allant  vers  les  zones  intra  et  extra-polaires  tandis  que,  cependant,  du  c6té  de  IV 
node«  cette  diminution  s'étend  plus  que  de  celui  du  catode.  et  enfin,  que  quiDi  Jt 
courant  dépasse  une  certaine  limite  d'intensité,  la  conductibilité  disparaît  enUc:.'^* 
ment  dans  les  points  voisins  des  électrodes. 

En  1867,  Rutherford  répéta  roxpérience,  se  servant  de  polarisations  plua  brè^rf 
et  plus  faibles,  et  il  a  vu  que  la  célérité  de  transmission  serait  diminuée  seulent^: 
pour  Tanélectrotonus,  tandis  que  pour  le  catélectrotonus  il  y  aurait  une  aocélératii': 
Des  courants  forts,  et  qui  agissent  longtemps,  empêcheraient  cette  accélérati*-!  ài 
se  produire.  En  1871,  Wundt  a  confirmé  ces  données,  mais  en  exécutant  la  pc*s- 
risationy  comme  ses  prédécesseurs ,  sur  une  portion  de  nerf  plutôt  courte,  et  en  « 
mettant,  par  conséquent,  en  condition  d*infiuer  avec  Tanode  sur  la  portion  cat^ 
lectrotonisée,  ou  vice  versa. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  les  A  A.  instituèrent  une  série  d'expériences  avec  a»f 
méthode  qui  n'avait  pas  encore  été  employée  jusqu'à  présent  pour  cette  recbercM 
spéciale.  Cette  partie  du  travail  se  prêtant  peu  à  un  résumé  nous  renvt>\oi»  t 
lecteur  au  mémoire  original  et  à  la  planche  qui  y  est  unie,  pour  la  des-.rj'ti-* 
de  l'appareil.  Nous  nous  limitons  à  rapporter  les  conclusions  que  les  A.\.  ont  tir^ 
de  leurs  expériences: 


(l)  liivista  di  frefiiatria  e  medicina  légale^  janvier  1891. 
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l**  L*anélectrotonus  détermine  un  retard  notable  dans  la  vélocité  de  la  trans- 
mission. 

2*  Le  catélectrotonus^  au  contraire,  accélère  la  transmission  de  Texcitation, 
excepté  pour  les  courants  forts,  lesquels  retardent  la  transmission,  toujours  moins, 
cependant,  que  par  Fanélectrotonus. 

3*  Les  modifications  de  conductibilité  induites  par  le  catélectrotonus  sont  les 
premières  h  se  dissiper;  elles  disparaissent  après  une  ou  deux  minutes;  il  faut  nu 
contraire  un  temps  plus  long  pour  que  le  nerf  tombé  en  état  anélectro-tonique  re- 
prenne son  premier  pouvoir  de  transmission. 

A"  En  augmentant  progressivement  la  polarisation,  le  temps  de  réaction  aug- 
mente également;  cependant,  tandis  que  Tanélectrotonus,  à  un  certain  degré,  pro- 
duit un  empêchement  complet  h  la  transmission,  le  catélectrotonus  peut  atteindre 
une  très  forte  intensité  avant  d'épuiser  la  conductibilité  du  nerf. 

5*  L*augmentation  de  l'excitation  parvient  à  compenser  les  difficultés  de  con- 
duction, beaucoup  plus  dans  le  catélectrotonus  que  dans  Tanélcctrotonus. 

6*  Dans  les  nerfs  où  le  processus  de  dégénérescence,  successif  h  la  section,  est 
commencé,  les  phénomènes  électro-toniques  se  produisent  d*abord  comme  en  con- 
ditions normales,  et  parfois  même  d'une  manière  plus  marquée;  mais,  dans  un 
stade  plus  avancé,  le  catélectrotonus  faible  prolonge  aussi  le  temps  de  réaction  et 
les  différents  faits  de  Téloctrotonus  se  développent  plus  tardivement  et  plus  fai- 
blement. 


Anarle  réflexe  (1). 


Recherches  du  D>-  FBAITCESCO  BPALLITA. 


L*A.  pratiquait,  chez  les  chiens,  qui  furent  les  animaux  soumis  à  Fexpérience, 
la  ligature  de  Tun  des  uretères,  h  une  très  courte  distance  du  bassinet.  Le  cours 
de  Turine  étant  ainsi  intercepté,  outre  Texcitation  produite  par  la  ligature,  on  en 
avait  une  autre  cau«<éo  par  la  distension  que  Farine  produisait  dans  les  parties 
situées  au'dessus  de  la  ligature. 

Avant  de  faire  la  ligature  de  Turetère,  la  vessie  était  soigneusement  vidée  au 
moyen  du  cathétérisme.  On  mettait  ensuite  les  animaux  dans  des  cages  disposées  à 
cet  effet  pour  recueillir  les  urines  émises;  et,  k  des  intervalles  déterminés,  s'il  ne 
se  trouvait  pas  d'urine  dans  les  récipiont<«  placés  en  dessous,  on  sondatt  la  vessie 
poar  voir  si  l'urine  ne  sy  était  pas  amassée.  Pour  pratiquer  la  ligature  de  l'ure- 
tère on  faisait  l'incision  le  long  du  bord  externe  du  carré  des  lombes.  Les  animaux 
soumis  à  l'expérience  furent  au  nombre  do  sept:  chez  quatre,  les  résultats  furent 


(1)  La  Sicilia  medica,  ann.  111,  fasc.  1. 
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négatifs,  c*e8t-à-dire  que  la  ligature  de  Furetère  n'empêcha  pas  la  sécrétion  nor- 
male de  Turine;  chez  les  trois  autres,  les  résultats  des  expériences  furent  les  sui- 
vants: la  ligature  d*un  seul  uretère  produisit  Tarrêt  de  la  sécrétion  urinaire,  même 
dans  le  rein  du  côté  opposé,  arrêt  qui,  chez  deux  chiens,  dora  de  40  à  47  heures, 
et,  chez  le  troisième,  deux  jours  environ.  L*arrét  réflexe  de  la  sécrétion  fut  suivi 
d'une  abondante  diurèse,  et,  dans  les  premières  urines  émises,  on  trouva  constam- 
ment du  sucre  en  petite  proportion. 

Gomme  la  présence  de  la  glycose  dans  les  urines  pouvait  n'avoir  aucon  rapport 
avec  la  ligature  de  Turetère,  mais  dépendre  seulement  du  seul  acte  traumatique, 
comme  cela  s'observe  facilement  chez  ces  animaux,  TA.  institua  des  expériences 
de  contrôle.  Dans  ce  but,  il  exécuta  le  même  acte  opératoire  sur  deux  autres  chiens, 
sans  cependant  faire  la  ligature  de  Turetère,  mais  en  le  mettant  seulement  à  dé- 
couvert et  en  pratiquant  la  suture  externe,  comme  dans  les  expériences  précédentes. 
Chez  aucun  de  ces  animaux  le  sucre  n'apparut  dans  les  urines. 


Snr  la  manière  de  se  comporter  dn  rlrog  tétanique  dans  les  eanx  (1). 


Recherches  expérimentales  du  D^  R.  8CHWARZ. 


Les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  des  recherches  de  l'Auteur  sont  les  suivantes: 

l**  Le  virus  tétanique  trouve  dans  les  eaux,  quelle  que  soit  leur  espèce,  les 
conditions  opportunes  pour  sa  vitalité. 

2°  Dans  les  eaux  non  stérilisées,  il  subit,  en  premier  lieu,  une  altération  pro- 
gressive, par  suite  do  la  multiplication  des  bactéries  communes,  mais  il  reprend 
vite  sa  virulence  dès  que  laction  de  ces  dernières  s'afiaiblit;  ce  fait  ne  se  vériâe 
pas  dans  les  eaux  stérilisées  où  il  conserve  constamment  sa  virulence.  Ensuite, 
l'atténuation  se  produit  plus  tôt  ou  plus  tard  et  dure  un  temps  plus  ou  moins  long 
selon  que  les  saprophytes  se  multiplient  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  sous  l'in- 
fluence de  la  température. 

3*  Tandis  que,  dans  l'eau  de  mer  stérilisée,  le  virus  ne  subit  aucune  atténoa- 
tion,  dans  la  même  eau  non  stérilisée,  sous  l'influence  combinée  des  produits  des 
bactéries  communes  et  des  propriétés  chimiques  de  cette  eau,  il  perd  précocement 
sa  virulence  et  ne  la  reprend  jamais  plus  par  la  suite. 

4''  Le  virus,  de  quelque  manière  qu'il  soit  atténué,  remis  en  conditions  oppor* 
tunes  de  nutrition  et  de  température,  reprend  complètement,  plus  ou  moins  vite, 
selon  la  durée  de  son  séjour  dans  l'eau,  sa  virulence  primitive. 


(1)  Arch.  per  le  scienze  mediche,  vol.  XV,  n.  8. 


.  j 
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8ir  la  dIffkisloB  des  spores  dn  tétanos  par  le  mojen  de  l'air  (1). 


Recherches  expérimentales  du  D**  B.  8CHWABZ. 


Diaprés  ce  qu*il  a  exposé  dans  ce  travail,  i*Auteur  croit  pouvoir  formuler  les 
propositions  suivantes: 

1"  La  diffusion  du  virus  tétanique  peut  aussi  avoir  lieu  par  le  moyen  de  Tair. 

2*-  Par  le  moyen  de  Tair,  Tinfection  peut  se  communiquer  aux  animaux  qui 
ont  des  solutions  de  continuité  à  la  surface  du  corps;  on  a,  de  cette  manière,  la 
démonstration  expérimentale  de  la  contagion,  qui  se  répand,  parfois,  dans  les  salles 
chirurgicales  où  s*est  produit  quelque  cas  de  tétanos. 

3*  Les  spores  du  tétanos,  soulevées  dans  Tair,  non  seulement  retombent  sur 
le  pavé  des  chambres,  mais  encore  se  déposent  sur  leurs  parois;  de  là,  la  néces- 
sité, en  cas  de  tétanos,  de  désinfecter  en  même  temps  le  pavé  et  les  parois  de  la 

chambre. 

• 

Reeherehes  sur  rinflaenee  que  les  efforts  respiratoires  exagérés 
exereent  sur  les  ponmons  d'indlrldas  sains  (2) 

par  les  D»  C.  FALZETTI  et  A.  MUGGIA 

élèves   de   la   Clinique   Fropédeutique   de   Turin. 


A  Tappui  de  la  théorie  soutenue  par  le  Prof.  Forlanini  sur  la  pathogenèse  de 
Temphysème,  les  AA.  rapportent  les  résultats  obtenus  dans  leurs  recherches  faites 
dans  le  but  d'étudier  si,  chez  les  individus  qui,  par  leur  profession  (trompettes, 
soldats,  etc.),  doivent  accomplir  ordinairement  des  actes  respiratoires  d'une  profon- 
deur exagérée,  se  vérifie  la  perte  d'élasticité  du  tissu  pulmonaire,  par  laquelle,  en 
général,  on  explique,  dans  les  traités,  lapparition  de  Templiysème. 

Pour  résoudre  le  problème  les  AA.  ont  cherché  à  répondre  aux  questions  sui- 
vantes: 

1*  Quel  est  le  rapport  qui  existe  entre  la  spirométrie  et  la  stature  des  soldats 
pris  en  examen  ?  Et  ce  rapport  est-il  constant  et  concorde-t-il  avec  celui  qui  a  déjà 
été  établi,  par  d'autres  auteurs,  pour  les  individus  qui,  habituellement,  respirent  de 
la  manière  ordinaire? 

2®  De  quelle  manière  se  comporte  la  mobilité  active  des  bords  pulmonaires 
chez  tous  les  individus  en  examen? 


(1)  Archivio  per  le  scienze  mediche^  vol.  XV,  n.  9. 

(2)  Rit).  Clin,  Arch.  ital  di  Clinica  mcd.,  V.  IV,  décembre  1890.  —  Le  résumé 
que  nous  donnons  ici  a  été  publié  par  le  D^  Matoni,  dans  La  Riforma  medica^ 
an.  Vil,  n.  33. 
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3<^  Gomment  se  comporte  la  pneumanométrie  chez  les  différents  individus  eu- 
minés,  et  quel  rapport  a-t^lle  avec  la  spirométrie ,  avec  la  position  de  repoi  da 
poumon  et  avec  la  mobilité  active  des  bords  pulmonaires? 

Le  nombre  des  individus  examinés  fut  de  230  ;  c'étaient  de  jeunes  soldats,  doBl 
plus  de  la  moitié  appartenant  aux  alpins,  et  beaucoup  d*entre  eux,  trompettai 
Voici  le  résultat  de  l'examen,  suivant  les  questions  indiquées  ci-dessus. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  question,  les  AA.  disent  que,  en  confrontant 
les  différentes  moyennes  spirométriques,  on  voit  que  les  plus  hautes  spirométnai 
sont  données  par  les  soldats  alpins  (4000);  ensuite  viennent,  graduellement,  la 
trompettes  alpins  (3800),  les  trompettes  bersagliers  (38(X)),  les  trompettes  dlnfu- 
terfe  (3700)  et,  en  dernier  lieu,  les  soldats  d*infanterie  et  les  bersagliers  (350(^ 

Pour  la  seconde  question,  on  constate  que,  chez  les  alpins  trompettes,  la  m^ 
bilité  inspiratoire  moyenne  est  de  50  mm.,  la  mobilité  expiratoire  de  35  moL,  1» 
quelles,  totalisés,  donnent  une  mobilité  respiratoire  forcée  de  85  mm.  :  la  mobilité 
tranquille  est  de  20  mm.  environ.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  position  de  repos 
des  bords  pulmonaires,  sur  59  trompettes  alpins,  on  trouva  que  : 

Chez  24  elle  était  au  niveau  du  bord  supérieur  de  la  6*  côte 

»    14  »  '>  du  corps  »  •• 

y»    10         »  »  du  bord  inférieur       »  * 

»      7  *  »  du  6«  espace  intercostal 

»      4  »  •>  du  bord  supérieur  de  la  1*  côte: 

c'est-à-dire  que,  sur  50  trompettes  alpins,  24  seulement  auraient  le  bord  ijif-^ 
rieur  du  j^umon  droit  sur  la  mamillaire  au  bord  sup<Tieur  de  la  ♦'»"  oôte.  Il  ■*»î 
à  remarquer,  cependant,  qu'il  n'y  a  pas  correspondance  entre  la  inobïht»'  ;  J- 
nionaire  forcée  et  la  spirométrie  chez  les  alpins  et  dans  rinfantorie,  oonîra.r^ 
ment  h  ce  que  dit  Arnold ,  qui  soutient  que  la  mobilité  de  poitrine  a  une  tv* 
grande  influence  sur  la  capacité  pulmonaire:  il  affirme  même  que  la  oapaoït»-  t> 
taie  des  jx)umons  augmente  en  progression  continue  avec  la  mobilité  pulrnonj.'e 
Le  rapport  établi  par  Arnold  existe,  au  contraire,  chez  les  bersjigliers.  Outre  celi, 
touchant  le  rapport  entre  la  position  de  repos  du  poumon  et  la  caj>acité  viLtlr. .'. 
résulte  des  observations  des  A  A.  sur  les  trompettes  et  sur  les  soldats  alpin*  q>-'. 
plus  le  bord  pulmonaire  est  bas,  contrairement  à  ce  qui  devrait  ôtre  -:  l'w^Uv.- 
sement  était  un  fait  pathologique  et  indiquait  l'existence  d'un  certain  dear»-  dV::- 
physèine,  plus  la  spirométrie  est  élevée.  Enfm  on  a  remarqué  const-iuiiLenî  ç-t. 
chez  les  individus  dans  lesquels,  par  suite  de  l'abaissement  du  j>ouinon,  la  ii.-îî. -■• 
active  forcée  inspiratoire  est  nécessairement  diminuée,  il  existe  une  coiijp»  !i>3*  ' 
dans  la  mobilité  active  forcée  expiratoire,  c'est-à-dire  que  le  poumon,  dar.*  l>i;  - 
ration,  touche  et,  parfois,  dépasse  la  limite  à  laquelle  il  arrive  généralenient  r-^iii 
il  se  trouve  dans  des  limites  normales. 

Quant  à  la  3^  question,  les  observations  des  AA.  confirment,  avant  tout,  h  :*-• 
déjà  constaté  par  Waldenburg  et  par  d'autres,  savoir:  qu'il  n'existe  au- un  npf»'"' 
entre  les  résultats  inanométriques  et  ceux  qui  ont  été  obtenus  avec  la  spin.Tî.rtr^;. 
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avec  une  faible  capacité  vitale  des  poumons,  on  a  parfois  rencontré  des 
manométriques  relativement  élevées,  et  vice  versa.  De  même  qu'il  n*eziste 
apport  constant  entre  la  capacité  vitale  et  la  pneumntométrie,  de  même 
rencontre  pas  non  plus  entre  les  résultats  manométriques  et  la  position  et 
ité  active  des  bords  pulmonaires.  Pour  ce  qui  concerne  la  position  de  repos 
pulmonaire,  il  résulte,  des  observations  des  AA.,  que,  malgré  rabaissement 
lon,  la  pneumatométrie  est,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  supérieure 
maie:  que,  parfois  elle  Tégale,  mais  qu'elle  ne  descend  jamais  au-dessous 
n-enne  indiquée  par  les  auteurs. 

e  conclusion  générale  des  recherches  des  AA.,  il  résulte  donc  que,  chez 
idus  qui  accomplissent  habituellement  des  efforts  respiratoires,  non  seule- 
lasticité  pulmonaire  n*est  pas  diminuée,  et  aucun  dcgàt  ne  s*est  produit 
>pareil  respiratoire,  mais  que,  au  contraire,  la  potentialité  de  Torgane  est 
lei»  poumonH  sont  agrandis,  leur  capacité  vitale  et  leur  mobilité  active  sont 
éea,  et  U)\iU:n  les  puissances  respiratoires,  y  compris  les  expiratoires,  sont 
it  augmentées. 


CONCOURS  DE  TRAVAUX  BIOLOGIQUES,  EN  ITAUB. 


PROO-Hi^yiMSS    et    THJSîAlSS. 


Prix  de  S.  M.  le  Boi  Hombert  I^'  ponr  la  physiologie  nomuda  et  pathologiiot. 

(Icadémie  B.  dai  Une«i). 

Le  prix  est  de  10»000  francs.  Il  sera  conféré  aa  meilleur  mémoire  ou  à  U  d»> 
couverte  la  plus  importante  intéressant  la  physiologie  normale  ou  patbologi<fBe. 
L*Auteur  devra  être  italien,  le  mémoire  original  et  publié  dans  le  courant  ém 
douze  années  qui  précéderont  le  concours. 

La  dernière  limite  pour  la  présentation  des  titres  est  fixée  au  31  décembre  IdC^- 


Programme  pour  le  Prix  BRESSA. 


(Acftdéinie  B.  des  sciencM  de  Turin). 


Depuis  le  1*^  janvier  1889,  est  ouvert  le  huitième  concours  pour  le  prix  Bi 
Suivant  les  intentions  du  Testateur,  ne  seront  admis  h  ce  concours  que  les  Saviat* 
et  Inventeurs  italiens. 

Ce  concours  aura  pour  but  de  récompenser  le  Savant  italien  qui,  durant  h?  çozis 
<los  quatre  années  1889-1892,  «  au  jugement  de  l'Académie  des  science^  de  Tum. 
^  aura  fait  la  découverte  la  plus  remarquable  et  la  plus  utile,  ou  produit  r.>u\T»fï 
<  le  plus  célèbre  en  fait  de  sciences  physiques  et  expérimentales,  histoire  naturtl.t. 
¥  mathématiques  pures  et  appliquées,  chimie,  physiologie  et  pathologie,  sai.?  t\- 
-  dure  la  géologie,  l'histoire,  la  géographie  et  la  statistique  >. 

Ce  concours  sera  clos  le  31  décembre  1892. 

La  somme  destinée  au  prix  sera  de  10.416  (dix  mille  quatre  cent  seize  fraL>- 


Programme  du  4^  Concours  pour  le  Prix  B0NAC088A. 

(Acad<^mie  R.  de  Médecine  de  Tarin). 

Thiîme:  Des  psychoses  ('*piiep(iques,  étiologie  et  caractères  cliniques. 

Les  travaux  doivent  être  écrits  en  langue  italienne,  latine  ou  française:  lU  f •  - 
vent  être  manuscrits  ou  imprimés,  jx>urvu  que,  dans  ce  dernier  cas,  iU  ne  s>:fi: 
pas  d'une  date  antérieure  au  i^""  avril  1S9^. 
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La  dernière  limite  pour  la  présentation  des  travaux  au  Président  de  TAcadémie 
«it  fixée  au  31  décembre  1894. 

Si  le  prix  est  assigné  à  un  travail  manuscrit,  TAuteur  ne  pourra  retirer  la  somme 
qui  lai  est  destinée  avant  d*avoir  présenté  un  exemplaire  imprimé  du  Mémoire  à 
lAcadémie  Royale. 

La  Nxnme  destinée  au  prix  sera  de  1960  francs. 


Prognonme  dn  2«  Concoun  an  Prix  T08L 


(▲ea4éiiie  R.  U  MMteiM  d«  Tarin). 


Thème:  Sur  la  thérapie  chirurgicale 
des  maladies  du  système  nerveux  central. 

La  dernière  limite  de  ce  concours,  réservé  aux  seuls  Médecins  et  Chirurgiens 
des  Hôpitaux  Maggiore^  di  San  GiuUano  et  del  Saero  Monte  di  Pietà  de  No- 
Tare,  est  fixée  au  31  décembre  1891. 

1*  Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  pourvu  que,  dans  ce  dernier  cas, 
jk  aient  été  publiés  depuis  Touverture  du  concours,  doivent  être  présentés,  en 
double  exemplaire,  au  secrétariat  de  VOspedale  Maçgiore  délia  Carità  ed  Opère 
pig  unité, 

2*  Ils  devront  être  écrits  en  lan^e  italienne  et  ils  demeureront  la  propriété, 
rua,  de  l'Académie,  et  raatre,  de  VOspedale  Maggiore  de  Novare:  toutefois,  faculté 
donnée  aux  Auteurs  des  manuscrits  d*en  faire  prendre  copie  à  leurs  frais. 
La  somme  destinée  au  prix  sera  de  800  fr. 


Fondation   FoosatL 


(Utitttto  LombMdo). 


Thèvne  pour  Vannée  i89î  publir  le  ÎO  janvier  iSHlK 

m  Illustrer,  par  des  obser\'ations  et  des  expériences,  quelque  point  de  la  physio- 
logie du  syiitAîme  nerveux,  et,  préférebleuienl,  du  centre  encéphalique  ». 
Le  cmcoun  est  ouvert  jusqu'à  3  heures  do  raprès»midi  du  1*'  mai  1891. 
Pnx  de  8000  fram^a  {deux  millcj. 
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T?ième  pour  Vannée  1892  proposé  de  nouveau  et  publié  le  9  janvier  iS%. 

€  niuBtrer  un  point  de  physiologie  et  d*anatomie  macroscopiqae  ou  micro^oopiqQe 
€  de  Tencéphale  humain  ». 
Le  concours  est  ouvert  jusqu*à  3  heures  de  l*après-midi  du  90  a\Til  1892. 
Prix  de  2000  francs  (deux  mille). 

Thème  pour  Vannée  1893  proposé  de  nouveau  et  publié  le  8  janvier  iS9i 

€  Illustrer,  par  des  recherches  originales,  Temhryogénie  du  système  nerveux  on 
€  de  quelqu'une  de  ses  parties  chez  les  mammifères  ». 

Le  concours  est  ouvert  jusqu'à  3  heures  de  Taprès-midi  du  30  avril  1*^93. 

Prix  de  2000  frans  (deux  mille). 

Le  concours  aux  prix  de  la  fondation  Fossati  est  ouvert  à  tous  les  Italiens. 

Les  travaux  présentés  au  concours  pourront  être  manuscrits  ou  imprimés:  U)» 
tefois  seront  exclus  ceux  qui  auraient  été  publiés  depuis  plus  de  cinq  ans  et  ita 
qui  auraient  déjà  remporté  le  prix  dans  quelque  concours. 

Les  travaux  devront  être  adressés,  dans  le  délai  fixé,  au  secrétariat  dn  R.  M' 
tuto  Lombarde  di  scienze  e  lettere,  palais  de  Brera,  à  Milan. 

Chaque  manuscrit  sera  accompagné  d*une  lettre  scellée,  portant  à  rextériiar, 
une  épigraphe,  reproduite  en  tête  du  manuscrit,  et  renfermant,  à  riatérieur, b 
nom  de  TAuteur  et  l'indication  précise  de  son  domicile. 

Le  jugement  sera  prononcé  par  la  Commission  désignée  par  le  R.  Ittituto  I/m- 
bardo  di  scienze  e  lettere^  et  le  prix  sera  conféré  dans  la  séance  solenneik  qv 
suivra  la  clôture  du  concours. 

Les  manuscrits  qui  auront  obtenu  le  prix  seront  restitués  aux  Auteur*,  p**^^* 
qu*ils  en  fassent  la  publication  à  leurs  frais.  Après  la  publication  de  l'ouvratr^  il* 
devront  remettre  le  manuscrit  et  trois  exemplaires  au  R.  htiOtto  Lomhario:  — 
des  exemplaires  est  destiné  à  la  bibliothèque  de  V  Ospedalc  Maggiore  et  un  Jiitr» 
à  celle  du  Museo  Civico  d'histoire  naturelle.  Alors  seulement  les  lauroat^  j-vjr?^:: 
retirer  la  somme  qui  leur  est  attribuée  comme  prix. 


Prix  de  fondation  BALBI-VALIER 
ponr  le  progrès  des  sciences  médicales  et  chimrgicales. 


(Istitato  Veneto). 

Un  prix  de  3000  francs  sera  accordé  par  VIstituto  Veneto ,  t*n  dohor.  ii<  :.  :• 
concours,  à  Tltalien  «  qui,  dans  le  courant  des  deux  année*»  l^^OO-lîsOI.  lun  :'i-' 
«  progresser  les  sciences  médicales  et  chirurgicales,  soit  en  inventant  quel«f:i  ■^' 
<  trumcnt  ou  quelque  moyen  qui  serve  à  adoucir  les  souffrance^  huniair.e*.  »'•' 
*  on  publiant  quelque  ouvrage  de  haute  valeur  ». 

Venise,  18  mai  IBOO. 


Sut  les  causes  de  la  mort  par  suite  de  brûlure 

avec  reau  chaude  (^) 

par  le  I>  lOHAZIO  SALVIOU,  Assistant. 


(Laboratoire  de  it»tholo|^  ^n^rale  <le  l'Unirenitv  de  Tarin). 


(R  È  S  0  M  £     original) 


La  question  des  brûlures  par  IVau  chaude  est  une  de  celles  qui 
«Mit  été  étudiées  le  plus  souvent  dans  ces  dernières  années,  et  les  dif- 
férents auteurs  sont  arrivés  à  des  conclusions  parfois  complètement 
opposées  1«'S  unes  aux  autres.  Ainsi,  suivant  quelques-uns,  la  mort, 
<lans  les  brûlures  par  leau  chaude,  siTait  due  à  la  formation,  dans 
le  ^n^,  de  substances  vénéneuses  spéciales,  comme  par  ex.,  ammo- 
Diaqu«*  (Kdenbui/en  (2)),  carbonate  d*aniinonium  (Billroth  (3)),  ferment 
flbrin*  itrène  (Poà  (4)). 

Suivant  une  autre  hypothèse*  (Follin  (5)),  dans  les  brûlures  ()ar  Peau 
chaude,  il  se  pHnluirait  une  suspension  de  la  perspiration  cutan('^\ 
d'où  résulterait  la  mort. 

I»  autres  comme  Falk  (01,  S^mnenbup^r  (7)  et  Fischer  (8),  voudraient 


1,  I^  note    prt'wntivc    fut    r^iniiiiuiiiqiK't'  a  rAcaiIfinio    dv    MtHloi'inc  <ie  l'iirin 
iazi»  la  •é.i'M.'f  «lu  i\i  juin  W^l   l.f    trnv:iil  cninp^'t  ii  fU\  puMit*  «)aif>  1'  Ardiimo 
per  l<  «ri>Fi;r  tnrtfiche^  \nl.  \V.  n.  l'J. 

•  :f;  RiitMii  I7KN.  Ihitrntff  z.   Phijs.  tter  II"ut  (Ilrnftf  Xritsc/irif't,   17». 
>  Hll.i.ROTii.  Afch.  f.  htih.  f^hir'tr;:ù\  \nl.  VI. 

il     K*i\,  SulUi    tuortf  prt  brurinturt*  iliiristn   sprr,  frt'niittri"  t*  m»v/.  trytlf^ 
ann.  MI,  !>«|,  f»..-   'A). 

*T»f  F'it.LiN.    Vniitf  '/*•  pntKai'tffif  e-rfem»',  t.  I,  |».  TyJi 

iflj   FaLR.    Exp^rimfntHh*   f'ntcrs.   '''htw  tH*'   F.tïUrù'h'hnM/  'frr    ''lutrajnll-'i-et. 
t\ircho^*i  Arrhir,  vol,  I.Ill,  p.  '^1  . 

fT;  Sjn.nknhi  Hd,  Ihe  t'rytchen   d»'s    rnsch    rititrrtend**n     Tttth's  *«  "•'    Vri-irru- 
nttfufeu  fl^ittsrht»  /vit^chrift  f.  Chirurt/i'-,  \eil.  I\,   IS77). 

■f*     Ki-^iilCi:.  Lt*hrh»*rh  d.  nlltt.  f^hiruiufi.-,  >t'itlg!U«!,  \>^1. 

jk*tktê*i  iCdJimiui  éê  Uiohyi*.  —  T«bm  XV.  -'il 
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expliquer  tous  les  phénomènes  morbeux  que  Ton  observe  dans  te 
brûlures  par  Teau  chaude,  comme  étant  produites  par  une  altération 
du  système  nerveux,  par  action  réflexe,  altération  qui  se  maniftf$t^ 
rait,  ou  par  un  fort  abaissement  du  tonus  vasculaire,  ou  par  oot- 
paralysie  cardiaque. 

D'après  une  autre  théorie,  soutenue  d'abord  par  Schultze  (1),  et 
plus  tard  par  Wertheim  (2)  et  Ponfick  (3),  on  donne  une  grande  im- 
portance, dans  les  brûlures  par  Teau  chaude,  à  Taltération  des  gt- 
bules  rouges. 

Lesser  (4),  bien  que  n'excluant  pas  l'importance  que  pouvait  avoir 
l'altération  de  forme  des  hématies,  se  préoccupait,  de  préférence.  <]*- 
la  diminution  de  leur  faculté  respiratoire.  Klebs  (5)  attribuait  bt^u* 
coup  plus  d'importance  aux  altérations  circulatoires  qu'à  la  lêsioi. 
des  éléments  constitutifs  du  sang,  car  il  observa  des  stases  globulaires 
multiples  dans  le  cerveau  et  dans  d'autres  organes  des  animaux  si.»u* 
mis  à  la  brûlure  par  l'eau  chaude. 

A  ces  opinions  si  peu  d'accord  entre  elles,  s'en  ajouta  récemment 
une  autre,  toute  nouvelle:  celle  de  Welti  (6),  un  des  derniers  qm 
s'occupèrent  de  cette  question.  Selon  lui.  la  cause  de  la  mort  doit  étiv 
recherchée  dans  les  plaquettes,  lesquelles  augmenteraient  beauc*^p. 
produisant  de  nombreux  thrombus  dans  les  différents  organes,  tandn 
que  les  globules  rouges  viennent  en  seconde  Ujine  et  .seulement  paiw 
que,  en  s'altérant  par  la  chaleur,  ils  servent  à  former  de  nouvt'll»- 
plaquettes. 

11  est  arrivé  à  ce  résultat  en  suivant  la  méthode  de  Kleb^  et  C- 
siotes.  c  est-à-dire,  fii  brûlant,  avec  <le  l'eau  chaude  à  5S-04.»*C.  .••* 
oreilles  à  des  lapins,  et  en  ônumérant,  avant  et  après  roxpérieucv.  Iv- 
plaquettes  de  leur  sang.  Mais  cet  auteur  suivit  une  mêth«HJ..'  j^-u  ri- 
goureuse, puisque,  pour  extraire  le  sang,  il  isolait  la  veim-  ju-'ulji:- 
externe,  liait  le  moignon  central  et  fermait  le  nioi^rnon  périphêri-î  .r 


(1)  ScHUi.TZE,  Arc/t.  f.  inikrosk.  Anatomie^  vol.  I. 

(2)  Wertheim,  Wieiier  med.  Presse,  1S68,  3,  3(>.>. 

^3)  PoNKiCR ,    Ueber  plutzliche    Todesfâlle  nadt    Vei-brennurigen   'Berî    k'.* 
Woc/,enschrift,  lS7«s  n.  17:  1877,  n.  47;  1883,  n.  26). 

(4)  Lksseii  .  Ueber  die  Todesursache   nach   Verbrenfiunp    {Virchow's   .4nri 
1880,  vol.  LXXII;. 

(5)  Ki.EFJS,  Munch.  Saturforscher  Versant mluitç^  1S77,  p.  25'.». 

(r>)  Wklti,    Ueber    TodesHrsivht*.!    n>v'h  \erbrennHi\(fen    {/iegUrr's  Iieit^\:  ■ 
>ol.  IV,  p.  520;. 
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avec  une  pince,  sectionnait  la  veine  dans  la  portion  intermédiaire,  et, 
par  rincision,  extrayait,  toutes  les  fois  qu*il  en  avait  besoin,  un  échan- 
tillon de  sang;  toutes  ces  conditions,  comme  nous  le  verrons,  favorisent 
raccuoaulation  des  plaquettes. 

L'apparition  de  ces  études  engagea  un  autre  expérimentateur,  Sil- 
bermann  (1),  à  refaire  les  mêmes  expériences.  En  partant  précisément 
de  ces  dernières  recherches,  il  voulut  examiner  si,  réellement,  les 
thrombus  que  Welti  trouva  dans  les  organes  des  animaux  morts  par 
brûlure,  n'étaient  pas  un  fait  post-mortel,  et  s*ils  se  formaient  bien 
durant  la  vie. 

Pour  procéder  dans  cette  recherche,  il  brûlait  avec  intensité,  au 
moyen  de  Teau  bouillante,  des  chiens  et  des  lapins,  et  quand  ils 
étaient  près  de  mourir  il  leur  injectait,  par  la  carotide,  de  Téosine 
dis>4)ute  dans  un  liquide  indifférent. 

I>e  cette  manière  il  acquit  la  conviction  que  les  thrombus  se  forment 
durant  la  vie.  et  que  Torgane  qui  présente  des  thrombus  sanguins  en 
plus  grande  abondance  est  le  poumon. 

Malgré  cette  constatation,  il  attribue  la  part  principale  dans  la  pro- 
duction des  phénomènes  morbeux  et  de  la  mort  par  brûlure,  aux  al- 
térationM  des  globules  rouges,  lesquels  deviennent,  sous  l'action  de  la 
chaleur,  bi*aucoup  moins  résistants  aux  différentes  expériences  (des- 
jticalion,  chaleur,  compression,  solution  saline,  coloration). 

Ix*s  travaux  de  Welti  et  Silberinann  ont  fait  faire  un  grand  pas 
vers  la  solution  du  problème,  en  démontrant  que,  sinon  la  totalité, 
du  moins  une  grande  partie  (li»s  phénomènes  qui  suivent  les  brûlures 
par  IVau  chaude,  et  qui  pro(luis<.*nt  la  mort,  se  résolvent  dans  Toc- 
clusion  f\o  larges  territoires  vasculaires  dans  divers  organes. 

Mais  K's  conclusions  que  Welti  a  tirées  de  ses  expériences,  ne  me 
?(«*mblent  i>ns,  à  cause  de  la  manière  dont  celles-ci  furent  conduites. 
fouvoir  Aire  acceptées  sans  conti'ôle.  C  est  i)ourquoi,  d'après  le  conseil 
#le  mon  maître,  h*  Prof.  Hizzozero,  j'ai  voulu  revenir  expérimentale- 
ment sur  cette  qua^tion. 

I>éjà  avant  d'entivpremlre  ces  recherches,  j'étais  {)arfaitement  con- 
vaincu, iih**mf  par  ma  propre  exf^érience,  que  les  plaquettes  repré- 
^nfent  le  troisième  élément  morphologique  du  sang  circulant  normal. 

(1^  Sii^BRMANN,  f'ntersur/mngen  ûf/er  die  Krnnkheitserscheinunffen  und  fV- 
McAtfn  de$  rn$rhen  Todcs  nnch  schweren  limttrerbretmtmffen  (  WrrAoï'-'jf  .lrcAi>, 
*'4.  ex IX,  fa^'.  T. 
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En  effet,  les  expériences  que  le  Prof.  Bizzozero  avait  instituées  pour 
arriver  à  cette  découverte,  et  la  preuve  qu'il  donna  (1)  à  Weigerl 
et  à  Lowit,  lesquels  objectaient  que  les  plaquettes  proviennent  d'une 
altération  du  sang  circulant  dans  le  mésentère,  étendu  sous  le  microj^ 
cope,  étaient  telles  qu*il  ne  pouvait  subsister  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Cela  établi,  je  crus  intéressant  de  voir  comment  les  trois  éléments 
du  sang  se  comportent  dans  les  vaisseaux  du  mésentère  de  petits 
mammifères,  en  le  soumettant  à  la  brûlure  par  Teau  chaude. 

Pour  cet  examen  je  me  suis  servi  de  Tappareil  de  Thoma  que 
j'avais  modifié  de  manière  à  pouvoir  faire  arriver,  sur  le  mésentère, 
des  solutions  salines  à  différentes  températures. 

Par  brièveté  je  ne  donne  pas  ici  les  descriptions  détaillées  des  ex- 
périences, je  me  borne  seulement  à  rapporter  les  conclusions,  qui  sont 
les  suivantes: 

1*"  En  chauffant  le  mésentère  on  obtient  la  déposition  des  pla- 
quettes contre  les  parois  des  vaisseaux,  c*est-à-dire  qu^on  a  une  thron.- 
bose  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui,  comme  Ta  décrit  le  Prof.  Biz- 
zozero (2),  a  lieu  quand ,  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  les  pan^i> 
des  vaisseaux  sanguins  sont  lésées. 


(1)  Après  que  le  Prof.  Bizzozero  eut  démontré  que,  dans  le  san^'  ciroulan:  ■:•' 
mammifères,  il  existe  un  troisième  élément  auquel  il  donna  le  nom  de  pKi  n^etît^ 
un  grand  nombre  d'expérimentateurs  combattirent  cette  déi.'0u\erte,  et,  lonui  •:  .\. 
Weigert  et  Lowit  qui  émirent  le  doute   que   les  plaquettes  ne  préoxistass^Tit  p.- 
dan*-  le  sang ,  mais  qu'elles  provinssent ,  au   contraire  .  d'une    altération  dj  sis. 
causéc   par  l'exposition  du   péritoine  h  l'air.    Mais  Hi7Z07.ero  <.S'////<i  pn^rsi.^t- k: 
(lelle  pwstrine  nel  sangur  normnle  ilei  mamniiferi —  Gazzettn  degli  Ofp'^i^  . 
18H4,  n.  57),  pour  exclure  même  cette  objection,  pensa  ii  examiner  le  sanir  ''ir.  • 
lant  dans  l'aile  intacte  de  la  cbauve-souris;,  et,  bien  qu'il  trouvât  de  la  difii'-it-- 
sfùt  en  raison  <lu  peu  <le  transparence  de  la  partie,  «nt  on  raison  d»*  la  p.irr.t  • 
talion  de  la  peau,  il  {>arvint  cependant  h  voir,  là  aussi,  les   plaquettes   .'oiirir  err-*- 
les   globules   rouges  et  les  globules  blancs.  Par  là  se  tmuve   exclu  le  d.»ute  q. - 
s'agis<e  d'une  altération  du  sang,  puisque  l'aile  de  la  chauve-s<->uris  e*t  un  "r*:-r-. 
constamment    exposé  à  l'air,  h    moins    (|u'on    ne   veuille    arriver  à  la  supj^'-.-. 
inadinis^ible  que  la  plus  petite  pression  et  le  plus  petit  nnuivement  suffis»-!::  lo  " 
altérer  le  sang  et  produire  les  plaquettes. 

(2)  Ici,  je  veux  remarquer  qu'un  grand  nombre  d'auteurs,  parini  le-<|i:ol*.  *>- 
•  ialement.  Bin.k-Hirs-hfeld,  dans  son  traité  d'anatomie  pathologique,  ont  i^l^.^^^' 
d'une  manière  erronée  les  obsiM-vation^  du  Prof.  Bizzozero.  Kn  etfet:  !•  le  Pr  î'  I    • 
zo^ero  n'a  jamais  soutenu  que  les  pla<iuette^  soient  les  formatrii'es   ex'Iusi»-'*  - 
librirn*:  2'  il  n'est  pas  vrai  que  Hl)erth  et  Schimmelbus.:h  aient  été  le*  pr^:..:^r-  ■ 
de«rire  la  thr(»ndK)se  de  plaquettes.  pui<«|ue  le  travail  du  Prof.  Bizzozero  f.it 
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2^  Ces  tbrombus  de  plaquettes,  quand  les  conditions  circulatoires 
sont  bvorables,  se  détachent  de  la  paroi  du  vaisseau  sur  lequel  ils 
s'implantent,  devenant,  de  cette  manière,  de  véritables  embolies. 

Ces  embolies  ont  une  consistance  très  molle  et,  par  conséquent,  s*a- 
daptent  bien  au  vaisseau  par  lequel  elles  passent  ;  c'est  pourquoi  elles 
peuvent  traverser  des  points  très  étroits.  Cependant,  lorsque  provenant 
d'une  artériole,  elles  arrivent  dans  les  capillaires,  elles  s'y  arrêtent 
définitivement,  les  embolisent,  et  provoquent  ainsi  une  stase  sanguine. 

Je  dois  faire  observer  ici  que,  Eberth  et  Schimmelbusch  (1),  eux 
aussi,  ont  étudié  Taction  de  la  chaleur  sur  les  vaisseaux  ;  mais  leurs 
résultats  ne  sont  en  rien  à  comparer  avec  ceux  que  j'ai  obtenus, 
parce  qu'ils  conduisirent  leurs  expériences  d'une  manière  toute  dif- 
férente. 

<.>n  pourrait  aussi  objecter  que  la  formation  de  ces  thrombus  est 
«Iu4\  non  à  l'action  de  la  chaleur,  mais  à  l'altération  des  parois  vas- 
culaires  par  le  contact  de  l'air;  mais  c^^tte  objection  tombe,  1",  parce 
qur  nous  savons  que ,  en  conditions  normales ,  on  peut  observer  la 
circulation  pendant  des  heures  sans  qu'il  se  produise  de  thrombus; 
2*  parce  qu'on  a  formation  de  thrombus  même  dans  les  vaisseaux  dos 
jambes  quand  celles-ci  sont  plongées  dans  Teau  chaude. 

Oincomitamment  à  la  formation  des  thrombus  de  plaquettes  nous  avons 
au«i  de  ^^raves  altérations  dans  la  circulation  du  sang.  Celles-ci  sont 
dut's  en  partie  aux  thrombus,  en  partie  à  un  rétrécissement  des  ar- 
tères (H  cela  se  volt  très  bien  dans  le  mési»ntère  des  grenouilles)  et 
4*n  partie  à  une  altération  spéciale  des  globules  rouges,  qui  deviennent 
plus  visqueux  et  qui.  pour  celtt»  raison,  se  réuniss<»nt  entn»  eux  en 
VTtMipcs  de  dimension  différente.  (À»pi»ndant  ces  deux  facteurs  s<mt  de 
mé<!iocre  importanc<.»  :  le  phénomène  de  la  thrombose  des  plaquettes 
osl,  au  contraire,  I«î  plus  général  et  le  plus  constant,  et  c'est  celui 
qui  a  le  plus  d'importance  dans  la  pathologie  des  brûlures  par  l'eau 
chaude.  Kn  effet  les  nouveaux  thrombus  qui  se  forment  par  cette  voie. 
••ntrainés  [»ar  le  courant  sanguin ,  constituent  des  en)l>olies  qui.  vu 
U'urs  dimensions,  devront  nécessairement  s'arrêter  au  premi«*r  terri- 
Il  lin*  capillaire  ou  elles  arriveront,  et,  par  conséqm*nt.  devront  s'arivler 

m  •inique  fJan<t  U  M'uncc  <lc  rAcntliMiue  H.  dtï  Médecine  <le  Turin,  le  ')  déo.  18^1, 
et  irnpnm«*  dnn«t  los  Archives  de  Virchotn  en  1SH.>,  t»l  dann  len  Arrfitref  ittii.  de 
Btoinçié  en  1HH1-H.i-K{,  tandi**  <{iie  lo  travail  de  KlM'rth  et  S<.'hiuinHdl»i]<»i-h  iw  partit 
qu'en  IHHTi.  • 

(1)  KnBHTil  tind  ScillMMELHt'sr.ii,  Die  IVombosf.  Stul(f:art,  IKHS. 
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dans  les  capillaires  du  foie  si  la  partie  chauffée  appartenait  au  système 
de  la  veine  porte,  et  dans  le  poumon  si,  au  contraire,  il  s*agissait 
d'une  portion  du  système  veineux  général. 


Toutes  les  fois  que  je  faisais  une  brûlure  avec  de  Teau  chaude  à 
un  animal,  j'avais  soin  de  procéder  à  Texamen  du  sang,  pour  voir  s'il 
existait  des  altérations  de  forme  ou  de^  variations  de  nombre  dan$ 
ses  constituants  morphologiques.  Pour  cette  étude  j'ai  cherché  à  mettre 
en  œuvre  les  plus  grandes  précautions,  afin  d'éviter  les  multiples  causes 
d'erreur  possibles. 

J'ai  modifié  la  méthode  de  Welti ,  attendu  que,  au  lieu  de  brûler 
les  oreilles  aux  lapins,  je  leur  brûlais  les  pattes  postérieures  afin 
d'éviter  un  excès  de  chaleur  possible  sur  l'encéphale,  et  je  suivis 
aussi  ce  système  pour  les  autres  animaux,  dans  toutes  les  autres  ex- 
périences. 

J'extrayais  les  échantillons  de  sang  des  vaisseaux  de  l'oreille,  et 
toutes  les  fois  que  je  voulais  faire  cet  examen,  je  piquais  un  vaisseau 
différent;  j'obtenais  ainsi  les  éléments  du  sang  sans  qu'ils  fussent 
aucunement  altérés. 

Dès  qu'il  sortait  une  goutte  de  sang  de  la  blessure,  je  la  prenais 
avec  une  petite  liaguette  de  verre  enduite  de  parafilne,  j»»  la  portais 
rapidement  dans  le  liquide  fixateur  avec  lequel  je  la  mêlais  bien. 
Comme  liquide  fixateur  j'employais  un  mélange  d'une  partie  daciôr 
osmique  à  1  ^/q  et  de  deux  de  chlorure  de  sodium  à  0,70  ^/^.:  je  k»  c^ 
lorais  légèrement  avec  un  peu  de  solution  aqueuse  de  violet  de  mêthyl--. 

Pour  avoir  le  nombre  des  plaquettes  dans  un  mm^  j  enumêraisavrc 
un  oculaire  quadrillé,  dans  une  préparation  de  sanu^  laite  avec  le  ih 
quide  osmio-chloro-méthylique,  les  globules  rouges  aussi  bien  que  ltr> 
plaquettes,  et  je  connaissais  ainsi  dans  quel  rapport  les  premit*rs  v 
trouvaient  relativement  aux  secondes,  puis  j'ènumêrais,  avec  le  compte- 
globules  de  Thoma  Zeiss,  combien  de  globules  rouges  il  y  avait  en  u:. 
mm'  de  san;^^  et  alors,  par  une  simple  proportion,  j'obtenais  le  li.mîb:-* 
absolu  des  [)laquettes. 

De  cette  manière  je  pus  constater,  comme  du  reste  il  était  à  jî*- 
voir,  que  le  nombre  des  plaquettes  diminue  beaucoup  dans  les  brV 
lure.>  par  Teau  chaude,  et  (fue  cette  diminution  va  en  augnit-rtni* 
avec  la  dunM»  d*»  la  brûlure.  Welti  a  été  induit  (»n  erreur  par  la  im*- 
thode  qu'il  a  suivie  dans  Textraction  du  sang.  Il  ne  s'est  pas  rappe 


•-',» 
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que  Bizzozero  (1)  a  démontré  que  les  plaquettes  sont  des  éléments 
très  délicats,  qui  8*altèrent  facilement  et  s*accumulent  là  où  la  paroi 
vasculaire  est  lésée,  ou  par  une  forte  pression,  ou  par  une  blessure, 
(^est  pourquoi,  dans  ses  préparations,  il  rencontrait,  non  seulement 
les  plaquettes  contenues  normalement  dans  le  sang,  mais  encore  toutes 
celles  qui  s'étaient  arrêtées  dans  les  points  lésés  de  la  jugulaire,  et 
qui  étaient  entraînées  par  le  sang  lorsqu'il  l'extrayait  pour  l'examiner. 
Il  est  vrai  que,  en  un  endroit  de  son  travail,  il  laisse  voir  qu'il  a  peu 
de  confiance  dans  les  méthodes  de  recherche  employées  par  lui,  mais 
il  est  vrai  aussi  que,  immédiatement  après,  il  répète  et  confirme  qu*il 
a  constaté  une  augmentation  des  plaquettes. 

Pour  ce  qui  concerne  les  altérations  de  forme  des  éléments  du  sang 
h  la  suite  de  l'action  de  la  chaleur,  je  dirai  que,  quand  la  tempéra- 
ture du  bain  n'est  pas  très  élevée,  comme  généralement  cela  avait 
lieu  pour  mes  expériences,  les  lésions  que  l'on  trouve  dans  les  élé- 
ments susdits  sont  très  Itères.  Les  plaquettes,  plus  que  les  hématies 
tît  les  leucocytes,  ressentent  l'action  de  la  chaleur;  en  effet,  outre 
qu'elles  deviennent  plus  visqueuses,  elles  perdent  leur  forme  régulière, 
leur  contour  n'est  plus  bien  net  et  elles  se  montrent  un  peu  plus  trou- 
bles. Cependant,  quelle  que  soit  l'altération  des  plaquettes,  elles  se 
(lifTérencient  toujours  très  bien  des  gouttelettes  d*hémogiobine  et  de 
tous  les  autres  détritus  globulaires  qui  se  trouvent  dans  le  sang  sur- 
chauffé. Leur  forme  caractéristique,  leur  aspect  granuleux  et  leur 
manque  de  couleur  suffiraient  à  les  différencier  des  autres  éléments 
accidentels.  Quelle  que  fût  la  température  à  laquelle  j'assujettissais  les 
animaux,  je  ne  pus  jamais  trouver  les  figures  que  Welti  décrit  comme 
étant  des  formes  de  production  de  nouvelles  plaquettes.  Probablement 
ces  formes  dépendaient  de  la  méthode  d'examen.  En  effet,  si  le  pro- 
cédé de  Gaule  peut  se  bien  prêter  dans  d'autres  circonstances,  dans 
ce  cas  il  ne  donne  pas  toutes  les  garanties  nécessaires  pour  <»l)lenir 
des  résultats  exacts.  Nous  savons  combien  les  éléments  du  sang  sont 
délicats  ;  il  est  clair,  par  ctmsèquent,  qu'ils  doivent  soufl'rir  beaucoup 
des  longues  manipulations  qu'entraîne  avec  elle  cette  méthode,  r/esl 
donc  mon  opinion  que  les  figures  observées  par  Welti  étaient  des  glo- 
bules rouges  déformés,  et  qu'on  ne  peut  apporter  aucun  nr^ument  i>our 


(1;  Bizzozero,  Di  un  nfwco  rie /neuf  o  morfologico  del  snngne^  e  d^iia  sua  im- 
portanza  nella  tronihosi  e  nelh^  conffulazionc^  p.  *Vi  —  Archives  italiennes  de 
JHologiey  vol.  I,  II,  111. 
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attribuer  ceux-ci  à  une  production  exagérée  de  plaquettes,  qui.  bien 
qu'affirmée  par  Welti,  n*a  cependant  réellement  pas  lieu,  comme  on  l'a 
vu  par  mes  recherches.  En  effet,  de  mes  observations,  instituées  avec 
une  méthode  qui  permettait  une  fixation  rapide  et  une  dtsirÛnUirM 
uniforme  des  ètéments  du  sang,  méthode  qui ,  du  reste ,  n'est  pas 
nouvelle  dans  la  science,  il  résulte  que,  chez  les  animaux  brûlés  par 
Teau  chaude,  les  plaquettes,  au  lieu  d'augmenter,  diminuent  consMé- 
rablement,  parce  qu'elles  sont  retenues  dans  les  vaisseaux  où  elles 
forment  des  thrombus  blancs;  d'autre  part,  la  présence  des  L:l)bul»?s 
rouges  déformés  ne  peut  être  démontrée  comme  préexistant  cbt; 
l'animal  vivant,  et  puis  elle  est  si  rare,  et  d'une  apparence  toile  qu  oc 
ne  peut  lattribuer  à  une  éventuelle  production  de  plaquettes. 

Je  passe  maintenant  à  l'exposition  d'autres  expériences  que  j'ai  faito 
pour  rechercher  la  cause  de  la   mort  dans   les   brûlures   par  l'eau 
chaude,  et,  spécialement,  pour  consta'er  quelle  part  ont  les  thrurabu> 
et  les  embolies  dans  la  production  des  phénomènes  morbeux  qui  ac 
compagnent  les  brûlures. 

Je  dirai  immédiatement  que  les  chiens  et  les  lapins  ne  se  corapor 
tent  pas  de  la  même  manière  quand  ils  sont  brûlés  aux  pattes,  mab 
ils  présentent,  spécialement  pour  ce  qui  concerne  V)  degré  de  résistanc-, 
Hies  différences  très  marquées.  C'est  pourquc  i  je  parlerai  sép;irt'm'  :.' 
des  lins  et  des  autres,  en  commentant  par  les  lapins. 

(]<)mrae  j'avais  déjà  pu  le  voir  par  les  expèrii*nce^  que  j'avai*^  i:.^  • 
tuées  quand  je  faisais  l'examen  du  sang,  les  lapins  rêauris^t-nt,  iiid  «  • 
duellemenl,  aux  brûlures  d'une  manière  très  différente.  Fn  ei!V<  •" 
voit  quelques-uns  de  ces  animaux  survivre  à  des  brûlui^es  trè<  l'-rî-v 
d'autres,  au  contraire,  succomber  très  vite,  même  si  la  teniiêratur- 
n'a  pas  dépassé  56'  C. 

Cependant  ce  second  cas  se  produit  moins  fré<]uenmirnt  qut- 1»-  pi- 
inier,  c'est  pourquoi  l'on  peut  dire  (si  mes  expériences  peu\tnî  '*\> 
comparées  avec  celles  de  Wtdti,  et  (»n  admettant  qu'il  n'y  ait  pas  ru  :• 
<iifférences  attribuables  à  la  race)  (pie  les  lapins  restent  en  vir  îi  * 
longtemps  quand  on  leur  brûle  les  pattes  que  «juand  on  leur  l»n'il- i-" 
oreilles.  Si  la  température  du  bain  n'a  pas  dépassé  47-18  C .  iii.'-r:.-'' 
son  action  a  été  de  longut»  dnn'M*,  le<  lapins  survivent  pend:mt  f-'  • 
ques  jours,  |)uis  ils  meurent,  présentant,  eux  aussi,  des  lésion-:  ara.  - 
;:ues  à  celles  (ju'cm  n^nconlre  chez  les  :miniaux  qui  nit-urt-nt  rap>* 
ment,  et  que  je  décrirai  plus  tard. 
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I>es  expériences,  il  résulte  encore  que  le  rythme  respiratoire  de- 
vient peu  de  temps  après  la  brûlure,  beaucoup  plus  fréquent  que  le 
rythme  normal,  et  qu*il  se  ralentit  de  nouveau  dans  les  dernières 
|iéri4)des  ;  de  plus,  les  excursions  respiratoires  deviennent  plus  petites 
«*t  plus  superficielles.  Le  pouls,  lui  aussi,  s'accélère  beaucoup  et  de- 
vi«*nt  petit.  On  remarque,  chez  ranimai,  un  état  d*agitation  toutes  les 
fois  que  la  température  du  bain  fait  un  saut  brusque  ;  cette  agitation 
e<l  plus  accentuée  quand  Tanimal  est  éveillé,  et  dépend,  spécialement, 
de  la  douleur  causée  par  la  brûlure  à  la  patte;  en  effet,  ranimai 
s*aigite,  et  tous  ses  efforts  tendent  à  extraire  ses  pattes  du  bain  où 
elles  sont  plongées. 

Un  fait  qui  se  présente  constamment,  et  auquel  quelques  auteurs 
Attribuèrent  une  grande  importance,  tandis  que  d'autres  le  regardè- 
rent comme  dépourvu  de  toute  valeur,  c'est  rabaissement  de  la  pres- 
sion santiuine. 

Quand  les  lapins  meurent  par  suite  de  la  brûlure,  la  mort  survient 
dans  un  état  comateux  plus  ou  moins  profimd,  et,  aussi  bien  dans  les 
f'remière.'*  que  dans  l«»s  dernières  périodes  de  la  brûlure,  on  ne  constate 
jamais  ni  convulsions,  ni  crampes;  à  lopposé  de  ce  que  rencontrèrent 
Kl««bs  et  Welti,  dans  les  brûlures  de  loreille.  Peut-être,  dans  ce  ais, 
fntn-t-ll  en  compte  d'autres  facteurs,  altérations  vaso-motrices.  Ihrom- 
bo?<ie<  rêpsindues  dans  les  vaisseaux  cérébraux,  lesquels  produisi'nt  les 
phénomèn«*s  décrits  par  les  auteurs  nommés  ci-<1essus. 

Les  chiens  réagissent  toujours  de  la  même  manière  quand  tm  leur 
bnile  l«\s  pattes,  et  ils  résistent  beaucoup  moins  que  les  lapins,  bien 
que  liOsser  (1)  ait  atllrmé  le  contrair(\  Chez  ces  animaux,  le  fait  qui 
frappe  le  plus,  c'est  la  diminution  rapi<ie  et  forte  de  la  pressiim  san- 
guine. Les  animaux  tombent  bien  vite  en  un  état  comateux  qui  s*a^'- 
grav»'  continuellement,  et  ils  meurent  dans  cet  état. 

Or,  il  était  intéressant  d'étudier  qu«'lle  était  la  cau^^e  de  Takiisse- 
in«*nt  de  la  pression  sanguine,  et  si,  |M>sitiv(*ment,  c'était  è  lui  .sci:! 
qu'on  devait  attribuer  la  mort  de  ranimai. 

La  première  idét»  qui  me  vint  à  l'esprit  lut  d'essay«M'  d«*  vnir  sj 
rabaiss(*ment  de  la  pression  sanguine  était  dû  à  une  dêfiresNion  du 
tonus   vasculaire  ou  à  une   paralysie   du    c<eur   par   action    réM<*\e. 


(1*  L»:«4BR.  EiUgegnung    tn  Ilerm   Prof.  Ponfck,    tt>»fh-r  tlv*    Totl^'^nn-fcf  »*n 
me  fi   yerbrt^Hung  (Ce^Uralblftlt  f,  d.  ièwd.  lVi.«*.,  !*<*>). 
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comme  le  soutenaient  Falk,  Sonnenburg,  Fischer  et  Foi.  Dans  ce  bot 
je  laissai  intactes  et  normales  les  voies  nerveuses  du  côté  qui  devait 
être  briMé  et  je  liai  tous  les  vaisseaux  sanguins  dépendant  du  même 
côté  ;  de  cette  manière  j*étais  en  état  de  foire  abstraction  de  tous  les 
phénomènes  qui  pouvaient  dépendre  de  Taltération  de  la  crase  sao- 
guine,  et,  par  conséquent,  j^avais  la  certitude  que  ceux  qui  restaient 
étaient  dus  à  une  altération  du  système  nerveux.  Pour  arriver  à  mon 
but,  j'isolais,  sur  une  certaine  étendue,  les  deux  sciatiquos,  dans  la 
partie  élevée  et  postérieure  de  la  cuisse,  je  les  intixxluisais  dans  une 
gouttière  de  métal  enduite  de  parafline,  afin  de  maintenir  un  isole- 
ment complet  entre  les  nerfs  et  le  métal,  puis  je  liais  forti*ment,  avec 
une  ficelle,  toute  la  cuisse  au  niveau  du  point  où  j*avais  mis  la  ^uttière 
métallique.  Or,  chez  les  animaux  ainsi  traités  et  soumis  à  la  brûlure 
par  Teau  chaude,  j'observai  que  la  respiration  augmentait  encore  de 
fréquence;  il  en  était  de  même  pour  le  cœur;  la  température  rectale, 
au  contraire,  n'augmentait  pas  et  la  pression  ne  présentait  plus  cet 
abaissement  rapide  si  caractéristique  dans  les  autres  cas. 

On  obtient  le  même  résultat  si  Ton  brûle  Toreille  du  lapin  aprèi 
avoir  isolé  le  nerf  auriculaire  postérieur  et  lié  Toreille  à  sa  racine. 

Nous  devons  donc  penser  que  la  part  que  prt^nd  le  système  nerveux 
dans  la  production  des  phénomènes  morbeux  des  brûlures  par  Teaa 
chaude  est  tout  à  fait  secondaire.  Ueste  maintenant  à  voir  qui.di-« 
inodidcations  se  produisant  clans  les  vaisseaux  sanguins  et  dans  le  sarv.' 
qui  y  circule,  seraient  capables  de  déterminer  la  diminution  de  u 
pression  sanguine. 

L'examen  microscopique  des  animaux  morts  de  brûlures  j»ar  Itraa 
chaude  me  fut  d'un  puissant  secours  dans  l'étude  de  cette  que>ti'D. 
Je  dis,  tout  d'abord,  que  j'eus  soin  de  faire  l'autopsie  dès  que  l'aniii-sl 
était  mort;  très  souvent  je  le  tuai  avant  qu'il  mourût  naturelloiiierit. 
et  alors,  dans  ce  dernier  cas,  je  pratiquais,  à  la  manière  d**  Silb^:- 
niann,  une  injection  intraveineuse  d'êosine.  Le  résultat  le  jdus  in:}^  r 
tant  que  j'obtins  me  fut  dcmnê  par  les  poumons,  qui  se  prêsentaier/. 
légèrement  rougis;  à  leur  surface  il  y  avait  de  nombreuse^  ain-s,  j!-' 
ou  moins  étendues,  de  couleur  rouge  sombre,  inlillrêes  de  >ang  '.-l  fn- 
vêes  d'air,  de  forme  irrégulièrement  pyramidale,  avec  la  l^asi*  à  J 
p»"^riphêrie  et  le  sommet  au  centre.  En  ouvi-ant  l'artère  pulni  :.?irv 
Je  pus  extraire,  quelquefois,  des  gros  rameaux  de  cette  dernière,  -i*-^ 
caillots  blanchâtres,  qui,  au  mici'osc()[)e,  se  montraient  formes  d-.- 'jii- -■ 
(jues  lilarntMits  de  fibrine,  de  quelques  globules  rouges,  de   nonibn*::! 
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leucocytes  et  d*un  nombre  extraordinaire  de  plaquettes.  Ces  thrombus 
ne  se  limitaient  pas  aux  gros  vaisseaux  ;  en  effet,  Texamen  microsco- 
pique de  morceaux  de  poumon,  frais  aussi  bien  que  durcis,  me  permit 
de  constater  la  présence  d'abondants  amas  de  plaquettes  et  de  bou- 
chons formés  d*un  peu  do  fibrine  et  de  plaquettes,  lesquels  obstruaient 
aussi  les  petits  vaisseaux  pulmonaires. 

Maintenant  on  se  demande  d*oii  proviennent  ces  amas  de  plaquettes 
qui  obstruent  les  vaisseaux  ;  s'ils  sont  formés  dans  le  lieu  où  ils  se 
trouvent,  ou  s'ils  prennent  leur  origine  en  d'autres  parties.  Je  dirai 
immédiatement  qu'un  grand  nombre  de  faits  m'engagent  à  admettre 
qu'ils  arrivent  au  poumon  comme  embolies,  et  que  la  partie  qui  les 
produit  est  uniquement  la  partie  brûlée.  En  effet,  avec  les  études  sur 
le  mésentère  j'ai  démontré  que,  d  abord,  les  plaquettes  s'arrêtent  contre 
les  parois  des  vaisseaux  et  que,  seulement  plus  tard,  quand  les  amas 
ont  augmenté  de  volume,  ils  sont  transportés  dans  le  torrent  sanguin 
du  sang  circulant;  puis,  j'ai  déjà  dit  que,  en  examinant  le  sang  qui 
provient  des  pattes  brûlées,  on  voit  qu'il  contient  de  nombreux  amas 
de  plaquettes  qui  constituent  de  véritables  embolies.  Or,  il  est  clair 
que  ces  embolies  doivent  nécessairement  s'arrêter  dans  le  poumon,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  petites  au  point  de  passer  à  travers  les  ca- 
pillaires pulmonaires,  ou  à  moins  qu'il  n'existe  des  voies  de  communi- 
cation entre  les  j^ros  vaisseaux  pulmonaires  ou  entre  les  différentes 
cavités  du  cœur,  ce  qui  n'est  pas  improbable,  après  ce  qu'ont  démontré 
Bizzozero  et  Tizzoni  (i). 

L'occlusion  des  vaisseaux  pulmonaires  est  la  cause  principale  de  la 
diminution  de  la  pression  artérielle  et  de  la  stase  consécutive  dans  le 
système  veineux.  En  effet,  le  sang  trouvant  un  obstacle  si  fort  à  son 
passage  à  travers  le  poumon,  passe  en  moindre  quantité  dans  le  cœur 
gauche,  et  c'est  pourquoi  on  aura  une  moindre  quantité  de  santr  dans 
le  système  artériel  où,  pour  cette  raison,  la  pression  diminuera.  On 
peut  démontrer  expérimentalement  ce  fait,  en  injectant  dans  les  veint'S 
une  solution  de  chlorure  de  sodium  qui  tienne  en  suspension  des  spores 
de  licopode. 

Une  autre  expérience,  qui  démontre  encoiv  l'importance  jxrande  et 
exclusive  des  plaquettes  dans  la  production  des  phénomènes  morboux 


(1)  Bizzozero  et  Tizzoni,  Délie  iniesioni  nelle  vene  di  sostanze  ijranulnri  \0s* 
servatore  —  Gnszettn  délie  Cliniche^  vol.  XUl,  ann.  18T7,  n.  33). 
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qui  conduisent  à  la  mort  ies  animaux  brûlés,  est  la  suivante:  Si,  chez 
un  chien  (ces  animaux  sont  ceux  qui  se  prêtent  le  mieux  à  cette 
opération)  nous  provoquons,  à  dessein,  une  grande  diminution  des  pla- 
quettes de  son  sang,  en  répétant  une  expérience  déjà  imaginée  par 
le  prof.  Bizzozero,  et  qui  consiste  à  extraire  à  de  nombreuses  reprises 
(environ  dix  fois),  la  moitié  de  la  masse  totale  du  sang,  à  le  défi- 
briner  et  à  le  lui  injecter  do  nouveau  dans  la  veine  jugulaire  (cette 
opération  maintient,  inaltérés  et  vitaux,  les  globules  rouges,  comme  le 
démontrèrent  Bizzozero  et  Sanquirico  (1)),  puis,  si  nous  lui  mettons  les 
pattes  postérieures  dans  Teau  chaude,  nous  voyons  alors  qu'il  résiste 
très  bien  à  des  brûlures  même  fortes,  et  qu'il  ne  présente  jamais  aucun 
des  phénomènes  que  Ton  observe  chez  les  autres  animaux  ;  en  effet, 
chez  ranimai  auquel  nous  avons  enlevé  le  matériel  pour  la  formation 
des  thrombus,  la  fréquence  de  la  respiration  n'augmente  pas  beaucoup, 
la  pression  ne  change  pas,  et  Tanimal  se  maintient  en  bonne  santé 
malgré  de  très  graves  lésions  aux  pattes. 

Le  fait  que,  en  examinant  le  péritoine  d'un  petit  chien  auquel  on 
a  pratiqué  cette  espèce  de  transfusion,  on  ne  voit  jamais  de  plaquettes 
se  déposer  contre  les  parois  des  vaisseaux,  même  en  employant  de 
l'eau  très  chaude,  prouve  que,  dans  ce  cas,  il  ne  se  forme  pas  de 
thrombus. 

Or  comme  il  ne  peut  se  former  de  thrombus,  il  en  résulte  que  leni- 
bolisme  pulmonaire  ne  peut  avoir  lieu,  et,  par  conséquent,  la  stase 
véneuse  consécutive  et  la  diminution  de  pression  dans  le  système  ar- 
tériel ne  se  produisent  pas. 

Ces  dernières  expériences  me  semblent  d'une  valeur  capitale  parce 
qu'elles  expliquent  certains  faits  qui  étaient  encore  restés  obscurs  dans 
la  science.  En  effet,  elles  démontrent  que,  dans  le  genre  de  brûlui'es 
pratiquées  par  moi,  les  influences  nerveuses,  l'altération  des  elobules 
rouges  et  la  production  de  substances  vénéneuses  spéciales  n'ont  pas 
une  grande  importance. 

Je  (lis  dans  le  genre  de  brûlures  pratiquées  ^ar  moi,  parce  qu'il 
n'est  pas  improbable  que  les  altérations  nerveuses,  celles  de^  globules 
rouges,  ou  le  développement  de  substances  vénéneuses  aient  une  part 
plus  grande  dans  la  pathologie  des  brûlures  d'une  autre  nature,  comme, 


(1)  Bizzozero  et  Sanquirico,  Sul  destino  dei  globuli  rossi  nella  trasfusione  di 
sangue  defihrinato  {Arch,  scienze  med.,  vol.  IX,  n.  16.  —  Archives  italiennes  d^ 
Biologie,  vol.  Vil,  an.  1886). 
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par  exemple,  dans  les  brûlures  accidentelles,  qui  arrivent  si  ft*équeni- 
uiont  chez  Thomme. 

Les  expériences  faites  avec  le  sang  privé  de  plaquettes  contribuent 
en  même  temps  à  démontrer  :  1^  que  les  plaquettes  n'augmentent  pas 
après  la  brûlure,  puisque  cela  a  été  mis  en  évidence  par  leur  numé- 
ration ;  2^  qu  elles  ne  dérivent  pas  des  globules  rouges  altérés  par  la 
chaleur,  parce  que  si  Cf4a  était,  le  sang,  bien  qu'il  eût  été  privé  des 
plaquettes  préexistantes,  en  aurait,  toutefois,  produit  un  grand  nombre 
de  nouvelles  durant  la  brûlure,  et  celles-ci  auraient  révélé  leur  pré- 
!ience,  soit  à  la  numération,  soit  par  la  production  des  thrombus  dans 
les  vaisseaux,  et,  par  conséquent,  des  embolies  pulmonaires. 


Jie  ce  que  j*ai  exposé  jusqu'ici  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes: 

Si  Ion  soumet  à  lexamen  microscopique  le  mésentère  d'un  mam- 
mifère, puis  si  on  le  chaufle  à  la  température  de  50-55''C.,  on  voit 
que.  d  nlM^rd,  le  san<r  acquiert  une  vélocité  plus  grande  que  celle  qu'il 
avait  avant  le  chaufTat^e  ;  puis,  comme  fait  constant,  les  plaquettes  se 
di»«po^ent,  en  formes  différentes,  conln»  les  parois  du  vaisseau,  consti- 
tuant fies  thrombus  blancs. 

tieux-ci  sont  détachés  de  leur  point  «rorigine  par  le  courant  san- 
guin, et  [Mirtés  (^n  circulaticm,  et  alors  nous  avons,  dans  le  torrent 
circulatoire,  une  quantité  extraordinaire  d*eml)olies.  Knfln.  après  un 
t^nip^  plus  ou  moins  long,  suivant  les  cas,  et  spécialement  si  Ton 
chautTe  très  fortenuMit  (55*  C),  le  sang  s'arrête  complètement  dans  tout 
I»-  t«-rritoinî  vasculaire  chauffé.  Cet  arrêt  est  dû,  en  partie  aux  thrombus 
et  aux  embolies  qui  obstruent  les  artères,  en  partie  h  un  rétrécisse- 
ment, quelquefois  très  notable,  des  vaisseaux  artériels,  et  en  dernier 
li**u  à  une  altération  spéciale  des  globules  rouges,  par  suite  de  Inquelle 
lU  di'viennent  plus  visqueux,  s'attachent  les  uns  îhix  autres  et  enipè- 
cht-nt  la  circulation  du  san^^  dans  les  vaisseaux  où  ils  sont  contenus. 

11  f^t  tout  h  fait  erroné  de  croire  que  les  plaquettes  augmentent 
dan^  te  santr  des  animaux  hrùlês  et  qu'elles  dérivent  des  globules 
rmgf*^.  i'  pîirce  que  si  l'on  fait  le  calcul  des  plaquettes,  (*n  extrayant 
k  chaqu**  (n\^  mut  ^'otitte  de  sang  d'un  vaisseau  de  ror«'ille.  on  voit 
qu'au  lieu  d'augmenter  elles  diminut*nt  beaucoup;  2  parce  que,  en 
eiaminant  le  sang  av(*c  toutes  les  pn'M>autions  nèc^ss^iires  afin  de 
in;iiniehir,  le  plus  [Kj^^sible,  à  fétat  normal,  les  éléments  du  sang,  4)n 
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ne  rencontre  jamais  de  formes  qui  induisent  à  admettre  que  les  pla- 
quettes dérivent  des  globules  rouges  altérés  par  la  chaleur. 

Les  lapins,  auxquels  on  brûle,  pendant  longtemps,  et  avec  de  IVan 
à  55-57'' G.,  les  pattes  postérieures,  résistent  beaucoup  plus  de  temp^ 
que  ceux  auxquels  on  brûle  les  oreilles,  et  ils  ne  présentent  ni  cram- 
pes, ni  convulsions. 

Les  chiens  traités  de  la  même  manière  résistent  beaucoup  moin< 
que  les  lapins.  Les  phénomènes  morbeux,  consécutifs  à  la  brûlure  f4r 
Teau  chaude,  sont  plus  accentués  ;  chez  eux  le  phénomène  le  plu« 
marquant  est  rabaissement  de  la  pression  sanguine,  et  les  animaux 
meurent  dans  un  état  de  coma  profond. 

La  diminution  de  la  pression  sanguine  ne  dépond  pas  d'une  aotim 
nerveuse  réflexe,  mais  elle  est  due  à  Tocclusion  des  vaisseaux  do  nr 
seau  pulmonaire  par  les  embolies  de  plaquettes  qui  proviennent  d»« 
pattes  brûlées.  En  effet,  à  Tautopsie  des  animaux  mort^  par  suite  <ie 
ces  brûlures,  ou  tués  pendant  qu'ils  étaient  à  lagonie,  on  obsenr*- 
principalement  la  présence  de  nombreux  infai*ctus  hémorrhagiqne* 
dans  le  parenchyme  pulmonaire,  et  de  nombreuses  embolies  de  pla- 
quettes dans  ses  vaisseaux. 

Tous  les  phénomènes  morbeux  qui  accompagnent  ce  genre  d«*  brû- 
lures, sont  dus  à  la  présence  de  plaquettes  dans  le  sang.  Gela  est  prooTr 
clairement  par  le  fait  que,  quand,  par  le  moyen  «le  dèfîbrinati.»riS  r»- 
pétées,  on  rend  le  sang  des  chiens  très  pauvre  «li*  plaquettes,  ct*^  ai- 
maux  résistent  bien,  même  à  de  fortes  brnlure<,  et  cela  p*irc»/  quï 
ne  peut  se  produire  de  Ihrombus,  ni,  par  conséquent.  dViiib«>lie<-  <> 
fait  est  démontré  avec  beaucoup  d  évidence  par  lobservatioii  din-cî- 
du  péritoine  des  animaux  traités  de  cette  manière. 

Gette  dernière  expérience  établit  aussi  très  clairement  que  les  pla- 
quettes ne  dérivent  pas  d'une  altération  des  autres  éléments  .lu  nî:..*. 
mais  qu'elles  sont  des  éléments  normaux  et  prèexistant'j. 


Inûuence  de  1&  grossesse 
sur  ïensemble  de  rechange  respiratoire  (*^ 

l>ar  les  OD^  B.  ODDI  et  Q.  YICABELLI. 


(Ij*bonioir«  d«  Phjidologi»  à»  rinfltitat  sap^rienr  de  Florence). 


(résumé) 


Il  est  gênéi*a]emeni  admis  que  les  modiOcalions,  qui  se  produisent 
dans  les  organes  de  la  reproduction,  exercent  sur  la  respiration,  et 
par  conséquent  sur  réchange  matériel,  une  influence  directe  et  dis- 
tincte. On  sait,  par  exemple,  que,  après  la  ménopause,  Texhalation 
d*acide  carbonique  présente  une  augmentation  temporaire,  qui  est 
sniivie  d'une  diminution  graduelle  due  au  progrès  de  Tàge.  On  admet 
également  —  et  ceci  est  accepté  par  tous  —  que  durant  la  péricKle 
fiMmstruclle,  et  surtout  pendant  la  grossesse,  Télimination  de  Tacide 
carbonique  subit  une  notable  augmentation. 

Toutefois,  nous  devons  faire  observer  que  la  littérature  sur  cette 
question  est  pauvre  de  travaux  scientitlques  rigoureusement  conduits. 
On  peut  même  dii*e  que,  abstraction  faite  de  la  monographie  de  An- 
dral  et  Gavarret  12),  qui  remonte  à  1843,  et  des  dernières  nn^herches 
d«»  Zunt/.  et  ( A)hnstein (:i),  qui  s'occupent  exclusivement  du  fœtus,  il 


il]  t^t  SperitnentnU^  nuii.  \LV  (Mt'inoireii  originaux,  faso.  2f, 
t£}  Andral  cl  Oavarrkt,  Recherches  iur  li  ijuimtiv*  iCncide  c^rftonique  cj-hhU 
pnr  le  pftvmon  dnns  l'espèce  humaine  (Annales  de  chimie  et  de physiqnt\  W  -^.tï*'. 
XM'X  I*.  \'2?J). 

iM  I-  'l'JHNrtTBiN  et  N.  Zu.NTZ,  Vntei'suehu*igen  iiber  d*ts  lilui,  den  Kreislauf 
^*md  dte  Athmung  beim  ^Jugethiere-Fotus  (Pflûgers  Archw  /*  die  *j**>ammtc 
Plé^Êêoicffti',  IH^,  vol.  X\XIV>.  —  Vntersuchuttgen  ùber  dett  FltissigMcitS'A**s- 
Ututch  iusischen  Mut  unti  fieu>eben  tmter  terschiedeneti  phyuologitcheu  und 
fnthoUfgifchen  Ucdingungen  {Pfli'tgrrs  Archiv  f.   Vhy%\Qlogi»\  1*WS,  vol.  XLIl). 
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n'existe  pas,  que  nous  sachions,  de  travaux  expérimentaux  intéres- 
sants qui  traitent  directement  de  cette  question. 

Les  intéressants  résultats  de  Andral  et  Gavarret,  acceptés  sans  <)iv 
cussion  par  les  physiologistes  et  par  les  obstétriciens,  attendent  encore 
une  confirmation,  et  il  nous  a  semblé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de 
rechercher  quelle  influence  peut  exercer  la  grossesse  sur  Téchaiure 
chimico-nutritif  de  Torganisme,  sans  nous  occuper  de  ]*influence  do 
sexe  et  de  Tâge,  qui  intéresse  moins  directement  notre  question,  ri 
qui  a  été  confirmée  par  d'autres  auteurs. 

Cependant  nous  nous  sommes  aperçus  aussitôt  que  si,  pour  acci)in- 
plir  ces  recherches,  nous  nous  bornions  à  déterminer  la  quantité 
d'acide  carbonique  éliminé  dans  un  temps  déterminé,  comme  l'avaieDt 
fait  Andral  et  Gavarret,  nous  accomplirions  un  travail  très  incomplet 
pour  ne  pas  dire  absolument  inutile.  Les  derniers  travaux  sur  le  chi* 
misme  respiratoire,  spécialement  les  plus  récents  de  l'un  de  nousii;. 
nous  démontrent  quelle  relation  existe  entre  les  divers  produits  de  re- 
change gazeux  et  les  rapports  intéressants  que  Ton  en  peut  déduire. 
Par  conséquent,  pour  accomplir  des  recherches  complètes  sur  le  sujtt 
que  nous  avons  choisi  et  pour  voir  quelle  est  réellement  l'influence  de 
la  grossesse  sur  l'échange  chimico-nutritif  des  tissus,  il  était  nécessain 
de  rechercher  et  de  déterminer  avec  soin  les  deux  principaux  jr- 
duits  de  la  respiration  (CO*  et  H*0),   l'oxygène  absorbé,  le   quot.-:.' 

P  Ci'  PO' 

respiratoire  -^  et  le  quotient  expiratoire  „,,  .  que   Tuii  ilu  iiou-a 

mis,  le  premier,  en  évidence,  en  en  démontrant  l'importance. 

Dans  ce  but  nous  nous  servîmes  du  même  appareil  qxw  Luciar.i 
Piulti  (2),  déjà  modifié  par  l'un  de  nous  et  employé  pour  d»*s  rt-cL-  r- 
ches  du  même  genre.  Il  nous  semble  parfaitement  inutile  d»*  .i^-c:;:* 
de  nouveau  l'appareil,  ceux  qui  désireraient  en  avoir  un**  c.  »niîni--:r. 
exacte  pouvant  consulter  les  deux  mémoires  cités  plus  haut. 

Pour  ces  expériences,   nous   avons   choisi   le   rat  i^f^f^  .V^v-  "  ■ 
que  l'un  de  nous  avait  déjà  employé  avec  de   si   knis  résultats  ■:.'.' 
ses  recherches  et  dont  nous  pouvions  connaître   le  mode  d».'  s»»  c 


(1)  K.  Odli,  Sifl  coniplessivo  :<cambto  rcapiratono.  Priiua  sCiie  di  r-.-.-f-  • 
M"s  Mf-'irulua  {Spcrinufttale.  août  ISSO;   Arch.  it.  d*'  ÏUoL,  t.  XII î.  j.    iV    - 
Infh't^nzn  (h'ili  temperi^tHra  >?'/  co/nplessiro  sc^nibio  re<piniti'ri"      \r-      :- 
>cienz€  nt'dirhc,  vol.  XIV,  n.  lî>:  Arch.  it.  de  Biol.,  t.  XV,  p.  22: î. 

i2j  L.  LiciANi  <'t  A.  PiLTTi,  Sur  les  phrnoinhi'^s    rapiratOn-'S    '/•.-     •    •' 
Bombyx  du  ,n'''ri'r  {Archives  italieniies  de  Biologie,  t.  IX.  p.  35'"". 
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porter  de  l'échange  respiratoire  en  conditions  normales;  connaissance 
qui  nous  aurait  été  trte  précieuse  pour  nos  recherches.  De  plus  comme 
le  rat  est  un  des  rares  animaux  chez  lesquels  l'accouplement  reste 
établi  d'une  manière  indubitable  par  la  formation  du  bouchon  vaginal , 
nous  pouvions,  en  nous  servant  de  cet  animai ,  savoir,  avec  une  pré- 
dsk»  mathématique,  à  quel  jour  de  gestation  il  se  trouvait  et  quelle 
serait  l'époque  de  la  parturltion.  Toutefois,  comme  tout  accouplement 
n'est  pas  toujours  fécond,  pour  être  certains  que  l'animal  en  expé- 
rience était  réellement  fécondé,  nous  résolûmes  de  pratiquer  nos  re- 
cherches dans  la  dernière  période  de  la  gestation,  sûrs  de  pouvoir  en 
rencontrer  l'influence,  si  elle  existe  réellement. 

Pour  être  complets,  nous  ajouterons  que  les  rats  qui  nous  ont  servi 
pour  cette  étude  étaient  tenus  à  une  diète  rigoureusement  constante, 
constituée  de  3  grammes  de  pain  et  de  10  ce.  de  lait,  afin  que  les 
résultats  fussent  parfaitement  comparables  à  ceux  qui  avaient  été 
obtenus  par  l'un  de  nous,  en  conditions  normales,  et  qui  nous  servi- 
rent de  contrôle.  La  durée  de  chaque  expérience  Ait  de  6  heures,  la 
températuru  ambiante  ne  subit  que  de  très  légères  oscillations,  et  nous 
cherchâmes  enfin  à  éliminer  toutes  les  causes,  qui,  en  exerçant  leur 
influence  sur  l'échange  respiratoire,  pouvaient  modifier  la  marche  de 
dos  recherches. 

Nous  rapportons  simplement,  dans  un  tableau,  les  données  numéri- 
ques de  nos  recherches,  après  les  avoir  réduites,  cependant,  pour  un 
kilf>g.  de  fioids  de  l'animal  et  pour  une  heure  de  recherche,  dans  le 
but  de  les  rendre  plus  facilement  comparables  à  celles  des  autres  ex- 
périmentateurs. De  ce  tableau  résuite  clairement  l'influence  qu'exerce 
la  grossesse  sur  l'échange  respiratoire. 
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L'examen  de  oe  tableau  démontre  que,  dans  Tanhydride  carbonique, 
à  commencer  du  premier  Jour  d*expérience  jusqu*au  dernier,  qui  pré- 
céda de  peu  le  travail  de  la  parturition,  on  rencontre  constamment 
DM  graduelle  et  progressive  augmentation;  et,  en  cela,  nos  expériences 
se  trouvent  parfoitement  d'accord  avec  ce  que  Andral  et  Oavarret 
avaient  déjà  observé  et  qui  était  communément  admis  par  tous.  Un 
seul  rat,  et  précisément  le  dernier,  s*est  comporté  d*une  manière  très 
rfifTérentè,  ou,  du  moins,  n*a  pas  donné  des  résultats  clairs  comme  les 
précédent^.  Chez  cet  animal,  on  a  eu  des  écarts  assez  notables  dans 
les  chiflnnes  qui  nou»  représentent  Tanhydride  carbonique  émis  ;  et, 
du  premier  Jour  d'expérience  au  dernier,  on  peut  dire  qu'elle  ost  allée 
en  diminuant  au  lieu  d'augmenter.  Ce  fliit,  cependant,  n'est  point 
en  contradiction  avec  nos  précédents  résultats,  puisque  nous  pou- 
vons en  donner  une  interprétation  certaine.  Lie  rat  R^  n'était  pas  un 
de  ces  rats  blancs  très  familiers  qui  se  prêtent  si  bien  pour  ces  re- 
cherches ,  mais ,  au  contraire ,  un  rat  commun  qui ,  bien  que  né  et 
élevé  dans  le  laboratoire,  se  montrait  très  agité  et  rebelle  aux  trai- 
tements. Dans  sa  petite  cage  d'expérience,  spécialement  les  premiers 
Jours,  il  s'agitait  presque  continuellement,  contrairement  aux  autres 
qui  restaient  presque  constamment  tranquilles  comme  dans  leur  de- 
meure habituelle:  voilà  la  raison  du  peu  de  constance  des  résultats 
obtenue  chez  cet  animal  ;  et  voilà  pourquoi  l'anhydride  carbonique 
fut  émis  en  quantité  plus  grande  dans  les  premières  expériences  que 
daa<«  les  dernières,  pendant  lesquelles  le  rat,  si  agité  qu'il  fTit,  com- 
ment.'ait  à  s'habituer  à  sa  nouvelle  condition.  Pour  quiconque  sait 
quelle  est  l'influence  que  le  travail  musculaire  exerce  sur  le  chimisme 
respiratoire,  il  est  parfaitement  inutile  d'apporter  d'autres  explications 
qui  nous  éloigneraient  trop  de  notre  sujet. 

Un  (ait  que  nous  tenons  à  faire  remarquer  et  que  nous  croyons 
Atre  les  prt'miers  à  mettre  en  évidence,  c'est  la  forte  diminution  que 
Ion  ob<erve  dans  rémission  du  CO',  le  jour  qui  pi*écède  le  travail  de 
la  parturition.  Caî  (ait,  nous  l'avons  tmuvé  omstamment  (comme  il 
résulte  du  tableau),  excepté  chez  le  rat  H, ,  sur  leiiuel,  cependant, 
nous  ne  p(kmes  faire  que  deux  seules  ex{)êriences,  dont  la  dernièiv 
deux  jtiurs  avant  que  Taniinal  mit  bas. 

iJaim  l'eau  émise,  nous  n'avons  pu  rencontrer,  comme  dans  l'anhy- 
dride carbonique,  une  progn«ssive  augmentation  ni  une  graduelle  di- 
minution, mais  nous  avcms  obtenu  des  chillres  assi*z  inconstants  et 
a^«az  disparates.  Ce  que  nous  pouvcms  afllrmer  —  et  nous  nous  rést*r- 
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vons  d*6n  donner  une  interprétation  dans  la  suite  —  c^est  que  ]a  quan- 
tité d*eau  émise  par  ces  femelles,  dans  la  dernière  période  de  gesta- 
tion, est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  que  Tun  de  nous  a  rencontrée 
en  conditions  normales;  et  cela  nous  sera  démontré  d^une  manière 
plus  évidente  encore  par  Tétude  du  quotient  respiratoire. 

En  efiTet  le  quotient  respiratoire  (^15]  a  été  très  peu  constante! 

a  subi  des  oscillations  assez  fortes,  tandis  que  d*aprës  les  recherches 
de  Tun  de  nous,  qui  appela  Tattention  sur  ce  quotient  respiratoire, 
celui-ci  serait  très  constant,  non  seulement  en  conditions  par&itemeot 
normales,  mais  encore  sous  Tinfluence  des  différentes  températures.  Le 
travail  musculaire,  au  contraire,  exercerait  une  influence  as^ez  mar- 
quée; mais  Tun  de  nous  s'occupera  de  cela  dans  une  note  à  part. 
Les  oscillations  que  Ton  a  rencontrées  sous  ce  rapport  dépendent  na- 
turoUement  des  oscillations  que  Ton  a  observées  dans  Teau  et  dont 

nous  avons  déjà  parlé.  Nous  pouvons  dire  seulement  que  le  (û^;* 

dans  la  période  de  gestation,  se  montre  constamment  beaucoup  plas 
élevé  que  les  chiffres  établis  par  Tun  de  nous,  en  conditions  normales. 
La  quantité  d*oxygène  consommé  a  été  très  (àible  en  proportion  de 
Tanhydride  carbonique  émis;  et  nous  le  verrons  mieux  encore  vn 
étudiant  le  quotient  respiratoire.  Du  reste,  à  l'exception  du  demit-r 
rat,  il  va  en  augmentant,  bien  que  non  toujours  graduelienh^nt,  «iu 
premier  jour  de  recherche  au  dernier,  dans  lequel  il  subit  une  fort^* 

diminution. 

/  GO'  \ 

Le  quotient  respiratoire  (  -^  j  n'est  pas,  à  dire  vrai,  trop  c«»nstar/. 

mais  il  faut  avouer  qu'il  a  subi  des  oscillations  très  sensibles,  tan'1:> 
que  l'un  de  nous  avait  trouvé  que,  en  conditions  normales,  il  ne  subît 
que  (le  légères  oscillations  (de  0,70  à  0,80).  Si,  cependant,  nous  tenons 
compte  de  Tétat  spécial  où  se  trouvaient  nos  animaux,  état  dans  lequel 
se  produisent  fréquemment,  pour  ne  pas  dire  communément,  des  trou- 
bles qui  peuvent  agir  en  altérant  ou  en  modifiant  l'ensemble  de  le- 
chan^^e  matériel,  et  si  nous  songeons  combien  est  délicat  le  rapport 
dont  nous  nous  occupons,  nous  ne  nous  étonnerons  point  des  oscilla- 
tions que  nous  avons  observées.  En  effet,  si,  en  conditions  norniale>. 
l'un  de  nous  avait  pu  obtenir  un  quotient  respiratoire  presque  con- 
tant, il  obtint,  en  étudiant  Tinlluence  des  diverses  températures  sur 
réchange  matériel,  des  oscillations  assez  fortes,  qu'il  attribua  aui 
C4)n(litions  peu  normales  dans  lesquelles  Tanimal  était  obligé  de  viviv. 
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Toutefois,  un  fait  résulte  avec  évidence  de  nos  recherches,  savoir: 

que  le  f  -^  J  a  toujours  été  très  supérieur  aux  moyennes  fixées  par 

l'un  de  nous,  en  conditions  normales,  tellement  que,  dans  plusieurs 
expériences,  il  a  atteint  ou  même  légèrement  dépassé  Tunité,  ce  qui 
confirmerait  pleinement  les  inductions  de  Zuntz  et  Ck)hnstein,  suivant 
lesquelles  le  quotient  respiratoire,  dans  le  fœtus,  serait  égal  à  Tunité. 

Luciani  et  Piutti,  en  étudiant  la  respiration  des  œufs  du  Bombyx 
du  mûrier,  trouvèrent  que  «  le  rapport  entre  Tanhydride  carbonique 
exhalé  par  les  œu&  et  l'oxygène  absorbé  en  même  temps  par  eux, 
c*e8tpà-dire  le  quotient  respiratoire,  durant  Tincubation  naturelle,  n*est 
pas  représenté  par  une  quantité  constante,  mais  par  une  quantité 
progressivement  croissante  ».  ils  admirent  que  «  ce  fait  rend  probable, 
durant  le  développement  embryonnaire,  coïncidant  avec  la  production 
successive  des  matériaux  de  formation,  la  genèse  de  molécules  chimi- 
ques moins  oxygénées  et,  par  conséquent,  pourvues  d*une  somme  d*é- 
nergie  potentielle  toujours  plus  grande  ». 

Nous  n*avons  pas,  à  dire  vrai,  rencontré  un  fait  identique  dans  nos 
recherches,  toutefois  nous  ne  devons  pas  oublier  que,  en  expérimen- 
tant sur  les  mammifères,  durant  la  gestation,  nous  nous  trouvons  en 
conditions  plus  complexes  que  celles  dans  lesquelles  expérimentèrent 
Luciani  et  Piutti,  en  étudiant  l'échange  respiratoire  durant  le  déve- 
loppement des  œu&  du  Bombyx  du  mûrier.  Ils  recueillaient  et  déter- 
minaient seulement  les  produits  de  la  respiration  de  Tembryon  du 
Bombyx;  nous,  nous  devions  étudier  simultanément  la  respiration  de 
la  mère  et  des  fœtus.  Cependant  Télévation  insolite  du  quotient  respi- 
ratoire, et,  par  conséquent,  la  faible  consommation  d'oxygène,  fait  que 
nos  résultats  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  des  auteurs  mentionnés 
et  en  sont  une  confirmation  indirecte.  L*hypothèse  formulée  par  eux 
ne  nous  semble  également  pas  en  contradiction  avec  nos  recherches; 
seulement  il  nous  plaît  de  fain?  observer  que  Zuntz  et  Ck)hnstein, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  ont  trouvé  que,  dans  le  fœtus,  l'échange 
matériel  est  beaucoup  plus  faible.  Le  fœtus  utilise,  pour  sa  propre  ali- 
mentation, des  matériaux  qui  ont  déjà  été  élaborés  en  partie  par  la 
mère;  dans  le  fœtus,  les  phénomènes  de  décomposition  et  de  réduction 
prédominent  sur  les  phénomènes  d'oxydation,  et  c*est  là,  peut-être,  la 
raison  de  la  faible  consommation  d*oxygène.  Le  fœtus  assimile  beau- 
coup plus  qu*il  ne  détruit,  et  l'oxygène,  il  faut  le  reconnaître,  est 
surtout  un  élément  destructeur. 
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Pour  terminer  la  revue  de  notre  tableau,  nous  dirons  que,  dans  le 
déficit  en  poids  subi  durant  les  six  heures  d'expérience,  nous  ne  trou- 
vons rien  qui  soit  digne  de  remarque,  celui-ci  s*étant  conservé  à  peu 
près  constant,  ou,  du  moins,  n*ayant  pas  présenté  de  différences  no- 
tables et  régulières. 

Le  poids  initial  de  Tanlmal,  comme,  du  reste,  cela  était  logique,  e$t 
allé  en  augmentant  depuis  le  premier  jour  d'expérience  Jusqu'au 
dernier. 

Si  nous  examinons  attentivement  les  faits  que  nous  avons  exposés 
jusqu*ici,  nous  nous  persuadons  de  suite  que  la  gestation  est  caracté- 
risée par  la  consommation  des  hydrocarbonés,  avec  le  maximum 
d'épargne  des  substances  azotées.  En  effet,  Taujimentation  de  Tanhy- 
dride  carbonique,  l'augmentation  du  quotient  respiratoire,  la  bible 
quantité  d'oxygène  consommé  sont  autant  de  ftits  qui  nous  parlent 
en  faveur  de  notre  théorie.  Il  ne  semblerait  y  avoir  d'exception  qw 
pour  l'eau  et  le  quotient  respiratoire.  Et^  véritablement,  Tun  de  nous 
aurait  trouvé  que ,  durant  le  travail  musculaire ,  caractérisé  par  li 
consommation  des  hydrocarbonés  (Voit,  Bunge,  Munk  I.,  Zantz,  etcl 
la  production  de  l'eau  augmenterait  et,  par  conséquent,  le  quotient 
expiratoire  s'abaisserait.  Le  fait  fût  interprété  en  supposant  que,  p«r 
la  décomposition  des  hydrocarbonés,  tout  l'hydrogène  se  combine  avt»f 
l'oxygène  pour  former  de  l'eau,  tandis  que,  par  suite  de  la  ruplur»» 
de  la  molécule  albuminoïde,  une  partie  de  l'hydrogène  concourt  à  li 
formation  d  autres  groupes  moléculaires,  et,  conséquemmenl ,  tout  r,e 
se  combine  pas  à  TO  pour  former  de  l'eau. 

Sans  discuter  sur  cette  hypothèse  et  la  retenant  comme  vraie,  r  -* 
j)ouvons  expliquer  la  diversité  de  nos  résultat^?.  Nous  cn\von>  q..* 
durant  la  gestation,  et  spécialement  dans  les  dernières  i»éri^^les  •: 
nous  avons  expérimenté,  ce  n'est  pas  la  production  de  IVau  qui  > 
minue,  mais  rélimination.  En  effet,  si  Ton  sonpre  que,  pendant  la  je>*i 
tion,  l'animal  a  besoin  d'un»*  quantité  d'eau,  non  négligeahli».  p-vjr  j 
formation  des  eaux  do  Tamnios,  pour  la  circulation  fœtale  »t  ;  -' 
rau'jmentation  de  circulation  dans  les  organes  génitaux  congesti- •:.:•'• 
notre  hypothèse  ne  semblera  pas  inacceptable.  Si  nous  ajoutons,  o:>:i*^ 
que  Ton  sait  que,  durant  la  gestation,  il  se  produit  un  état  d'hy.ir-r  - 
accentué  et  que,  par  suite  du  développemt^nt  de  l'utérus,  les  m-i:'- 
monts  respiratoires  sont  un  peu  moins  amples  et  plus  embarrassais,  r  -? 
trouvons  qu'il  n'y  a  pas  absence  complète,  même  des  caust»s  m»Â*.  '- 
(jues  qui  peuvent  rendre  plus  ditlicile  l'élimination  de  l'eau. 
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Nous  ne  voulons  point  nous  arrêter  à  démontrer  quelle  est  Timpor- 
tance  du  fait  que  nous  venons  d*exposer,  aussi  bien  du  côté  scienti- 
fique que  du  côté  pratique.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  est  trop 
logique  que  la  mère  économise  le  plus  possible  les  matériaux  azotés 
dont  elle  a  si  grand  besoin  pour  la  constitution  du  fœtus.  Nous  voyons, 
en  efiet,  que  les  sujets  qui,  durant  la  gestation,  pour  une  cause  quel- 
conque, sont  contraints  de  se  nourrir  d'une  manière  insuffisante  ou 
non  adaptée,  consomment  les  matériaux  de  leurs  propres  tissus  pour 
l'alimentation  et  l'accroissement  du  fœtus,  et  subissent,  pour  ainsi  dire, 
une  lente  inanition. 

Resterait  à  expliquer  la  diminution  d'anhydride  carbonique  émis  et 
d'oxygène  consommé,  qui  s'est  constamment  produite  le  jour  qui  a 
précédé  le  travail  de  la  parturition,  fait  qui  pourrait  peut-être  acquérir 
une  certaine  importance.  Naturellement,  nous  ne  pouvons  émettre  que 
des  hypothèses.  Nous  croyons  que  cet  abaissement  de  l'échange  ma- 
tériel indique  l'apparition  d'un  état  de  dépression,  je  dirais  presque  de 
coliapsus,  qui  précède  les  premiers  phénomènes  du  travail  ecbolique. 

Nous  voudrions  espérer  pouvoir  continuer  ces  intéressantes  recher- 
ches et  compléter  ainsi  une  étude  qui  nous  a  donné,  dès  maintenant, 
des  résultats  si  concordants.  En  attendant,  nous  croyons  pouvoir  con- 
clure, nous  basant  sur  les  chlflres  rapportés  dans  notre  tableau,  que: 

La  gestation  est  cay^actéî^ïsée  par  une  prévalence  dans  la  consom- 
mation des  hydrocarbonés,  les  matériaux  azotés  étant  employés 
pour  la  nutrition  et  pour  l'accroissement  du  fœtus. 


Inûnence  du  nerf  vàgae  et  du  sympathique 
sur  les  mouvements  de  la  respiration  <^). 


Recherches  expâribientaleb  du  D^  FBAVCE8C0  8PALUTA 

Libre  docent  et  Assistant  de  Physiologie. 


(Laboratoire  de  Phjaiologie  de  rUsiTenité  de  PiJerve). 


I. 

Quand  on  passe  en  revue  les  travaux  faits  sur  Tinnervation  respi- 
ratoire (2),  on  s'aperçoit  fecilement  que,  sur  cette  question,  la  do^ 
nière  parole  est  encore  loin  d*avoir  été  dite,  et  cela  spécialement  pour 
ce  qui  concerne  Tinfluence  du  vague  sur  les  mouvements  de  la  res- 
piration. 

Dans  ce  travail  j'ai  étudié  la  question  à  un  seul  point  de  vue,  c'est- 
à-dire,  des  effets  que  rexcitation  du  vague  produit  sur  les  mouvement 
respiratoires.  J'ai  rappelé  et  répété  plusieurs  fois  Texpérience  classiqu- 
de  Traube  ;  j'ai  observé  attentivement  les  effets  que  l'excitation  «lu 
moignon  central  produit  chez  les  animaux  à  l'état  normal  ou  duraM 
la  narcose  produite  par  le  chloroforme  ou  par  le  chloral  ;  j'ai  compara 
les  résultats  que  Ton  obtient  expérimentalement  sur  les  chiens,  avrc 
ceux  que  l'on  obtient  chez  les  lapins  ;  chez  les  premiers,  où  le  pneu- 
mogastrique et  le  sympathique,  au  cou,  se  trouvent  en  un  tronc  unique: 
chez  les  autres,  où  ils  se  trouvent  en  troncs  séparés.  —  J'en  ai  déduit 
ainsi  les  conclusions  qui  me  semblent  être  les  plus  en  harmonie  avt< 
les  résultats  de  l'observation  expérimentale. 


(1)  La  Sicilia  medica,  an.  111,  fasc.  2. 

i'-i)  Pour  la  partie  qui  concerne  la  littérature  et  les  graphiques,  voir  le  nit'mo. 
original. 
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Quelques  mots  sur  la  méthode  que  j^employai  dans  mes  expériences. 

Pour  observer  les  mouvements  respiratoires  et  les  variations  qu^ils 
subissaient  dans  leur  fréquence,  je  me  servis  de  la  méthode  graphique. 

J*employai,  pour  les  lapins,  Tappareil  indiqué  par  P.  Bert:  il  con- 
siste en  un  tube  que  Ton  introduit  directement  dans  la  trachée  de  ces 
animaux,  et  que  Ton  fait  communiquer  avec  le  tambour  d*un  poly- 
graphe,  en  interposant,  entre  le  tube  trachéal  et  le  tambour,  un  réci- 
pient d*une  certaine  capacité. — Au  moment  de  l'expiration  la  pression 
augmente  dans  les  voies  pulmonaires  et  dans  Vappareil  et  soulève 
le  levier  du  tambour;  le  contraire  a  lieu  dans  l'inspiration. 

Le  récipient  était  à  trois  cols  :  deux  mettaient  en  communication  la 
trachée  avec  le  polygraphe;  le  troisième,  beaucoup  plus  étroit,  servait 
pour  la  ventilation  de  l'air  dans  Tappareil,  et  n*empêchait  pas  que 
les  oscillations  de  l'air,  déterminées  par  les  changements  de  pression, 
se  transmissent  au  levier  du  tambour. 

J'employai  le  même  appareil  pour  les  chiens,  au  lieu  des  pneumo- 
graphes  ordinaires,  len  ayant  seulement  soin  d'interposer  des  récipients 
beaucoup  plus  grands. 

J*excitais  le  vague  avec  un  courant  induit,  produit  par  une  pile 
Grenct  unie  au  chariot  de  Du  Bois-Reymond. 

Simultanément  à  la  graphique  des  mouvements  respiratoires,  le  mo- 
ment où  le  courant  passait  sur  le  nerf,  et  la  durée  de  Texcitation 
étaient  indiqués,  sur  le  cylindre  noirci,  par  un  signal  électromagnô 
tique  Déprez,  intercalé  dans  le  circuit  du  courant  qui  servait  pour 
Texcitation  du  nerf. 

Dans  les  expériences  faites  sur  des  chiens  éveillés,  ce  qui  attira 
surtout  mon  attention  fut  le  fait  notable  que,  quelle  qu'eût  été  la  force 
de  l'excitation  électrique  appliquée  sur  le  moignon  central  de  l'un  des 
vagues  sectionnés,  on  avait  constamment  une  augmentation  des  mou- 
vements respiratoires,  augmentation  de  fréquence  aussi  bien  que  d'am- 
pleur; et  cette  augmentation  était  même  en  raison  directe  de  la  force 
de  l'excitation. 

Ce  fait  frit  constant  dans  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  foites, 
et  il  ne  m'arriva  jamais,  en  expérimentant  sur  les  chiens  normaux, 
non  chloroformisés  ou  non  chloralisés,  d'observer  que  l'excitation  faible 


378  F.  SPALLITA 

produisit  une  augmentation,  et  Texcitation  forte,  un  arrêt  de  la  res- 
piration. 

A  la  suite  de  l'excitation  du  nerf,  après  une  période  plus  ou  moîDs 
courte  de  stade  latent  d*excitatîon,  ranimai  faisait  une  profonde  inspi- 
ration, quelquefois  une  active  expiration;  des  respirations  amples  et 
fréquentes  suivaient  bientôt. 

Si,  au  lieu  d*expérimenter  sur  des  chiens  éveillés  et  en  oonditions 
parfaitement  normales,  on  expérimente  sur  des  chiens  chloroformisés. 
Texpérience  classique  de  Traube  se  reproduit  plus  ou  moins  dans  tovte 
son  intégrité. 

En  employant,  dans  ces  conditions,  des  courants  très  ftiibles,  imper 
ceptibles  au  bout  de  la  langue,  et  des  courants  faibles,  perceptible» 
et  supportables,  on  obtient  les  mêmes  résultats  que  pour  ranimai  dot 
mal,  c'est-à-dire,  ampleur  plus  ^s^nde  et  même  fréquence,  dans  le 
premier  cas,  augmentation  de  fréquence  dans  Tautre.  —  Avec  un  fort 
courant  on  eut,  dans  une  expérience,  arrêt  inspiratoire;  mais,  si  roc 
cesse  Texcitation,  des  respirations  fréquentes  apparaissent  aussil5C 
d*abord  superficielles,  augmentant  ensuite  graduellement  d'ampleur. 

Dans  une  autre  expérience,  ranimai  étant  narcotisé,  au  point  d^aroener 
la  disparition  du  réflexe  cornéal,  Texcitation  faible  du  vague  ne  pr> 
duisit  aucune  variation  sur  la  respiration;  avec  Texcitation  forte, au 
contraire,  on  eut  arrêt  expiratoire  que  suivirent  des  mouvement 
respiratoires  très  fréquents  et  superficiels  qui  augmentèrent  graduei- 
lemont  d'ampleur. 

Dans  d'autres  expériences  j'ai  étudié  les  efiets  de  Texcilation  d- 
va^ue  chez  des  chiens  sous  Faction  du  chloral. 

Dans  une  expérience,  on  injecte,  sous  la  peau  de  l'animal,  quatr 
grammes  d'hydrate  de  chloral  dissous  dans  Teau.  Après  2i»  mii.ul»- 
l'aninïal  tombe  en  narcose  et  le  réflexe  cornéal  est  disparu.  —  LVv 
citation  du  vague,  avec  un  courant  faible,  donne  lieu  à  des  respi:-'- 
tiens  plus  fréquentes  et  plus  profondes;  avec  un  courant  fort,  t: 
contraire,  on  a  arrêt  inspiratoire.  Dès  que  l'excitation  cesse  les  tt.  > 
vements  respiratoires  reparaissent,  d'abord  superficiels  et  frt^o^^ct* 
devenant  ensuite  graduellement  plus  profonds  et  plus  rares. 

En  rêp<Hant  l'expéi'ience  après  15  minutes,  avec  l'excitation  faib^ 
du  vague,  les  respirations  deviennent  plus  rares;  avec  l'excitaîK' 
forte,  on  a  arrêt. 

ApW^  10  autix»s  minutes,  quand  la  narcose  du  chloral  est  plu<;r- 
fonde  et  la  respiration  plus  rare ,  si  l'on  excite  le  pneuraogastri^jcr 
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avec  an  coarant  très  faible  sur  le  point  excité  dans  les  expériences 
précédentes^  on  obtient  une  forte  diminution  dans  le  nombre  des  mou- 
vements respiratoires;  en  excitant  le  nerf  immédiatement  au-dessus, 
on  a  arrêt  complet  de  la  respiration.  —  Avec  des  courants  forts  on 
obtient  le  même  résultat  que  dans  les  expériences  précédentes. 

Chez  un  autre  chien  dont  la  respiration,  normalement,  était  rare 
et  le  vague  droit  sectionné  depuis  20  heures,  en  excitant  le  vague 
avec  un  courant  &ible ,  quand  la  narcose  était  très  profonde  et  le 
réflexe  c<»rnéal  disparu,  les  respirations  devinrent  plus  amples  et  plus 
rares;  mais,  en  prolongeant  Texcitation,  elles  devinrent  moins  amples 
et  pins  fréquentes.  —  Avec  des  courants  forts  on  eut  arrêt. 

Quand  la  chloralisation  était  plus  profonde  et  la  respiration  plus 
rare,  l'excitation  du  vague,  quel  que  f&t  le  degré  du  courant,  déter- 
mma  Tarrêt  de  la  respiration  en  position  semi-inspiratoire.  —  L^arrêt 
dora  tant  que  Ton  continua  l'excitation,  mais  si  on  la  prolongeait.  Il 
apparaisisaît  de  temps  en  temps  quelques  respirations  profondes. 

A  un  troisième  chien,  j'injectai  gr.  4  d'hydrate  do  chloral. 

Dès  que  la  narcose  apparut,  Texcltation  du  vague  avec  un  courant 
bible  donna  lieu,  après  une  période  prolongée  de  stade  latent,  à  une 
accélération  de  la  respiration.  Avec  un  courant  fort,  on  eut  un  arrOt 
inapiratoire  suivi  d'une  respiration  fréquente  et  très  amplo. 

On  laissa  ranimai  tranquille  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que 
la  narcose  fût  devenue  très  profondi». 

Alors,  en  excitant  le  vague,  à  intervalles,  avec  des  courants  d'In- 
tensité différente,  on  obtint  les  résultats  suivants  : 

a)  Distance  entre  les  deux  bottines,  30  cm.  —  Conrani  non  per- 
oepUbie  au  txmt  de  la  langue: 

Les  mouvements  respiratoires  continuent  avec  la  même  friW]neni*(» 
pendant  quelques  secondes  (stade  d'excitation  latente);  ensuite  \\%  di»- 
viennent  plus  rares,  les  i^aunes  expiratoires  s'accentuant. 

b)  Distance  2.>  cin,  —  Courant  notX  pen*eptible  nu  bout  de  la 
lanç%ie: 

Les  Giits  observés  pn'céflemment  s'accentuent  toujours  davanta{?e, 
mais  en  prolongeant  l'excitation,  on  a  arrêt  oxpiratoin». 

c)  Distance  W  cm.  —  Courant  ntm  jterceptible. 
fies  munies  phénomènes. 

d)  Distance  irt  Cfn.  —  Courant  supportable  au  Intut  tir  la  lanfjur. 
Arrêt  cxpiratoire. 
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e)  Distance  10  cm.  —  Courant  non  supportable. 
Arrêt  expiratoire. 

Chez  les  chiens  chloralisés,  dans  la  première  période  de  la  narcose, 
on  observe  donc  les  mêmes  phénomènes  que  chez  les  chiens  ehloro- 
formisés.  Cependant,  quand  la  narcose  est  très  profonde,  rexcitatico 
faible  ou  rexcitation  forte  déterminent  toujours  un  ralentissement  et 
Tarrêt  de  la  respiration,  quelquefois  en  inspiration,  le  plus  souvent  eo 
expiration. 

La  différence  que  Ton  a  dans  les  résultats,  en  expérimentant  fur 
des  chiens  éveillés  et  sur  des  chiens  chloroformisés,  doit-elle  être  at* 
tribuée  à  la  vive  sensation  de  douleur  que,  dans  le  premier  cas, 
ranimai  éprouve  quand  on  emploie  des  courants  forts? 

Certainement  la  sensation  de  douleur  modifie  profondément  la  comte 
do  la  respiration  ;  mais  Je  fais  seulement  remarquer,  pour  le  moment, 
que  ces  phénomènes  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  étant  com- 
plètement égaux  à  ceux  qui  sont  produits  par  la  douleur,  ce  qui  est 
démontré  par  la  grande  différence  que  nous  présente  la  court»  respi- 
ratoire, après  rexcitation  des  nerfs  de  sens,  avec  celle  qui  a  été  (Atenoe 
par  rexcitation  exagérée  du  vague.  En  effet,  rexcitation  du  moignoo 
central  du  sciatique  est  suivie  des  foits  suivants  :  hauts  cris,  resserre- 
ment du  thorax  et  de  Tabdomen,  et,  de  temps  en  temps,  profon'ies 
inspirations. 

m. 

Les  expériences  pratiquées  sur  les  lapins,  donnèrent  des  résulta** 
tout  à  fait  différents. 

Chez  ces  animaux ,  comme  on  le  sait ,  le  sympathique  et  le  pneu- 
mogastrique courent,  au  cou,  en  cordons  séparés;  par  conséqu»'nt  il 
nous  était  facile  d'appliquer  l'excitation  séparément  sur  un  tronc  ner 
veux  ou  sur  Tautre. 

L  acte  opératif  était  le  même  que  sur  les  chiens,  seulement,  on  L^^ 
lait,  avec  beaucoup  de  soin,  les  deux  cordons  nerveux,  on  sectionnait 
à  droite,  le  plus  bas  possible,  et  Ton  appliquait  l'excitation  tantôt  sur 
l'un,  tantôt  sur  l'autre. 

Je  rapporterai  quelques-unes  des  expériences  qui  ont  été  faite*. 

Expériences.    —    En  excitant  le  moignon   central  du  vague  avec  un  own*: 
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très  faible,  non  perceptible  aa  bout  de  la  langue  (distance  entre  les  deux  bobines, 
30  cm.),  ranimai  fait  une  expiration  plus  marquée,  ensuite  on  a  arrêt  de  la  respi- 
ration en  position  inspiratoire. 

L*excitation  enlevée,  la  courbe  respiratoire  revient  et  va  en  augmentant  gra- 
duellement d*ampleur. 

On  laisse  Fanimal  tranquille  pendant  quelque  temps;  la  respiration  revient  par- 
faitement normale. 

En  excitant  alors,  avec  le  même  degré  de  courant,  le  moignon  central  du  sym- 
pathique, après  une  période  plus  longue  du  stade  latent  d'excitation,  les  mouvements 
respiratoires  deviennent  plus  amples  et  un  peu  plus  fréquents.  La  courbe  reste  plus 
ample  pendant  quelque  temps  après  que  Texcitation  a  cessé. 

L'excitation  du  moignon  périphérique  du  sympathique  reste  sans  effet  sur  la 
respiration. 

En  excitant  le  moignon  central  du  vague,  avec  un  courant  fort,  on  obtient  une 
respiration  très  irrégulière,  dans  laquelle  on  a  des  expirations  actives,  quelques 
profondes  inspirations  et  de  courtes  périodes  d'arrêt. 

L'excitation  forte  du  sympathique  rend  plus  manifestes  les  résultats  obtenus 
avec  l'excitation  faible. 

Chez  un  autre  animal,  l'excitation  du  moignon  central  du  vague,  avec  courant 
fort  (distance  entre  les  deux  bobines,  12  cm.),  produit  un  arrêt  inspiratoire.  L'a- 
nimal donne  les  signes  d'une  vive  douleur.  L'excitation  enlevée,  la  respiration  re- 
vient graduellement  à  l'état  normal. 

L'excitation,  avec  courant  fort,  du  moignon  central  du  sympathique,  après  une 
période  prolongée  d'excitation  latente,  rend  la  courbe  des  mouvements  respiratoires 
beaucoup  plus  fréquente.  La  courte  pause  expiratoire  que  l'on  observe  dans  la 
portion  qui  indique  la  respiration  normale,  disparaît  presque  complètement.  — 
La  plus  grande  fréquence  se  prolonge  encore  quelque  temps  après  que  l'on  a 
l'excitation. 


Chez  un  3*  lapin  l'excitation  du  moignon  central  du  vague,  avec  un  courant 
très  faible,  empêche  le  thorax  de  revenir  dans  la  position  expiratoire;  on  a  des 
respirations  superficielles  qui  diminuent  graduellement  d'ampleur,  avec  tendance  h 
l'arrêt  inspiratoire. 

L'excitation  du  vague,  avec  un  courant  fort,  produit  le  même  efiet:  seulement, 
au  lieu  des  «respirations  superficielles,  on  a  arrêt  complet  de  la  respiration,  mais, 
en  prolongeant  l'excitation,  la  courbe  respiratoire  reparaît. 

L'excitation  du  moignon  central  du  sympathique,  avec  courant  faible  et  avec 
courant  fort,  détermine  une  plus  grande  ampleur  et  une  plus  grande  fréquence 
dans  la  courbe  des  mouvements  respiratoires. 

On  chhrofbrmise  l'animal,  et  quand  la  narcose  est  complète,  en  excitant  le 
Tague  avec  un  courant  faible  ou  avec  un  courant  fort,  on  a  à  peu  près  les  mêmes 
résultats  que  ceux  qu'on  a  obtenus  avec  l'excitation  du  vague,  quand  l'animal  se 
trouvait  éveillé,  en  conditions  normales. 
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Aa  contraire,  rexcitation  da  sympathique,  avee  courant  faible  oo  avec  oovant 
fort,  ne  modifie  pas  la  courbe  de  la  respiration. 

Chez  d^autres  animaux  chloroformisés,  on  détermina  dana  lea  oûorbea*  avec  Teip 
citation  du  sympathique,  de  légères  modificationB ,  relativement  à  raogw>iaUtkm 
de  la  fréquence  et  de  l'ampleur. 

Chez  un  lapin  profondément  chloralisé,  Texcitation  faible  ou  forte  da  asrmpaihiqit 
ne  modifie  pas  la  courbe  de  la  respiration.  Cependant,  rexcitation  faible  oo  teu 
du  vague  produit  un  arrêt  inqûratoire;  cet  arrêt  est  précédé  d'une  ou  de  deoi 
expirations  actives. 

De  cette  seconde  série  d'expériences  je  tire  les  déductions  sairanles: 

i"*  Chez  les  lapins  éveillés,  en  conditions  normales,  rexcitation  da 
moignon  central  du  vague,  avec  courant  très  faible,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  détermine  Tarrêt  de  la  respiration,  quelquefois  une 
tendance  à  Tarrêt,  qui  se  manifeste  par  des  respirations  superficielle» 
et  irrégulières.  L'excitation  avec  courant  fort  détermine  souvent  des 
effets  qui  se  confondent  avec  ceux  qui  sont  produits  par  la  sensation 
de  douleur;  assez  souvent,  cependant,  on  observe  Tarrèt  de  la  respi- 
ration, en  inspiration  ou  en  position  semi-inspiratoire. 

2*'  Chez  les  lapins  en  conditions  normales,  l'excitation  du  moigooD 
périphérique  du  sympathique,  sectionné  au  cou,  n*a  aucun  effet  snr 
la  respiration.  Au  contraire,  Texcitation  du  moignon  central,  avec 
courant  faible  ou  avec  courant  fort,  détermine  une  augmentation  dan^ 
la  fréquence  et  dans  Tampleur  des  mouvements  respiratoires, 

3*  Chez  les  lapins  chloroformisés,  l'excitation  électrique  du  vagu»-. 
avec  courants  faibh*s  ou  avec  courants  forts,  détermine  un*»  tendance 
à  Tarrèt,  ou  Tarrèt  complet  de  la  respiration. 

Au  contraire,  l'excitation  du  sympathique,  avec  courant  faibl*^  03 
avec  courant  fort,  ne  modifie  pas,  ou  modifie  peu  la  courbe  respira- 
toire, toujours  en  faveur  des  résultats  obtenus  chez  les  lapins  normaai. 

4°  Chez  les  lapins  chloralisês  profondément,  1  excitation  faîLWcc 
forte  du  sympathique  ne  modifie  pas  la  courbe  des  mouvements  nje^i- 
latoires.  Au  contraire,  l'excitation  du  vague,  faible  ou  forte,  détermc*- 
constamment  Tarr^t  de  la  respiration. 

Wedenskii  et  Heidenhain  ont  étudié,  chez  les  lapins,  rintluenœ  t; 
vaj2:ue  sur  la  respiration,  en  appliquant  l'excitation  dans  les  diffé^ent«^ 
phas4^»s  du  mouvement  respiratoire. 

Lrs  deux  auteurs  trouvèrent  qu'une  excitation  élective  lojrre  r* 
hiMa)danre,  appli(juêe  sur  le  vague  au  commencement  de  l'act*^  iiL*pr 


INFLUENCE  DU  NERF  VAGUE  ET  DU   SYMPATHIQUE,  ETC.  383 

ntoire ,  diminuait  I*ampl6ur  dos  inspirations  voisines ,  tandis  qu^une 
excitation  plus  énergique  diminuait  aussi  celle  de  Texpiration  suivante. 
Bu  irritant  avec  force,  au  moment  où  commence  la  phase  expiratoire, 
1  expiration  elle-même  diminue,  ainsi  que  i*inspiration  qui  la  suit  En 
irritant  ionguement  et  tétaniquement,  les  excursions  expiratoires  peu- 
vent diminuer  sans  que  les  excursions  inspiratoires  ni  le  rythme  ne 
varient  ;  avec  une  excitation  encore  plus  intense,  les  excursions  inspi- 
ratoires diminuent  aussi,  tandis  que  le  rythme  varie  ou  reste  le  même. 
Bnfln,  avec  une  excitation  très  forte,  on  peut  avoir  Tarrêt  complet 
dans  les  phases  inspiratoire  ou  expiratoire. 

Sans  entrer  dans  une  analyse  détaillée  des  expériences  indiquées 
ci-dessus.  Je  signale  seulement  un  fait  général  que  J'en  déduis:  Taction 
inhibitrice  que  le  vague  exerce  sur  les  lapins  dans  les  divers  moments 
do  mouvement  respiratoire. 


IV. 

En  rapprochant  les  résultats  obtenus  dans  les  doux  séries  d^expé- 
riences  que  nous  avons  rapportées,  le  fait  le  plus  notable,  c*est  la  dif- 
férence dans  les  résultats  que  Texcitation  du  moignon  central  du  vague 
produit  sur  les  mouvements  de  la  respiration  des  chiens,  comparati- 
vement à  ceux  que  Ton  a  chez  les  lapins,  éveillés  et  en  conditions 
normales. 

Je  laisse  de  c('»té,  pour  un  moment,  les  efTrts  obtenus  en  employant 
des  excitations  fortes,  qui  peuvent  laisser  des  doutes  pour  déterminer 
dans  quelle  m«>sure  y  contribue  la  S(*nsation  vive  de  douleur  que  les 
animaux  éprouvent,  et  je  fais  remanpKT,  comme  fait  di^no  d*un  in- 
térêt spécial,  que  l'excitation  du  moignon  central  du  vaj^ue,  avec  cou- 
rant très  faible,  non  perceptible  au  bout  de  la  langui»,  détermine,  chez 
les  chiens,  une  accélération  considérable  dans  le  nombre  des  n^spira- 
tlooa,  accompagnée  d*une  plus  ):^nde  ampleur;  et,  chez  les  lapins, 
le  plus  souvent,  arrêt  de  la  aspiration,  en  inspiration  ou  en  expiration. 

Je  crois  quon  ne  doit  chercher  la  causi'  de  cette  difltTenee  que 
dans  la  diversité  des  conditions  anatomlque^  des  cordons  nerveux  qui 
lont  excités  dans  un  cas  et  dans  Tautre.  Si  nous  |M'nsons  qu«*,  en  ex- 
périmentant sur  les  chiens,  Texcitation  est  iMirtêe  dans  le  tronc  mixte 
du  vague  et  du  sympathique,  tandis  que,  chez  les  lapins,  les  tlbi*es 
•eulea  du  vague  sont  excitées,  nous  (louvons  conclui*e,  a  priutU,  que 
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l'accélération  de  la  respiration ,  que  Ton  observe  chez  les  premiers, 
est  due  à  Texcitation  des  fibres  du  sympathique. 

Cette  conclusion  acquiert  plus  de  valeur,  et  reçoit  même  une  véri* 
table  confirmation  expérimentale,  par  le  fait  que  Texcitation  isolée 
des  fibres  du  sympathique  au  cou  du  lapin  augmente  la  fréquence  et 
Tampleur  de  la  courbe  respiratoire. 

Les  expériences  faites  sur  des  animaux  chloroformisés  ou  chlora* 
Usés,  difi%rent  sensiblement  des  expériences  pratiquées  sur  les  animaox 
en  conditions  normales,  tandis  que,  chez  les  chiens  et  chez  les  lapins» 
elles  montrent,  en  quelques  points,  une  analogie  plutôt  complète. 

Chez  les  chiens  chloroformisés,  Texcitation  faible  du  vague  accélère 
la  respiration;  quelquefois  elle  ne  la  modifie  pas,  spécialement  dans 
une  période  avancée  de  chloroformisation  ;  Texcitation  forte  Tarrète 
Chez  les  lapins  chloroformisés,  Texcitation  (kible  ou  forte  du  vague 
détermine  les  mêmes  effets  que  dans  Tétat  normal  (sauf  ceux  de  la 
douleur),  c*est-à-dire,  arrêt,  ou  tendance  à  Tarrêt  de  la  respiration; 
Texcitation  du  sympathique  ne  modifie  pas,  ou  modifie  légèrement  b 
courbe  de  la  respiration. 

Chez  les  chiens  chloralisés,  on  obtient  dans  la  première  période  de 
la  narcose,  les  mêmes  effets  qu*avec  le  chloroforme;  mais,  dans  une 
période  de  narcose  plus  profonde,  quelle  que  soit  la  force  de  Teich 
lation,  très  faible  ou  forte,  qui  agit  sur  le  moignon  central  du  vague, 
on  a  Tarrêt  de  la  respiration.  Chez  les  lapins  chloralisés  on  a  toujour- 
arrêt  avec  rexcitalion  du  vague,  tandis  que  l'excitation  du  syinpathiqnr 
reste  sans  effet. 

Gomment  agissent,  dans  notre  cas,  le  chloroforme  et  lechloralMi. 
.ïe  tiens  à  exclure  que  ces  deux  substances  agissent  si^ulement  comme 


(1)  Cette  interprétation  concorderait  en  partie  avec  les  obser>'ations  de  Frédên:^; 
et  de  Cyon,  qui  trouvèrent  une  prédominance  des  actions  d'arrêt   sous  rinflu«a.'v 
du  chloial.   Léon  Frédéricq,  après  des  recherches  faites  en  1878  et  publiées  du» 
les  Bulletins  de  V Académie   royale  de  Belgique^  XLVII ,    n.  4  rSéan-.v  du  3  îV 
vrier  1879;,  annonça  qu'on  a,  dans  l'hydrate  de  chloral,  un  moyen  de  supprs-rr 
l'action  des  fibres  inspiratrices  du  vague  et  de  déprimer  l'excitabilité  de  leur  orr.Cï 
Alors  les  fibres  expiratrices,  ou  leur  centre   deviennent   prépondérants,  et  ch»if-* 
«•xcitation  électrique,  ou  chimique,  ou  mécanique  arrête  la  respiration  en  expin'i.r 
Des  recherches  de  Cyon ,  il  résulte  que,  chez   les  animaux  empoi^onnéif  f«' <* 
chloral,  les  réflexe:*  vasculaires  s<^>nt  intervertis  de  manière  que,  le«  excitatii*c«  f  • 
norinaliTnent,  pro<Uiisent  ime  vasoK^onstriction,  engendrent,  au  contraire,  un*  i»*^' 
dilatation. 
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anetihétlqaes,  parce  que  si  les  sensations  de  douleur  peuvent,  dans 
de  certaines  limites,  masquer  les  résultats  que  Ton  obtient  en  excitant, 
avec  des  courants  forts,  le  vague  des  animaux  éveillés,  elles  ont  peu 
de  valeur,  ou  même  u*en  ont  aucune,  quand  Texcltation  est  portée 
avec  des  courants  très  bibles,  non  perceptibles  au  bout  de  la  langue; 
et»  ensuite,  elles  ne  peuvent  nous  donniT  une  explication  suffisante 
des  bits  observés^  comme  la  différence  de  résultat  obtenu  chez  les 
chiens  et  chez  les  lapins.  Je  répète  encore  que  la  sensation  de  dou- 
leur, comme  celle  qui  se  produit  k  la  suite  de  Texcitation  du  nerf 
scîalique,  détermine  une  courbe  respiratoire  très  différente  de  celle 
qui  se  produit  par  lexcitation  très  faible  du  vague. 

De  Tensemble  des  résultats  obtenus  dans  mes  expériences,  je  crois 
pouvoir  déduire  que  le  chloroforme  et  le  chloral  peuvent  agir,  soit 
en  déprimant  Texcitabilité  du  centre  respiratoire  bulbaire  et  des  centres 
respiratoires  spinaux ,  soit  en  déprimant  l'excitabilité  des  fibres  du 
sympathique,  que  je  regarde  comme  accélératrices  de  la  respiration, 
et  comme  étant  fournies  d*une  plus  grande  excitabilité,  accompagnée 
d'un  degré  de  i*ésistance  moindre,  comparativement  aux  fibres  du 
vague.  Je  crois  qu'ils  agissent  sur  les  uns  et  sur  les  autres. 

C'est  ainsi  qu*on  peut  expliquer  pourquoi,  dans  la  narcose  chloro- 
tirmique  et  dans  le  premier  stade  de  la  narcose  chloralique,  on  observe, 
chez  les  chiens,  Taccclération  de  la  respiration  avec  les  excitations 
iaibleii  du  vague,  et  l'arK^t  avec  len  excitations  fortes:  le  centre,  ou 
las  contres  respiratoires  déprimés  réagissent  avec  les  excitations  fai* 
bias;  ils  se  fatiguent  avec  les  excitations  fortt^s.  Si  nous  ajoutons  à 
cela  la  diminution  d*excitabilité  et  la  facilité  avec  laquelle  s'épuisent 
les  fibre»  du  sympathique,  on  comprend  que  dans  le  premier  cas.  ce 
ftjît  Taction  des  fibres  accélératrici'ts  qui  prédomine,  et  dans  le  sectmd 
cas.  celle  des  fibres  inhibitrices. 

Quand  la  nara^se  du  chloral  est  profonde,  et  que  le  centre  respi- 
ratoire est  très  déprimé,  ce  qui  se  manifeste  par  des  respirations  plus 
raiva,  et  que  Texcitabilité  des  fibres  accélératrices  est  pix'sque  êpuiKH*, 
quelle  qu«»  soit  la  force  de  Texcitation  employée,  on  a  toujours  arrêt 
instantané  de  la  respiration ,  parce  que  Ton  agit  seulement  sui*  les 
fibres  du  vague,  et  que  Ion  porte,  par  conséquent,  une  excitattim 
Inhibitha*  >ur  un  centre  déjà  «léprimè. 

L45S  conclusions  générales  qui*  je  crois  pouvoir  tirer  de  mon  «'*tude 
eip«'fnmentale  sont  les  suivantes: 

Arràméà  tUkmmm  4ê  iTMfafM.  -  loM  XV. 
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l*"  Dans  Tinnervation  centripète  de  la  respiration,  il  y  a  des  fibres 
nerveuses  qui  ont  une  action  inhibitrice,  et  d'autres  qui  ont  une  action 
accélératrice  sur  le  centre  respiratoire  bulbaire. 

2^  Le  pneumogastrique  doit  être  regardé  comme  un  nerf  inhibi- 
teur de  Tactivité  du  centre  respiratoire,  c*est-à-dire  comme  un  nerf 
contenant  des  fibres,  lesquelles,  stimulées,  déterminent  un  ralentian- 
ment  des  mouvements  respiratoires  si  Texcitation  est  foible,  un  arrêt 
si  i^excitation  est  forte. 

3"*  Le  sympathique  doit  être  regardé  comme  un  nerf  accélérateur 
de  la  respiration,  c'est-à-dire  comme  contenant  des  fibres  qui,  stima- 
Icos,  rendent  les  mouvements  respiratoires  plus  fréquents  et  plus  ampiei 

4'  Les  fibres  accélératrices  du  sympathique  sont  pourvues  d*QDe 
plus  grande  excitabilité  accompagnée  d'une  moindre  ré^^istance,  cum- 
parativement  aux  fibres  inhibitrices  du  vague. 

Les  résultats  de  ces  recherches  se  trouvent  d*accord  avec  I*opinioQ 
deGad  (1),  lequel  considère  le  pneumogastrique  comme  un  nerfcTarrë 
pour  la  respiration,  c'est-à-dire  un  nerf  destiné  à  provoquer,  par  voie 
réflexe,  Tarrêt  de  Taction  du  centre  respiratoire,  diminuant  ainsi  ii 
fréquence  de  la  respiration. 

Si  l'excitation  du  sympathique  exerce  une  action  accélératrice  sar 
les  mouvements  de  la  respiration,  on  devrait,  à  la  suite  de  la  »ecti>î: 
du  même  nerf,  observer  un  ralentissement  de  la  respiration.  Or,  !♦< 
preuves  expérimentales  ne  nous  ont  pas  donné  cette  démonsti ati"r„ 
et  Loniret  n  a  observé  aucune  différence  entre  les  résultats  obtenu^ 
après  la  seule  section  des  vagues,  en  conservant  le  D)r<lon  cervical 
du  grand  sympatliique,  et  ceux  que  Ton  observe  après  la  section  si- 
multan^k*  des  deux  cordons  nerveux. 

Ce  résultat  ne  doit  pas  surprendre,  parce  qu'il  nVst  pas  en  opf-- 
sition  avec  l'action  accélératrice  que  le  sympathique  exerce  <iir  '3 
respiration:  en  effet,  ce  tronc  nerveux  ne  prend  pas  en  biuit.  coiir..^ 
le  vague,  son  origine  anatomique  et  la  source  de  son  influence.  '*- 
telle  sorte  que,  en  sectionnant  le  cordon  qui,  descendant  du  inm.M  :• 
cervical  supérieur  va  au  ganglion  qui  est  à  la  base  du  onu  XouU-  ;  > 
nerveuse  qui  met  en  communication   le  centre  respiratoire  av.v  l-*^ 


^1)  (ÎAD.  Die  Regulirunif  der  nornuilen   Athmung   {Archiv  fur  \  .  ?/••    »■'  »• 
Physiologie^  lî^K  p.  1). 


INFLUENCE  DU  NERF  VAGUE  ET  DU  SYMPATHIQUE,   ETC.  387 

poumons,  vienne  à  être  supprimée  dans  le  grand  sympathique.  Avec 
cette  section  on  ne  supprime  qu'une  partie  très  faible  de  Tinfluence 
nerveuse  du  grand  sympathique  sur  ces  organes.  Le  grand  sympa- 
thique prend  des  filets  d'origine  au  niveau  de  chaque  trou  de  conju- 
gaison ;  les  rameaux  pulmonaires  prennent  leur  origine  dans  la  por- 
tion de  ce  nerf  qui  occupe  la  base  du  cou  et  le  sommet  du  thorax. 
Il  làut  donc  sectionner,  au-delà  du  cordon  cervical,  les  rameaux  qui 
partent  du  ganglion  cervical  inférieur  et  des  premiers  ganglions 
dorsaux,  pour  détruire  toute  influence  du  grand  sympathique  sur  les 
organes  de  la  respiration  ;  mais  cela  constitue  presque  une  impossibi- 
lité expérimentale. 

On  doit  donc  reconnaître  que  les  effets  de  la  section  du  grand  sym- 
pathique, au  cou,  sont  presque  insignifiants  à  cause  de  ses  nombreuses 
anastomoses  inférieures.  Toutefois  l'observation  de  Dupuytren  (1)  est 
digne  de  remarque;  il  observa  après  avoir  sectionné,  chez  les  chevaux^ 
tantôt  le  pneumogastrique  avec  le  grand  sympathique,  tantôt  le  pneu- 
mogastrique seul,  que  fasphyx-îe  venait  plus  vite  quand  on  sectionnait 
simultanément  les  deux  cordons  nerveux,  que  quand  on  sectionnait 
seulement  les  vagues. 

Lies  conclusions  décrites  ci-dessus,  comme  on  le  voit,  déterminent 
une  analogie  entre  l'innervation  cardiaque  et  l'innervation  respiratoire; 
seulement,  les  actions  s'exercent  d'une  manière  centrifuge  sur  le  cœur» 
et  centripète  sur  la  respiration. 

L'observation  commune  des  effets  de  la  section  des  vagues  sur  les 
mouvements  respiratoires  nous  offre  un  singulier  contraste  avec  l'ac- 
tion inhibitrice  que  l'on  admet  que  ces  nerfs  exercent  sur  la  respi- 
ration, action  qui  est  déduite  des  effets  de  leur  excitation. 

Je  reviendrai  sur  cette  question  dès  que  J'aurai  terminé  une  série 
de  recherches  entreprises  à  ce  sujet. 


(1)  Biblioth.  mèdic,  t.  XVII,  p.  22. 


Inûnence  du  travail  mnaGulaire 
sur  ïensemble  de  ïécbange  respiratoire  <*> 


NoTB  BXPÉRiMENTALB  da  I>  BUOOEBO  ODDI»  libre  Dooent  et  aide  de 


(Laboratoire  de  phyildogio  de  l*Iiiftitat  ■apérleor  de  Flortaee). 


Liebig  (2),  comme  on  le  sait,  a  toiyours  soutenu  avec  msistanoe 
ridée  que  les  cUburrUruMes  fournissent  aux  muscles  le  matériel  de 
travail.  Il  eut  un  très  grand  nombre  de  partisans,  et  c*est  seulement 
après  une  série  de  recherches  attentives  touchant  réchange  matériel 
que  fût  détruite  Thypothèse  que  l'albumine  forme  exclusivement  le 
matériel  de  travail  pour  le  muscle.  Des  expériences  exactes  de  « 
genre  furent  exécutées  par  Voit  (3)  sur  les  chiens,  et,  plus  récerarat^nî. 
par  0.  Kellner  (4)  sur  les  chevaux. 

PettenKoffer  et  Voit  (5)  instituèrent  aussi  des  recherches  cht! 
l'homme  à  cet  égard.  Au  moyen  du  grand  appareil  pour  la  respira- 
tion, ils  établirent  Indirectement  l'absorption  de  Toxygène,  et  direct»* 
ment  réliininalion  de  l'acide  carbonique.  Ils  trouvèrent  que,  dan.<  ir? 
joui-s  de  travail,  l'élimination  de  l'acide  carbonique  et  l'absorption  àr 


(i)  Lo  Sperimentale,  an.  XLV  (Mémoires  originaux),  fasc.  2. 

(2)  LiEBiG,  Ueher  die   Gnhrung  und  die   Quelle  der  MusMhraft  und  ûbf 
Ernâfirung;    Liebig^s  Ann.  d.  Chem.  u.  Pluirm.,  vol.  CLllI,  pp.  1  et  157.  liT* 

('3)  C.  N'oit,  IJchrr  den  PÀnfluss  des  Kochsalzes,  des  Knffees  und  der  Mus^^ 
beicegioigen  auf  den  Stoffirecfisel.  Mfinchen,  iSTiO,  pp.  153  et  suivantes,  Znts: 
f.  Biologie,  vol.  11,  p.  I^^î),  1860. 

(4;  ().  Kellner,  LandwirischaftUchc  Jahrhùcher^  vol.  VIll,  pp.  701,  1S79.  *• 
vol.  1\,  p.  r>51,  1K80. 

Ç))  Pkttenkokkek  ot  Voit,  Zeitschrift  f.  Biologie^  vol.  11,  pp.  48î^o0i\  l*r 
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roxygène  augmentent,  la  quantité  d'azote  éliminée  demeurant  à  peu 
pria  la  même. 

Du  reste,  Lavoisier  (1)  avait  déjà  démontré  avec  évidence,  que,  par 
le  travail  musculaire,  la  consommation  d oxygène  et  Télimination 
d'acide  carbonique  sont  augmentées.  La  découverte  de  Lavoisier  Ait 
coofirmée,  avec  des  moyens  de  recherche  toujours  plus  parfaits,  par 
Vierordt  (2),  Scharléng  (SX  Ed.  Smith  (4)^  G.  Speck  (5)  et  beaucoup 
d'autres.  Ce  même  fait  Ait  démontré  au  moyen  de  Tévaluation  com- 
parative de  la  quantité  d*oxygène  et  d*acide  carbonique  du  sang  vei- 
neux ,  qui  coule  du  muscle  en  repos  et  du  muscle  tétanisé ,  par  les 
travaux  de  Ludwig  et  Sczelkow  (6),  et  par  les  dernières  recherches 
de  Max  von  Frey  (7),  exécutées  dans  le  laboratoire  de  Ludwig. 

Des  études  mentionnées,  et  d*un  grand  nombre  d*autres,  qu'il  aurait 
été  trop  long  de  citer,  il  résulte  que  ce  sont  spécialement  les  aliments 
non  azotés  qui  se  consument  durant  le  travail  musculaire.  Les  hy- 
drates de  carbone,  qui,  dans  les  muscles,  sont  épargnés  sous  forme 
de  glycugtVne»  seront  par  conséquent  destinés  principalement  à  fournir 
le  matériel  pour  le  travail.  En  efTet  Cl.  Bernard  (8),  qui  découvrit  le 
giyoogène,  démontra  que,  par  le  travail  musculaire,  la  provision  de 
glycogène  disparait  des  muscles.  De  nombreuses  recherches  vinrent  à 
Tappui  lies  idées  de  Cl.  Bernard,  et  celles  de  E.  Kiilz  (9),  spécialement, 
qui  expérimenta  sur  les  chiens  contraints  à  travailler  à  Jeun,  les  con- 
Armèrent  d'une  manière  splendido. 

Il  semblait  donc  établi  que  les  hydrocarbonès  étaient^  pour  le 
fnuêcie^  les  princlpaies  sources  d'énerçie.  Et  Bunge  (10)  lui-même,  qui 
regarde  comme  exagéré  de  considérer  les  seuls  hydrates  de  carbone 


f\f  LAToniui,  Œuvres,  vol.  II,  pp.  fS88  et  096.  Paris,  1Bfl2. 

<2)  VisaoBin*,  Phytiotogie  dê$  Athmens,  Karlsruhe,  1845. 

CS)  ScauauNO,  Ann,  der  Ch^m.  w.  Pharm.,  vol.  XLV,  p.  214,  1H43. 
4)  Ed.  Smith,  PhylcM.  Tramaet,  vol.  CXLIX,  pp.  081.715,  1850. 

/5)  C.  Spbcx,  SehrifUn  der  Oesellschaft  ttir  Befôrderung  d.  get.  SatunoiS' 
I.  flw  Marburg,  vol.  X,  1871  {Arch,  f.  exp.  Path.  «.  PharmakoL ,  vol.  II, 
p  406,  1874). 

(A)  Ludwig  et  Sczilrow,  Wiener  Sitiungtter^  vol.  XLV,  p.  171,  lHfl2. 

H)  Max  von  Frit,  Du  Boiê  Archiv.  1885,  pp.  510  et  533. 

(8)  Cl.  BnNAED,  Compt,  rend.,  voL  XLVIII,  p.  083,  1850. 

t9)  E.  Kûu!,  Pfiiiger'i  Archiv,  vol.  XXIV,  p.  42,  1881. 

(10)  O.  BcNOB,    TraUé  de  Chimie  phyiiologique  ei  paihologique,   lj9Çon  i9^, 
S*  4dîlioo. 


H.  ODDt 
comme  80urc«  d'énergie,  et  qui  croît  que  le  muscle 
travail  les  trois  groupes  principaux  d'aliments,  conclut 
très  justement,  de  In  manière  suivante: 

Tant  que,  par  l'alimentation,  des  matières  nutritives  nom 
sont  introduites,  ou  qu'elles  sont  conservées  dans  les  Ussus,  le 
s'en  sert  pour  son  tratail;  quand  elles  sont  consumées,  U  a 
à  l'albumine.  Il  appuie  son  hypothèse  sur  les  résultats  des  expérkmcfi 
de  Keltaer  (I)  qui  trouva  que  l'élimination  d*azote  aa^menlti.  chei  h 
cbuval.  seulement  quand  l'animal  ne  prend  pas,  arec  l'sliiDeolalia. 
une  quantité  suffisante  d'hydrates  de  carbone. 

Bien  que  la  question  semblât  déflnitivement  résolue,  il  y  a  toojoon 
eu  des  expérimentateurs  qui  ont  prétendu  .-outeRir  le«  rJcllles  Mm 
de  Liebijj;,  et,  dernièrement,  Argulinsky  (2),  dans  le  lahoratoire  M 
PHûger,  a  exécuté  une  série  de  recherches  sur  lai-m^me,  pour  litbrt 
de  démontrer  que.  par  l'ascension  d'une  mon'agne  de  la  haulror  U 
1000  à  1600  mètres,  l'émission  de  l'asote  augmente  d'une  manière  m* 
considérable. 

J.  Munck  (3)  rép(^ndait  à  Ai^utinskyen  lui  démontrant  qno  leso* 
ditjons  expérimentales  dans  lesquelles  il  s'était  mis  riiiiiml  fiiii»ii.rt 
en  revendiquant  I>>s  théories  de  Voit ,  de  Dunge  et  de  Zonlz  wr  k 
travail  musculaire.  Munck  prouve  à  Argntinsky  que  la  quantité  41if 
drates  de  carbone  qu'il  avait  priw,  avant  d'entreprondru  celle  escw 
sion,  était  insuffisante,  et  que.  pour  cette  raison,  Talbutnine  arailÂM 
attaquée;  il  ajoute,  en  outre,  que  la  dyspnée,  qui  intervient  Iw^nn 
dans  l'ascension  des  hautes  montagnes,  est  une  condition  flifonUcl 
la  décomposition  de  l'albumine.  Il  conclut  on  disant  que  c'est  pHn» 
paiement  aux  dépens  des  substances  non  azotées  que  le  mufide  ir» 
vaille,  et  que  c'&^t  seulement  quand  celles-ci  font  début,  ou  ^i»d  II 
dyspnée  entre  en  jeu,  que  la  consommation  de  l'albumine  est  ai 
Il  fait  ensuite  remarquer  que,  de  préférence  à  l'albumine,  ctr 
autres  substances  azotées  qui  sont  décomposées  durant  le  irai 

En  exécutant  mes  recherches  sur  l'ensemble  de  réchani^ 
piratoire  (4>  et  sur  les   diverses  influences  qui  servent  i  le 


(1)  0.  KaLLMEK,  loc.  ciL 

(2}  AsoUTiKSK)',  ffiûjfer's  Arvhiv,  vol.  XLVI,  p.  S&. 

(3)  I.  Munck.  Du  Boit  Rrymond-i  Arvhiv  f.  Phnnoloffi».  ISBOt  CMw  M 
arbtit  tmd  Eiuniuterfàli. 

(A)  B.  Oiibt,  Lt>  Spnimeniale,  h>ùI  IH88.  —  Arehion  italim»i»m  ab  i 
L  XV,  p.  223. 
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fier  < IX  je  tombai,  par  hasard,  sur  deux  rats  (Afttô  Afu^cii/u^)  de  carac- 
tère diamétralement  opposé.  L'un  restait  parfaitement  tranquille  dans 
sa  petite  ca(^,  pendant  toute  la  durée  de  Texpérience,  Tautre  s*agitait 
sans  trêve,  bien  que  Ton  cherchât  à  éviter  les  causes  qui  auraient  pu 
lexcitcr.  Je  pensai  immédiatement  que  ces  deux  animaux,  de  poids 
k  peu  près  égal,  me  serviraient  à  merveille  pour  étudier  Tinfluence 
do  travail  musculaire  sur  l'échange  respiratoire,  et,  spécialement,  pour 
vérifier  Flnfluence  de  cet  agent  sur  les  nouveaux  rapports  mis,  par 
moi,  en  évidence.  Il  était  clair  que  les  conditions  expérimentales  dans 
lesquelles  Je  me  trouvais  étaient  très  favorables  et  de  beaucoup  supé- 
rieure5(  à  celles  dans  lesquelles  avaient  dû  se  mettre  les  expérimen- 
tateurs qui  m  ont  précédé  dans  cette  étude.  En  effet  ils  devaient  ex- 
citer leurs  animaux  au  travail  et,  en  conséquence,  ils  se  trouvaient 
toujours  dans  des  conditions  expérimentales  obtenues  artificiellement; 
moi  j*avais  la  b(mne  fortune  d*avoir  deux  animaux ,  dont  Tun  tra- 
vaillait spontanément  et  Tautre  restait  dans  un  repos  presque  absolu. 
«Texécutai  donc  diverses  expériences  sur  ces  deux  animaux,  et,  comme 
les  difl*érenc4^s  obtenues  sont  très  notables  et  que  les  résultats  confir- 
ment m  principe  les  idées  qui  dominent  aujourd'hui  à  ce  propos,  je 
les  réunis  en  un  tableau  pour  les  discuter  ensuite  brièvement.  Dans 
an  second  tableau  Je  recueille  les  mêmes  expériences,  après  avoir  lé- 
duit  les  chiff*res  pour  un  kg.  de  poids  des  animaux  e(  pour  une  heure 
de  recherche,  tandis  que  Texpéricnce  dura  toujours  six  heures.  Je 
dirai  que  la  diète  fut  toujours  la  même  pour  le^  deux  animaux»  soit, 
10  ce.  de  lait  et  3  gr.  de  pain  sec,  nourriture  qui  était  complètement 
épuisée  avant  de  commencer  Texpérience. 


(i)  R.  Oooi,  Influênta  délia  temperatura  tul  complessivo  scambio  respirat^rio 
iArch,  per  le  icienze  mediehe,  vol.  XIV,  n.  19). 

R.  OiiDi  et  G.  ViCAUiLLi,  Influema  délia  grapidanza  tul  camplessivo  sctimbto 
reipimioriu  (Lo  Sperimentale,  an.  \LV  (Mciiioiros  originaux),  faHC.  2). 
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Tableau  I. 


DATB 


Déoem.  16 
»  18 
»       20 

Janv.     11 


Rat 


Air 
passé 
dans 

l68  6h. 


Eau 
passée 

dans 
les  6  h. 


Déficit 
subi 
dans 

les  6  h. 


C0« 

émis 


H«0       O» 
cal- 
émis     calé 


0»     wô 

cal-ÎGtl- 
coléiculé 


A 

tranquille 


15.00 
16.00 
16.00 
15.00 


18.10 
25.33 
26.15 
27.55 


0.241 
0.278 
0.307 
0.306 


0.507 
0.520 
0.425 
0.614 


0.082  0.504  0.97010.72  1.9 

I       1 

0.945  0.496  0.923  0.74*  1.8 

!        I 
0.921   0.383  0.379  0.75  2.4 

I 

1.007  0.552  0.943  a77  1.8 


Décem.  13 
»       14 

Janv.  2 
»  4 
»       16 


B 
agité 


13.00 
14.00 
14.00 
14.00 
14.00 


25.94 
20.33 
23.11 
23.14 
25.65 


0.305 
0.195 
0.258 
0.250 
0.270 


0.970 
1.140 
0.940 
1.000 
1.220 


1.251!  0.840   1.2210.  SI  1.4 


1.193 
1.099 
1.077 
1.207 


0.924  0.9n  0.88  12 

0.802  0.961  0.83  1.3 

O.œO  0.927  0.8t  1.2 

1.018  1.006  0.87  1.1 


TaBLEAO  II. 


DATE 

Rat 
A 

• 

^       Poids 
£        initial 
g.      de  l'a 

B      1  nimal 

o 

H 

Décem.  16 

15. 00 '19. 693 

)►        18 

tranquille 

16.00  10.421 

^       20 

■* 

16.00  19.391 

Janv.      11 

1          ^ 

15.00  19.306 

1            1 

D/'cein.  li^ 

B 

13.00  19.306 

»        14 

a^Mté 

14.  00  18.  456 

Janv.       2 

» 

14.00  17.451 

4 

» 

14.00  1K.046 

ir> 

p 

14.  m  10  148 

I 
4. 291    8.  31 1  4. 266    8. 286  f ..  72   1  > 


4.463,  8.110  4.274  7.0210  74  1> 

I 

3.515;  7.916  3.292  7.556  0  7ô  .'.4 

5.301  9.211  4.765  8.152  0.77  \- 


8.335  10  750  7.218  10.492'»  î*1  1  4 

10.  205  10. 773  8. 3:U  8.  8^3  '•  s8  1  i 

8.07810.485  7.660    0.  178  0.  îQ   1.3 

8.707   0.474  7.477    8. 1»Î0.<4   î  :* 

10.455  10.344  S. 724     8.r»i:<«i  >C   1  î 
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L  examen  de  ces  tableaux  nous  démontre  à  première  vue  que,  chez 
1«*  rat  A  tranquille,  rémission  de  CO^  a  toujours  été  moindre  que  chez 
le  rat  B  agité;  et  en  cela  mes  expériences  se  trouvent  parfoitement 
d'accord  avec  les  résultats  de  tous  le?  autres  expérimentateurs  et  avec 
ce  qui  est  considéré  par  tous  comme  un  fait  démontré.  Si  les  difTé- 
renées  sont  moins  notables  que  celles  qui  ont  été  trouvées  par  quel- 
ques auteurs,  il  &ut  se  rappeler  que  mon  rat  travaillait  spontanément, 
sans  que  je  Texcitasse  aucunement ,  tandis  que ,  pour  les  mêmes  re- 
cherches, comme  je  lai  déjà  dit,  les  animaux  étaient  excités  artiR- 
ciellement  au  travail,  et,  par  conséquent,  on  ajoutait  un  agent  qui  peut 
aussi  faciliter  Taugmentation  de  CO*.  Bn  tout  cas,  j*ai  ti*ouvé,  en  fai- 
sant les  calcules  opportuns,  que  /e  rat  agité  B  a  éliminé,  en  moyenne, 
par  chaque  kg.  de  poids  et  j>ar  chaque  heure  de  recherche,  gr.  d0,365 
dé*  CO*,  tandis  que  le  rat  tranquille  kena  émis  seulement  gr,  8,387. 
Far  conséquent,  par  chaque  kilogramme  de  poids  et  par  chaque 
heure  de  recherche,  le  rat  agité  B  a  émis  gr.  î,078  de  GO*  en  plus 
que  le  rai  tranquille  A. 

Pour  l'eau  émise  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  pour  le  CO*;  .«seulement  les  difTérences  sont  beaucoup  plus  notables, 
et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  donner  un  regard  aux  tableaux. 
Ce  fait  ne  nous  surprend  pas;  nous  trouvons,  au  contraire,  très  logique 
qoe,  avec  Taugmentation  d*un  des  produits  de  réchange  matériel,  avec 
l'accentuation  des  échanges  chimico-nutritifs  interstitiels,  tous  les  pn»- 
diiits  de  cette  activité  chimique  au«rmentent,  sans  en  excepter  Teau. 
Mais  Je  me  suis  longuement  occupé  de  cela  en  étudiant  Tinfluence  de 
I»  température  et,  par  conséquent,  je  crois  inutile  de  m*y  arrêter  ici. 
O'pendant,  dans  ce  cas,  nous  n*avons  pas  obtenu  des  résultats  par- 
rait«*ment  identiques:  en  eflet,  j^avais  trouvé  que,  par  l'influence  des 
diflerentes  températures,  rechange*  matériel  se  ravivant  ou  se  dépri- 
mant, les  divers  produits  de  la  respiration  augmentaient  ou  dinii- 
nuait'nt  i  peu  près  dans  la  même  proportion ,  tie  manière  que  W 
rap|M)rt  ««utn)  CO^  et  IPO  restait  presque  constant. 

Sous  l'influence  du  travail  musculaire  le  résultat  est  un  \Kni  diflé- 
nrnt.  puisque  leau  n'augmente  pas  en  proportion  avec  Tanhydritle 
carbmique,  mais  d*une  manière  plus  a(*centué4s  de  sorte  que  le  ra|>- 
port  HUtn»  CO*  et  WO  est  beaucoup  plus  bas  que  pendant  la  tran- 
quillité. J*ai  d«Vjà  indiqué  la  raistm  de  a*  fait  dans  mes  précédents 
travaux,  précisément  quand  j'invoquais,  comme  caus4>  perturbatrice 
d«  quelques  résultats,  le  travail  musculaire.  Nous  verrons  plus  loin. 


et  iiouH  avons  déjà  eu  l'occasion  d'en  parler  daos  le  bref  aperçu  bi 
bliographique  qui  pi-êcède  l'exposition  d»  ces  recherches,  qnt>  le  tn- 
vail  musculaire  est.  principalement  caractérisé  [lar  la  Ct>D3omin«tiriii 
des  hydrocarbonés.  Or,  ces  substances  contk-Dnent  préci«ém*-&i  nw 
grande  quantité  d'Hydrogène  qui  e.st  utilisi^  entièrement  pourfunorr 
de  l'eau,  tandis  que,  de  la  scission  de  la  mulécuR-  aiburoinuide,  réfol- 
tent  plusieurs  groupes  moléculaires  qui  contiennent  de  rHydmgéDÊ. 
et,  par  consèqufmt,  Inul  ne  va  pas  se  combiner  avec  l'Oxygène  ji-» 
former  de  l'eau.  Que  celle  rnison  solTIse  pour  ce  qui  n>gard<>  la  tf 
matioii  de  l'eau;  quant  à  ce  qui  concerne  l'élimiualion.  Je  (a»  ob!«nrf 
que,  duranl  K'  travail  des  muscles,  les  causes  qui  peuvent  La  (actiit;r 
ne  manquent  pas.  En  efl'et,  l'accélération  de  la  rrapiratlon,  raa(;iBco- 
tjtlion  de  l'activité  circulatoire  el  sécrétoire.  et  les  contractions  unaca- 
laires  elles-mêmes,  .sont  autant  de  causer  qui  facilitent,  è  un  b»i 
degré,  réliinination  do  co  produit.  D'après  les  moyenm-»  faites  D  n- 
suite  gœ  ie  rat  A  tranquille  a  érnis ,  ixntr  chaqite  heure  et  fOf 
chaque  hilo;}ramme  de  poids,  gr.  4.449  de  U*0,  famrfjb  qw  It  Ttà% 
agile,  dans  les  inêTties  conditions,  en  a  êmtit  gr.  7^92:  S  9  a  dmt 
une  dtff'érence  de  gr.  3.433. 

Le  quotient  expiraloire  a  subi,  nsturellemeot,  les  conaéquvM»^ 
la  fortu  augmentation  do  l'oau;  il  a  donc  été  beaucoup  plus  bascbtf 
le  rat  atiUé  que  chez  le  rat  tranquille.  Le  travail   musculaire  mM 
donc,  parmi  les  influences  étudiées  jusqu'à  présent,  la  seuls  quleio^ 
une  action  distincte  et  constante  sur  le  quotient  expinlotre.  R»f 
éviter  toute  équivoque,  je  fais  observer  que  cette  aàrjv  d'expArioo* 
a  été  exécuté^)  par  moi  avec  l'appareil  qui  fut  employé  pour  la  («■ 
mière  série  de  recherches  sur  l'ensemble  de  Téchanf^e  reaptratoK 
et  avec  lequel  J'obtins,  précisément,  en  conditions   normales,  ob  fl» 
tient  expiratoJre  qui  nscillaît  aux  environs  de  2.  C'est  donj;  poareril* 
raison  que,  chez,  le  rat  tranquille,  nous  avons  obtenu  uo  <|uotieat 
piratoire  qui  a  été  très  rapproché  de  3  ou  qui  l'a  dépassé  de  p^n. 
le  travail  sur  l'influence  de  la  température,  j'ai  dit  le«  rabooci 
lesquelles,  nvec  le  nouvel  appareil,  ce  rapport  se   m«iDti«nl 
plus  bas  el  Je  ne  veux  point,  par  conséquent,  n>venir  sar  1 

Dans  roxygùne  consommé,  nou.'<  trouvons  qut',  par  lo  trarafl 
lair»,  on  a  une  au)rmentatiun,  ainsi  que  t'avaient  constaté 
expérimentateurs.  Seulement,  nous  faisons  n^marquerqae  celte  ai 
talion  n'est  [«s  en  relation  avec  la  production  du  CO',  et  e'cri 
Cela  que  te  quotient  respiratoire  a'élève,  comme  nom  »U 
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Des  moyennes  il  résulte:  que  le  rat  K  tranquille,  par  chaque  heure  de 
recherche  et  par  chaque  kilogramme  de  poids,  a  consomme  gr.  7^8 
dl'Oxyçène,  tandis  que  le  rat  B  agité  en  a  consommé  gr,  9,052:  par 
le  tratail  musculaire  il  y  a  donc  eu,  en  moyenne,  une  augmenta- 
tion d*Oœygcne  de  gr,  i,074. 

Pour  ce  qui  concerne  le  quotient  respiratoire,  nous  pouvons  dire 
que,  chez  le  rat  agité,  il  a  toujours  été  beaucoup  plus  élevé  que  chez 
le  rat  tranquille;  chez  ce  dernier,  il  s*est  maintenu  dans  les  limites* 
qae  j*ai  établies,  en  conditions  normales  (0,70 — 0.80).  Le  mode  de  se 
oomportiT  du  quotient  respiratoire  est  en  parfaite  harmonie  avec  ce 
que  nous  avons  dit  pour  les  différents  produits  de  la  respiration,  et 
c^est  la  preuve  la  plus  convaincante,  que,  durant  le  travail  muscu- 
laire, c*est  avec  prévalence  des  substances  non  azotées  que  s*accentue 
la  consommation. 

Pour  le  déficit  en  poids,  subi  par  l'animal  durant  Texpérience,  nous 
avons  obtenu,  ainsi  qu*il  était  facile  de  le  supposer,  des  chiffres  beau- 
coup plus  élevés  chez  le  rat  qui  travaillait  que  chez  le  rat  tranquille. 
Il  est  inutile  que  je  m*arrete  à  donner  les  raisons  de  ce  fait  tro^  na- 
tarel  ;  il  est  clair  que,  la  consommation  augmentant  par  Taccentuation 
des  échanges  chimico-moléculaires  interstitiels  et,  par  conséquent,  les 
protiults  de  cette  consommation  augmentant  également,  la  perte  totale 
du  poids  de  l'animal  doit  aussi  être  plus  <rrande. 

D'après  ce  que  nous  avons  exposé  jusquici,  et  d*après  la  comparaison 
des  résultats  obtenus  chez  le.s  deux  rats  difTérents,  il  me  semble  qu*il 
ressort  clairement  que  c'est  précisément  la  cotisommation  des  ma- 
tériaux fum  azotes,  et  principalement  des  hydrocarbonés,  qui 
M'exagère  durant  le  travail  musculaire.  Bn  effet,  Taugmentation  de 
CO\  Taugmontation  un  peu  faible  de  YO  consommé,  Télévation  du  quo- 
tient respiratoire,  Taugmentation  extraordinaire  de  IPO  et  la  dépites- 
akm  du  quotient  expiratoire,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites, 
sont  dt«s  preuves  indubitables  de  ce  fhit.  Cependant ,  si  nous  tenons 
compte  que  le  quotient  respiratoire,  bien  qu*élevé,  n*a  jamais  atteint 
TuDité,  mais  qu*il  est  même  resté  de  beaucoup  au-dessous,  et  que 
rOzygëne  consommé,  bien  qu'il  ne  soit  pas  en  proportion  avec  l'anhy- 
dride carbonique,  est  cependant  notablement  augmenté,  nous  nous 
p#;rsuadons  immédiatement  dt*  la  justesse  de  lopiiiion  de  Bunge,  uui 
ejfifme  qu'il  est  exagéré  de  regarder  les  hydnK*arbonés  comme 
étant  les  seules  sourves  d'énergie ,  et  qui  croit  que,  jxir  le  trarnil 
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musculaire,  les  trois  groupes  princ^auœ  cTaliments  se  consomment, 
la  prédominance  restant  toujours  aux  hydrocarbonés. 

Il  ne  m*a  pas  semblé  inutile  d'apporter  cette  petite  contribution  à 
une  question  si  intéressante  et  sur  laquelle,  bien  que  la  niiùoritédes 
physiologistes  se  trouve  à  peu  près  d'accord,  les  controverses  ne  man- 
quent cependant  pas. 


Sensibilité  de  Vécorce  cérébrale  à  rexcit&tion  chimique. 

Contribution  à  l'étude 
de  là  p&tbogenèse  de  ïépilepsie  et  de  1&  chorée  (^> 

par  les  DD"  G.  GALLERABI  et  F.  LUSSAKA. 


(L&bontoire  de  Phytdologie  de  rUniyeraité  de  Pftdoae). 


On  sait  que  Técorce  cérébrale  des  oiseaux  est  insensible  à  reiciti- 
tion  électrique  et  que,  pour  cette  raison,  un  grand  nombre  de  pi;- 
siologistes  nient  l'existence  de  centres  moteurs  dans  les  hémisphèiv* 
cérébraux  de  ces  animaux. 

Par  rapport  à  loriizine  de  Tépilepsie,  d'après  nos  expériences  >ur 
la  cinchonidine,  nous  avons  admis  que  cette  névrose  a  son  centre  n>- 
teur  dans  les  noyaux  basilairis,  mais  qu'elle  peut  aussi  être  provoqn«^ 
par  des  excitations  de  Técorce  cérébrale. 

Knfin  on  croit  que  la  chorée  n'a  pas  un  siège  exclusif.  Parft>i3  s»: 
origine  siTait  cérébrale  (Koppen,  Landois),  parfois  sous-corticale  (Pa- 


(1)  At-ch.  per  le  scienze  mediche^  n.  2,  18îH 
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tella)  et  d^autres  fois  basilaire  (Broadbent)  ou  spinale  (Tuckwel,  Quin- 

cke  etc.). 

Dans  nos  expériences,  que  l*on  peut  considérer  comme  un  complé- 
ment de  celles  qui  ont  d^à  été  faites  par  Landois,  nous  nous  sommes 
servis  de  IVxcitation  chimique,  consistant  dans  Tapplication  directe  de 
quelques  substances  —  créatine,  urafes,  acide  urique,  urée,  cincboni- 
dine  —  sur  Técorce  cérébrale  dépouillée  de  ses  involucres. 

Ensuite  les  mêmes  substances  ftirent  administrées  aussi  par  injection 
sous-cutanée,  intrapéritonéale,  intraveineuse  et  intra-artérielle,  dans 
le  but  de  savoir  si,  avec  ces  moyens  d*administration,  on  obtenait  det^ 
phénomènes  analogues  à  ceux  que  donnait  Tapplication  directe  sur 
l'écorce  cérébrale,  ou  des  phénomènes  différents. 

Créatine.  —  Exp.  i*  ~~  Chien  de  petite  taille.  —  Après  avoir  pratiqué  la  trépa- 
nation et  enlevé  les  méninges,  on  découvre  la  zone  rolandique  droite.  On  y  ap- 
plique de  la  créatine.  On  suture  les  tissus  mous.  Opération  et  suture  parfaitement 
aseptiques;  on  recouvre  la  suture  avec  du  collodion  iodoformisé. 

Tandis  qu*on  détache  le  chien,  il  est  pris  d*un  violent  accès  convuUif  épileptiqucy 
durant  lequel  il  émet  de  Turine.  La  première  période,  tonique,  est  très  courte  :  la 
seconde,  clonique,  est  très  longue. 

Après  l(y,  ranimai  est  pris  d'un  second  accès  semblable,  qui  dure  S'.JO^',  après 
quoi  le  chien,  comme  épouvanté,  se  sauve  précipitamment.  Dans  la  période  inter- 
médiaire, ranimai  est  sur  pied  et  marche  assez  bien,  en  position  symétrique;  il 
montre  seulement  une  certaine  faiblesse  des  membres;  ceci  a  lieu  spécialement 
après  le  second  accès,  au  point  qu'il  se  soutient  difficilement  debout.  Les  phéno- 
mènes convulsifs  sont  plus  intenses  d'abord  du  côté  gauche,  mais  ensuite  ils  s'éten- 
dent aussi  au  côté  droit. 

\Qf  après  le  second  accès,  on  en  a  un  troisième  qui,  comme  les  autres,  com- 
mence à  la  tête  et  aux  muscles  masticateurs  et  s'étend  rapidement,  en  bas,  à  tout 
la  corps,  d'abord  principalement  à  gauche,  et  ensuite  à  droite.  11  dure  2!^A5f'. 

15'  après  on  a  un  quatrième  accès  qui  dure  5'. 

Quelques  heures  après  l'animal  présente  plusieurs  autres  accès. 

Exp.  3*  —  Lapin  auquel  on  découvre  l'hémisphère  cérébral  gauche^  sur  lequel 
on  porte  de  la  créatine. 

Après  6',  museau  rétracté  h  droite. 

Après  10',  contractions  toniques  bilatérales  des  muscles  masticateurs  et,  ensuite, 
des  mimiques  do  droite,  de  la  patte  antéricuro  de  ce  côté  (de  flexion),  puis,  peu  à 
peu,  de  tout  le  membre,  puis  do  l'oreille  dnûto  ;  ensuite  rotation  de  lu  tôte  h  droite, 
et  enfin  contractions  clonique^«,  mais  l)eaucoup  moins  intenses,  du  membre  posté- 
rieur, toujours  du  même  côté.  Ces  faits  vont  en  s'accentuant.   et  ](^  convnNion% 
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quand  elles  sont  plus  violentes,  deviennent  bilatérales,  même  ao  moaeao  oomme 
aux  muscles  masticateurs. 

Après  20',  mouvement  de  manège  à  droite  ;  la  déviation  de  la  tête  devient  tou- 
jours plus  forte. 

Après  25^,  les  phénomènes  convulsifs  se  manifestent  aussi  an  membre  ant  ganclM 
et  se  répètent,  quand  ils  sont  plus  intenses  à  droite.  Un  brait  provoque  une  ex»> 
gération  de  ces  phénomènes. 

Après  29^,  contractions  toniques  des  membres  antérieurs,  lesquelles  se  répètent 
par  accès.  L*animal  se  dresse  sur  les  grififes,  fortement  étendues,  des  membresai- 
térieurs  raidis. 

Après  35',  dans  les  périodes  de  calme,  l'animal,  à  la  suite  d*une  excitation,  marche 
pour  s*y  soustraire,  en  décrivant  de  larges  tours  à  droite.  On  observe  alors  que  Isi 
membres  antérieurs  présentent  des  oscillations  plus  ou  moins  amples  qui  entravât 
Texécution  des  mouvements  volontaires  ou  en  troublent  la  régularité. 

Après  42^,  se  répète  un  nouvel  accès  convulsif,  dans  toute  la  moitié  droite. 

Après  1  h.  35^  Tanimal  présente  une  hémiparésie  à  droite  ;  il  a  la  tête  toanée 
vers  ce  côté;  si  on  1  excite,  les  contractions  des  masticateurs  se  réveillent  et  li 
rotation  de  la  tête  s'exagère.  Les  membres  ne  prennent  pas  part  à  ces  faits  ooo- 
vulsifs.  Lorsqu'on  soulève  l'animal  par  les  oreilles,  de  manière  à  ce  qu^il  reste  a^ 
puyé  au  sol  avec  le  train  postérieur,  et  que,  par  quelque  artifice,  on  lui  fait  o^ 
cuter  des  mouvements  volontaires,  ceux-ci  s^effectuent  régulièrement  dans  le  oMohit 
antérieur  gauche,  tandis  qu'à  droite  ils  sont  modifiés  par  des  titubatioos  qui  ci 
rendent  la  direction  incertaine. 

Après  24  heures  lanimal  présente:  cécité  à  droite  avec  légère  mydriase, popilW 
peu  prompte  à  rexcitation  lumineuse»  sensibilité  un  peu  diminuée  à  droite  du  miMt- 

Légère  hémiparésie  résiduelle  à  droite.  Excité  à  se  mouvoir,  le  lapin  rlll^3t^' 
qu'il  se  fatigue  facilement;  en  le  soulevant  par  les  oreilles,  on  détonnine  des  ex- 
tractions convulsives  au  museau,  spécialement  à  droite  ;  les  mouvements  des  met:- 
bres  antérieurs,  exécutés  par  Tanimal  pour  se  soustraire  à  la  main  qui  U  hK^ 
suspendu,  sont  parfaitement  normaux  à  gauche,  tandis  qu*ils  s'exécutent  avec  t: 
certain  désordre  h  droite. 

Exp.  5«  —  Pigeon  adulte  auquel  on  découvre  la  moitié  postérieure  de  Ti'- 
misphère  cérébral  gauche  ;  on  en  éloigne  les  méninges  et  l'on  y  port^  Je  J 
créât  ine. 

Après  15'  il  exécute  des  mouvements  de  manège  à  gauche,  c'est-à-dire,  ver?  / 
cote  de  la  lésion.  11  semble  qu'il  veuille  échapper  à  quelquechose  d'effrayas:  f- 
se  présente  à  son  œil  droit  ;  il  fuit  en  effet  rapidement  si,  devant  cet  œil,  oa  p"^-' 
la  main  ou  un  objet  quelconque,  qui,  présenté  à  l'œil  gauche ,  ne  détermint*  v' 
<ies  indices  de  vision  tranquille  et  normale. 

Après  20'  ce.'^  faits  vont  en  s'accentuant,  laissant  cependant  quelques  pér^^ 
de  trêve  que  la  présence  d'un  objet,  et  même  d'un  léger  bruit  peuvent  interroa:^^ 

Après  25',  vomissement  répété. 

Après  iîT)'  les  tours  à  gauche  sont  toujours  plus  rapides   et  plus  fréque=t«.  ^ 
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s'ellectaent  avec  un  déplacement,  d'abord  de  la  tcte,  que  l'animal  exécute  comme 
atterré,  et  pour  échapper  &  Timage  qui  reffi*aie,  et  ensuite  du  corpe  qui,  natu- 
rellement, la  suit.  Le  pigeon,  en  accomplissant  ces  mouvements,  soulève  Taile 
gauche,  étendue  et  menaçante,  comme  ces  animaux  ont  Thabitude  de  le  faire  dans 
Tacte  de  la  défense. 

Apres  50^  les  mêmes  phénomènes  continuent  et  le  vomissement  se  répète.  Dans 
les  pénodes  de  calme,  Tanimal  présente  tous  ses  mouvements  intègres.  On  n*observa 
jamau  de  phénomènes  convulsifs  ou  de  paralyse  musculaire.  Même  en  tenant 
l'iknimal  entre  les  mains,  on  ne  parvient  pas  à  percevoir  la  plus  petite  secousse. 
£n  lui  fermant  alternativement  et  simultanément  les  yeux,  les  faits  décrits  ne  se 
Djiidifient  que  très  peu. 

Après  1  h.  28^,  le^  symptAmcs  que  Ton  a  observés  se  sont  de  beaucoup  mitigés: 
l'animal  manifrato  qu'il  voit  des  deux  yeux. 

Après  5  heures  Tanimal  est  parfaitement  calme.  11  ne  voit  plus  de  Vœil  droit. 
Station  et  déambulations  normales.  I^  cécité  à  Tœil  droit  dure  encore  après  4  jours, 
mais  ensuite  elle  disparaît. 

Kjtji.  6*  —  Pigeon  auquel  on  découvre  la  moitié  postérieure  de  Thémisphère 
cér«^bral  gauche,  sur  lequel  on  porte  de  la  créatinc. 

ijoi  phénomènes  présentés  par  cet  animal  sont  parfaitement  identiques  h  ceux 
du  précédent. 

Exp.  7*  ^  Pigeon  adulte  auquel  on  découvre  la  moitié  antérieure  de  Thémisphère 
cérébral  gauche.  On  sectionne  et  on  éloigne  les  méninges,  et  Ton  porte  sur  le 
c«nreau  une  abondante  quantité  de  créatinc. 

L'animal,  tenu  en  olincrvation  pendant  un  grand  nombre  d'heures,  se  maintient 
toujoum  vif,  Hans  présenter  de  phénomène  convulsif  d'aucune  sorte. 

Exp.  8*  —  Pigeon  jeune  auquel  on  découvre  la  moitié  antérieure  de  ThémiHphère 
cérébral  gauche. 
Résultat  négatif. 

I>ans  le  d(»ute  que  les  phénomènes  observés  chez  les  pigeons  pu.s.s<'nt 
dépendre  d'une  irritation  du  lobe  optique  sous-jacent,  chez  quatre  pi- 
izvonn  Ce  lobe  fut  mis  à  déiouvert  et  la  créatine  y  fut  appliqu('*e  di- 
rect4'ment,  mais  toujours  avec  ré.sultat.  n«H;atif. 

I#a  créatine,  admini.strée  aux  chiens  \\slv  voit*  hypodermique,  péri- 
tunéale.  veineuM'  et  artérielle,  ne  produisit  aucun  phénomène  et.  dans 
i|uelqiies  ras  S4*ulcn)ent ,  elle  (M'casionna  de  lé^'ers  tivmblements  qui 
disparurent  bien  vite. 

l^*s  exjiériences  rap|)ort<Ws  ci-d('.s>us  démonlrtmt  que:  Ia*s  phéno- 
niên*'?«  que  Ton  obtient,  en  appliquant  directement  la  créatine  sur  les 
héiiii<iphèreii  cérébraux,  .vint  moU^ura  et  seu,suriels\  et,  les  uns  aussi 
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bien  que  les  autres,  doivent  être  attribués  à  une  excitation  directe 
des  centres  corticaux,  parce  qu*ils  se  développent  presque  îmmédii- 
tement  après  Tapplication  de  cette  substance  «  et  parce  que  la  créa- 
tine,  administrée  par  une  autre  voie,  ne  parvient  pas  à  les  produire; 
ce  sont  de  véritables  phénomènes  psychomoteurs  et  psycho^ensorkls, 
et  ils  ne  dépendent  pas  de  la  diffusion  physique  de  Texcitation  ven 
la  profondeur. 

Chez  les  chiens  la  créatine  produit  de  véritables  accès  épUefiUgues: 
chez  les  lapins,  seulement  des  convulsions  èpilepti formes  ;  châz  k^ 
pigeons,  aucun  phénomène  de  mouvement. 

Les  premières  contractions  sont  localisées  dans  quelques  muscles  do 
coté  opposé  et,  par  conséquent,  elles  doivent  être  attribuées  à  rirh- 
tation  d'un  centre  déterminé. 

Successivement  les  contractions  se  manifestent  dans  tous  les  muiicle» 
de  la  moitié  opposée,  parce  que  Tirrltation  s'étend  à  toute  la  zorr 
motrice. 

Dès  le  commencement,  les  contractions  des  muscles  masticateurs  sont 
bilatérales,  et  ce  fait  concorde  avec  les  observations  d*Exner,  suivant 
lesquelles  chaque  hémisphère  innerve  également,  d'un  côté  aussi  bi*  n 
que  de  Tautre ,  les  muscles  qui ,  dans  la  vie  ordinaire ,  fonctionnent 
d'une  manière  synergique. 

Les  phénomènes  convulsifs,  quand  ils  se  manifestent  avec  une  v! - 
lence  plus  grande,  ne  sont  plus  unilatéraux   mais  bilatéraux.  Sel 
notrtî  manière  de  voir,  ce  fait  doit  être  attribué  à  une  (liff^tf\uo*}  }-*  y 
sioloçique  des  excitations  de  féœrce   aux  ganglions  basilaires  et  .•: 
bulbe. 

L'hémiplégie  consécutive  aux  accès  est  attribuée,  par  nous,  a  ;• 
épuisement  des  centres  excités.  Et,  comme  confirmation.  Uiiu-*  î*ai>  * 

remarquer  qu",  suivant  nos  observations,  la  durée  de  rhéniipltvi ' 

subordonnée  à  la  durée  di^  Tétat  épilt»ptique. 

Outre  les  convulsions  épilt»pti(jues,  par  l'application  d»*  la  rréitir- 
vur  récorce  cérébrale,  on  obtient  encore  des  phénomènes  rhor^'q^**^ 
('.liez  les  chiens  nous  avons  observé  des  vibrations  et  drs  «^pa-nir*  ■■-" 
ïuuscl<\s  mimiques,  dans  les  périodes  de  calme  entre  les  accè>  épi-:- 
tiqui's.  Chez  les  lapins,  les  phénomènes  choréiques  furent  fnc»T»'  :i" 
distincts,  et.  dans  (juel'iues  cas,  ils  remplacèrent  complètemerJ  -^ 
[)hénonièiit*s  épih»ptiq\ies. 

L<s  résultats  néjxalifs,  par  rapjMirt  aux  phénomènes  d«Mni»uu'r::-'. 
chez  Ic-^  ])i(/rons,  démontrent,  à  notre  avis,  que.  rhe?  cm<  nr:>'     ^ 
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il  n'existe  pas  de  centres  psychomoteurs.  Chez  eux,  quand  la  créa- 
Une  est  portée  sur  la  moitié  postérieure  de  rhémisphère,  il  se  mani- 
feste, au  contraire,  et  d*une  manière  évidente,  des  phénomènes  de 
nature  sensorielle,  relatifs  à  la  vue  et  à  Touîe.  Et  cette  nature  est 
démontrée,  non  seulement  par  les  symptômes  de  peur  et  d*hallucina- 
tions  terrifiantes  que  détermine  ou  accentue  la  présence  d*un  objet 
oa  même  un  bruit,  mais  encore  par  le  fisiit  que  ces  phénomènes  man- 
quent quand  la  créatine  est  portée  sur  la  moitié  antérieure  des  hé- 
misphères. 

Le  fait  que  Ton  n*obtient  pas  ces  phénomènes  quand  la  créatine  est 
appliquée  sur  le  lobe  optique,  démontre  quils  dépendent  d*une  irrita- 
tion directe  de  Técorce  cérébrale. 

Lus  tours  de  manège  et  autres  phénomènes  de  mouvement  que  Ton 
observe  chez  ces  animaux,  sont  interprétés  par  nous  comme  des  mou- 
vements au  moyen  desquels  l'animal  cherche  à  se  soustraire  aux 
images  terrifiantes.  Et  cela,  parce  qu'ils  ne  sont  accompagnés  ni  de 
C(»Dtracture  ni  de  parésie,  parce  qu'ils  s'efiectuent  aussi  du  côté  cor- 
respondant à  rhémisphère  excité,  et  parce  qu'ils  sont  provoqués  par 
des  excitations  visuelles  qui  irritent  Tœil  opposé,  et  non  par  des  ex- 
citaticms  visuelles  qui  irritent  Tœil  du  côté  correspondant  à  Thémisphère 
sur  lequel  (*8t  placée  la  créatine. 

Qnnnie  confirmation  de  Tinterprétation  susdite,  il  est  à  remarquer 
que,  tandis  qu'il  (ait  les  mouvements  de  manège,  lanimal  lève  l'aile 
aMrrespondante,  comme  pour  se  protéger  et  pour  menacer. 

C't.'st  pourquoi  nous  admettons  que,  s'il  ne  se  trouve  pas  de  centras 
mott'urs  dans  Técorce  des  hémisphères  des  pigeons,  il  s'y  trouve,  au 
contraire,  des  centres  sensitifs  optù/ues  et  acoustiques. 

IcMe  arl^aê  et  iratM.  —  Ces  substances  (tirent  expérimentées  chez 
l«^  lapins  et  chez  h's  pigiH>ns,  au  moyen  de  l'application  dinK!te  sur 
réoorct*  cérébrale,  et  elles  furent  trouvées  inetllcaces,  en  général,  qnnnd 
éïV*»  étaient  chimiquement  purtis;  au  contraire,  quand  t'ilfs  étai«'nt 
constituées  par  dos  sé<liments  des  urines,  elles  pro<luisin*nt  d«*s  pht'»- 
iifimènes  analogues  à  ceux  que  produit  la  créatine. 

Urée.  —  Résultat  négatif,  aussi  bien  chez  les  chiens  que  chez  les 
lapins  ««t  les  pigetms. 

CiaebeaMIae.  —  Dans  un  travail  précédent,  nous  avons  admis,  d  après 
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de  nombreuses  expériences,  que  le  siège  d'action  de  la  cinchonidlne 
n*est  pas  l'écorce  cérébrale,  maïs  les  gangli(»is  de  la  base  et  la  moelle 
allongée.  Des  expériences,  rapportées  dans  ce  travail,  il  résulte  que  li 
cinchonidine,  tandis  qu'elle  produit  promptement  des  couTulsioiis  épi- 
leptiformes,  si  elle  est  administrée  par  voie  hypodermique  ou  digérante 
(dans  ce  dernier  cas  à  plus  forte  doseX  ne  donne  aucune  conTulsimi 
si  elle  est  portée  sur  Técorce  cérébrale,  ou  n*en  produit  que  1-24  heures 
après  son  application,  «n  conséquence,  donc,  k  notre  avis,  d*une  dif- 
fusion physique  de  cette  substance  vers  les  ganglions  basilaires. 

Or,  si  la  cinchonidine  agit  réellement,  comme  nous  Tadmetlons,  sur 
les  ganglions  de  la  base,  quand  elle  est  appliquée  sur  l'écoroe  céré- 
brale des  pigeons,  elle  devra,  à  Toppoaé  de  la  créatine,  produire  des 
phénomènes  convulsife,  comme  chez  les  cbiens  et  cbez  les  lapins;  U 
seule  différence  consistera  dans  le  temps  (une  heure  au  moins)  qvi 
s*écoulera  après  son  application,  et  elle  ne  devra  pas  donner  lien  i 
des  phénomènes  de  nature  sensorielle. 

Exp.  29*  ~~  Chien.  On  met  à  no  la  zone  rolandiqae  droite  rar  laquelle  on  pofti 
une  quantité  abondante  de  sulfate  de  cinchonidine.  On  suture  comme  d'babitade- 

Pendant  la  dorée  de  1  h.  45^  Tanimal  ne  présente  de  phénomène  d'aucune  loile. 
ensuite  il  a  un  fort  accès  épileptiforme  qui  dure  2f. 

Après  25',  autre  accès  semblable. 

Après  50  autres  minutes,  un  troisième.  —  Plus  tard  il  marche,  mais  il  est  jirtï^^ 
hébété,  il  a  une  tondance  marquée  à  exécuter  des  mouvements  do  manèir-î-  f.r  > 
côté  gauche. 

Tpoi«  jours  après,  il  meurt. 

Fjrp.  Si*'  —  A  un  petit  chien  de  garde,  du  poids  de  kilog.  5.5^,  on  ino^  *nr  .^ 
zone  n^landique  droite,  dénudée,  une  abondante  quantité  de  sulfate -ie  einobow::   • 

Après  3  h.  et  45'  Tnnimal  a  un  accès  convuKsif  provoqué  en  le  80ule\,nnî.  I'^:.* 
l'intervalle  de  temps  écoulé  depuis  l'opération,  la  température  reolalo  a  'ii'^.i-i*' 
de  î'  dixièmes. 

\a'  jour  ^uivant  il  va  bien. 

ELi'ji.  .7.'?^  -  -  A  un  pigeon  adulte,  on  met  à  nu  Thémi-sphère  cérébral  ^.ti.  .-  ' 
lequel  on  jM)rte  du  >ulf.  ilo  einchonidine.  On  suture  la  peau. 

Après  1  h.  2<>'  ranimai  présente  dos  tremltlements  à  la  téti*:  il  a  h.*  ic»;!..- ■  -''■ 
t/^-'s,  le-i  plumer  hérissées. 

Après  1  h.  ^*y  il  est  pris,  a\i  milieu  de  tremblements  crois<«int  or»  fr»* ;>■.--*  ■ 
en  int4»risité,  de  s«M'ou«-e^  (NmvuNi\cs  bilatérales,  il  a  des  mouvome::îs  *.»*:*■- • 
chani'elle;  pnur  gai-der  rééquilibre  il  s'appuie  sur  sa  queue. 
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Aprit  2  h.  9(X,  les  secouases  continuent,  spécialement  à  la  tête.  Il  feit  des  eflbrts 
répétés  ponr  vomir.  Les  phénomènes  convalsifs  sont  bilatérauw;  il  ne  présente 
jamais  do  mouvement  de  manège. 

Exp.  34*  —  Pigêon  adulte  auquel  on  applique  du  suif,  de  cinchonidine  sur  Thé- 
mispbère  cérébral  gauche  mis  à  nu.  Il  présente  les  mêmes  symptômes  que  le  pigeon 
précédent,  mais  un  peu  plus  tard  et  avec  an  peu  moins  d*intannté. 

Les  résultats  de  ces  expériences  ne  pourraient  pas  mieux  concorder 
avec  les  suppositions  que  nous  avons  faites.  Et,  pour  les  confirmer 
encore  mieux,  nous  ferons  remarquer  que  les  phénomènes  convulsiCs 
produits  par  la  cinchonidine,  appliquée  sur  le  cerveau,  ne  sonl  Jamais 
unilatéraux  comme  ceux  qui  sont  produits  par  la  créatine,  et  quMls 
ne  présentent  Jamais  le  caractère  de  phénomènes  choréiques. 

De  l'ensemble  des  expériences  rapportées  dans  œ  travail,  on  peut 
tirer  les  conclusions  suivantes: 

1*  Non  seulement  les  centres  moteurs,  mais  encore  les  centres 
sensitifs  de  Técorce  cérébrale  peuvent  être  excités  chimiquement. 

2*  Pour  les  excitants  chimiques,  eux  aussi,  on  doit  distinguer  une 
diffusion  physique  et  une  diffusion  physiologique. 

3*  Dans  récorce  céi*ébrale  des  pigeons,  il  n'existe  pas  de  centres 
moteurs  ot  il  existe,  au  contraire,  des  centres  sensitifs. 

4*  Il  y  a  réellement  des  convulsions  épileptiques  produites  par 
excitation  de  l'écorce  cérébrale  (créatineX  et  il  y  a  des  convulsions 
épileptiques  produites  par  excitation  des  centres  basilaires  (cincho- 
nidine). 

5*  Les  phénomènes  choréiques,  dans  nos  expériences,  sont  déter» 
minés  seulement  par  les  excitants  chimiques  qui  ont  pour  siège  d'ac- 
tion les  centres  moteurs  cérébraux. 


De  quelques  particularités  de  structure 
des  ûbres  nerveuses  médullaires  (*>. 

Note  de  GIOVANNI  MABENGHI  et  LUIGI  VILLA,  étadianU  en  médecine. 


L*anatomie  microscopique  de  la  fibro  nerveuse  médullaire,  bien 
qu'elle  soit  Tobjet  de  nombreuses  et  Incessantes  observations  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  office  encore  un  sujet  de  discussion.  Ainsi»  on 
n'est  pas  encore  d'accord  sur  la  structure  intime  du  Cilinder  aais  et 
de  la  gaine  de  Scbwann,  ni  sur  les  rapports  qu'a  la  substance  cornée 
avec  la  myéline  et  avec  les  '  autres  parties  constitutives  de  la  fibre 
nerveuse. 

Golgl  (2)  fut  le  premier  qui  démontra  comment  est  représentée  mor- 
phologiquement la  substance  cornée  (neurokératine)  découverte  chi- 
miquement par  Ewald  et  Rûhne,  dans  les  fibres  nerveuses  périphéri- 
ques. Mais  la  description  donnée  par  Golgi  Ait  diversement  accueillie: 
quelques-uns  la  regardèrent  comme  un  résultat  exclusif  (laltératinns 
post  mortem  ;  d'autres  décrivirent  des  appareils  de  soutien  de  la  ra\>- 
line  plus  complexes,  plaçant  en  seconde  ligne  les  formes  à  entonnoir. 
Gomme  on  le  sait,  Golgi  décrit  comme  appareils  spéciaux  de  s<mti»n 
de  la  myéline,  une  série  de  spires  de  forme  conique,  constituée^?  par 
des  fils  d'une  finesse  extrême;  ceux-ci  tournent  autour  du  Ci/in/lr 
axis,  décrivant  des  spirales  qui  vont  en  grandissant  et  se  déplacent 
légèrement  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  fibre.  I^  sommet  i» 
ces  entonnoirs  entourerait,  plus  ou  moins  étroitement,  le  Ciiithy- 
axis;  la  base  correspondrait  à  la  surface  interne  de  la  graine  '^'• 
Schwann.  Mondino  (3)  arriva  aux  mêmes  résultats  et  précisa  mieo\ 


(1)  Ln  Rxforma  medicn^  an.  VII,  vol.  II,  n.  99.  —  Communication  fi.U'  a  " 
Société  Médico-Chinirgicale  de  Favie  clans  la  séance  du  17  janvier  1?^1. 

(2;  C.  (ioL<;i,  SulUi  struttura  délie  fihre  nervose  midolUite  perifericke  f  *•"'- 
trali  (Arch,  délie  scienze  ynediche^  vol.  IV). 

(\\)  C.  Mondino,  Sfdln  structura  délie  fibre  nervose  péri feriche  ^  Architij  df"* 
scicme  mediche,  vol.  VIII). 


PARTICULARITÉS  DE  STRUCTURE  DES  FIBRES  NERVEUSES  405 

le:s  rapporU  entre  les  fils  constituant  les  entonnoirs  et  les  gaines  pé- 
riaxile  et  périmyélinique.  Sala  (1)  mit  ces  connexions  en  rapport  avec 
quelques  apparences,  d*abord  interprétées  comme  expression  de  par- 
ticularités de  structure  du  CUinder  axis.  G*  Gattani  (2)  nia  d*abord 
les  entonnoirs  de  Gk)lgi,  puis  elle  les  admit,  limitant  leur  présence 
aux  incisures  de  Schmidt-Lantermann,  et  décrivant,  d*une  manière 
détaillée,  un  autre  appareil  de  soutien  quelque  peu  compliqué.  Kôl- 
liker(3)  mentionne  à  peine  Texistence  des  entonnoirs  de  Golgi;  Krause, 
Scbaefer  n*en  parlent  pas;  Ranvier(4)  montre  qu*il  en  a  une  idée  peu 
exacte;  Schiefferdecker  (5)  admet  Texistence  d*une  sutystance  cornée 
au  niveau  des  incisures,  mais  il  n*accepte  pas  la  description  donnée 
par  Oolgi. 

Mais,  tandis  que  les  formes  à  entonnoir  sont  toujours  d'autant  plus 
visibles  que,  dans  l'observation,  nous  avons  affaire  à  des  fibres  main- 
tenues en  conditions  plus  voisines  des  normales,  la  forme  réticulaire, 
diversement  décrite  par  Ewald  et  Kùhne,  par  Q*  Gattani,  par  Gedoelst  (ô), 
apparaît  plus  évidente  quand  les  fibres  ont  subi  quelque  traitement 
physico-cbimique  un  peu  violent. 

Parmi  les  difTérentes  métbodes  employées  pour  mettre  en  évidence 
l'appareil  neurokératinique,  quelques-unes,  très  aléatoires,  donnent  des 
images  précises  et  très  fines  (action  successive  du  mélange  osmio- 
bichromique  et  du  nitrate  d'argent,  du  bichromate  et  du  nitrate  d'ar- 
gent); d'autres  donnent  des  résultats  faciles,  mais  avec  des  images  très 
grossières,  et,  seulement  en  partie,  correspondantes  au  vrai  (bleu  de 
Chine  (7X  carmin,  hématoxyline).  C'est  là.  probablement,  la  raison  pour 
laquelle  les  auteurs ,  ou  ne  parlent  pas  du  tout  de  l'appareil  neuro- 
kératinique, ou  ne  rapportent  pas  exactement  la  manièlre  dont  il  se 
ciiniporte. 


I;  L.  Sala,  Sull^t  strutîura  délia  fibra  t*  dei  fasci  nervosi.  Palonno,  IKHO. 

(2)  <i.  Gattani,  A/rh.  per  U  scienze  mediche^  vol.  MU  et  IX.  —  Aiti  délia 
/.'    Acend.  délie  saenzr  di  Toritto,  vol.  XVI,  IHflO. 

/'!)  A.  KôLURBR,  Ihtudhuch  der  Norm.  Ittohuj.^  1W)0. 

(4;  Rakvibii.   Trfiitf*  technique  d'htMiolitt/ie,  iKHÎ).  4 

<5;  ScHiBrKBRitBCRBB,  Ueitnîge  zur  KenntnUs  des  liaues  der  neroeti fuser  {Areh, 
f.  mik,  An.^  vol.  XXX;. 

i^t  Obo«>el«t.  Etude  sur  la  constitution  cellulaire  de  la  fibre  nerveuse  {La 
telinU.  iMirtie  III,  IHSK). 

Hf  C  G  A 1X1.  f*olorazione  degli  imbuti  délie  fibre  mid.  perifèriche  col  bleu  di 
China  (Arch.  d%  psiehiairin^  scienze  pennli  ed  antropoloçia  eriminalê,  vol.  VU). 
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Le  but  de  nos  recherches  fut  de  mieux  préciser  la  valeur  des  di- 
verses méthodes,  et  d'en  trouver  une,  s'il  était  pos^le,  d*oii  Ton 
pût  tirer,  d*une  manière  facile,  des  préparations  utiles  à  la  démons- 
tration. Dès  le  commencement,  nous  nous  sommes  convaincus  que 
la  méthode  la  meilleure,  parce  qu*elle  est  la  plus  sûre,  est  celle  qui 
est  basée  sur  Taction  successive  du  mélange  osmio-bichroroique  et  da 
nitrate  d'argent;  mais  les  préparations  obtenues  ne  durent  pas  long- 
temps. Moins  sûre,  mais  d*un  effet  plus  durable,  est  Tautre  méthode, 
également  décrite  par  Golgi,  de  Taction  successive  du  bichromate  et 
du  nitrate  d*argent.  On  transporte  de  petits  morceaux  de  nerf  (préfê 
rablement  de  nerf  sciatique)  dans  le  nitrate  d*argent  après  1^4-6  heures 
1-2-3-7  jours  d'immersion  dans  le  bichromate ,  et  on  les  y  laisse  an 
Jour  et  plus;  ensuite  on  déshydrate,  on  dilacère  et  on  enferme  on 
dammar.  Puis  on  les  expose  dans  une  étuve  à  la  température  de  dT- 
40*  centigrades.  Il  est  très  facile  d'obtenir  des  préparations  dans  les- 
quelles toutes  les  fibres  sont  richement  pourvues  d'entonnoirs,  au  point 
de  fliire  croire  que,  sur  toute  la  longueur  de  la  fibre,  aucune  portino 
exceptée,  la  myéline  a  son  propre  appareil  de  soutien.  Cette  consta- 
tation infirme  l'hypothèse  de  Q*  Cattani,  laquelle  limite  les  spiralt'^ 
de  Golgi  aux  seules  incisures.  Il  est  cependant  à  remarquer  que  M 
entonnoirs  ainsi  obtenus  ont  tout  à  fait  perdu  la  très  fine  striati<»n. 
et  apparaisi^ent  comme  des  voiles.  On  obtient  ces  préparations  avec  fa- 
cilité après  12-24  heures  d'immersion  dans  le  bichromate.  Cv  qui  *^\ 
extrêmement  difficile  à  démontrer,  c'est  la  structure  fibrillaire  -i-^ 
entonnoirs  eux-mêmes.  Parmi  les  centaines  de  préparations  obtenue>. 
nous  n'avons  pu  en  choisir  que  quelques-unes  dans  les<îuelles  la  fonr- 
libriilaire  fut  très  évidente.  Toutefois  ces  préparations  nous  ont  V 
montré  une  nouvelle  particularité  de  structure  de  Tappart-il  neur- 
kéi*atinique.  Quelques-unes  des  fibres  sur  lesquelles  la  réactior.  sVv 
produite  parfaitement,  n'offrent  pas  la  série  interrompue  *\f^  »*rit  :- 
noirs,  mais  une  spirale  continue,  embrassant,  ou  l'entière  ^cti  : 
optique  de  la  fibi-e,  ou  seulement  une  partie.  Cette  différente  i*\teî;sî  i 
des  spires  pourrait  se  rapporter  à  de  légers  froncements  êvi.'ntutN  :- 
la  myéline;  mais,  naturellement,  cela  ne  put  être  vérifié  dan*  i"= 
préparations,  d'où  toutes  les  autres  parties  constituant  la  fibre  :i^r- 
vruse  sont  disparues.  Cela  aurait  été  établi  avec  des  préparât!  :- 
collatérah^s,  si  nous  avions  pu  trouver,  pour  la  neui'okératine.  u.v 
méthode  élective  qui  aurait ,  en  même  temps,  maintenu  intèiTiv^  :••* 
rapports  entre  les  autres  parties.  C'est  C(»  que  nous  avons  tenté.  »' 
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appliquant  les  plus  délicates  méthodes  de  préparation.  Avant  de  tuer 
ranimai  auquel  on  devait  extraire  le  nerf,  nous  pratiquions,  dans  la 
fémorale,  une  ii\iection  de  bichromate  et  gélatine  pour  que  les  parties 
fliffent  mieux  fixées  dans  leurs  rapports,  mais  nos  précautions  ne 
noua  conduisirent  pas  à  des  résultats  spéciaux.  Les  nouvelles  méthodes, 
suggérées  |K>ur  la  coloration  des  fibres  élastiques,  faillirent  également; 
quelques-unes  furent  absolument  négatives;  d*autres  nous  donnèrent 
des  résultats  à  peine  satisfaisants.  Il  arrive  généralement  que  les  li- 
quides fixateurs  agissent  trop  violemment  sur  la  fibre  et  en  altèrent 
la  constitution  (méthode  de  C.  Martinotti  (i),  de  C.  Herscheimer  (2), 
de  G.  Martinotti  (3)  et  la  méthode  très  récente  de  Tartuferi)  (4). 

En  tout  cas,  nos  préparations,  observées  aussi  par  Kolliker,  laissent 
hors  de  doute  le  fait  que,  outre  les  formes  à  entonnoir,  la  neuroké- 
ratine, dans  les  fibres  nerveuses  périphériques,  est  représentée  par 
une  forme  à  spire  continue.  La  question  de  savoir  si  cette  manièn* 
spéciale  de  se  présenter  est  liée,  dans  quelques  fibres,  à  difTérents 
stades  de  développement,  ou  bien  si  elle  est  propre  à  des  catêgori(*s 
déterminées  de  fibres,  fera  Tobjet  d'observations  ultérieures. 

Nous  noterons  en  passant  que,  avec  nos  diverses  préparations,  nous 
av(»ns  pu  préciser  quelques  autres  rapports  entre  les  parties  consti- 
tuant les  fibres  nerveuses  périphériques.  Ainsi,  par  exemple,  nous 
avons  pu  colorer,  indépendamment,  la  gaine  périaxile  et  la  gaine  pé- 
rimyélinique,  spécialement  dans  les  portions  des  segments  interannu- 
laires qui  sont  le  plus  rapprochés  des  éti*angk*ments;  nous  avons  vu  des 
CUindet' axis,  privés  de  la  gaine  myélinique  et  de  la  gaine  de  Schwann, 
auxquels  étaient  appliquées  de  nombreuses  séries  d*entonnoirs,  ce  qui 
démontrerait  1  intime  connexion  de  la  gaine  périaxile  avec  les  enton- 
noirs. De  plus,  à  lextérieur  des  fibri*s,  nous  ;ivons  surpris  rexisti'iKe 
dif  minc(\s  et  déiicatas  fibrilles,  ap|»areminent  de  nature  élastique,  cou- 
rant le  long  de  Taxe  des  fibres  anxqu(*ll(*s  elles  s*ndoss«*nt,  sur  quel- 
ques p<jints.  Nous  n*avons  [)as  pu  établir  si  c(*s  fibrilles  constituent  un 


(1)  C.  Martinotti,  Reaiione  délie  fibre  ehistiche  {(iiomnU*  d.  H,  Ace.  dt  Tit- 
rino,  1HKH>. 

(2t  C.  Hbbschkimbu,  Forts,  d.  Sfed.^  horaus^f.  v.  C.  Frioilliîndor,  IhhT). 

n>  O.  Martinotti,  Metodc  semplice  per  cnUinire  li'  fibrt»  elnsHche  (Zeitycftrift 
fur  wiis.  M.  und  fur  mik.  Technih^  vol.  IV). 

(4;  F.  Tartuferi,  Nourelle  impr/ynation  mt'tnllitfue  de  In  corti^e  iAn  .In- 
t€igêr^  an.  V,  1800). 
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système  à  Textérieur  de  la  fibre  nerveuse,  ou  si  elles  représentent  la 
structure  de  la  gaine  de  Schwann,  ce  qui,  après  les  études  récentes 
sur  la  structure  des  membranes  basales  et  du  sarcolemme,  semble 
vraisemblable.  Dans  des  nerfs  de  grenouille,  traités  directement  par 
le  nitrate  d*argent,  nous  avons  pu  voir  les  stries  de  Fromann  s*élargir 
dans  le  sens  transversal,  du  CUinder  axis  à  la  gaine  de  Schwann: 
cet  ensemble  de  données  appuie  le  doute,  déjà  émis  par  Golgi,  qoe 
les  stries  ne  correspondent  pas  à  une  structure  intime  du  CUinder 
aocis,  mais  qu'elles  soient  Texpression  de  Texistence  des  entonnoirs. 
En  résumé,  voici  quels  seraient  les  résultats  de  nos  études: 

a)  outre  la  forme  à  entonnoir,  la  neurokératine  est  représentée, 
dans  quelques  fibres  nerveuses  périphériques,  par  une  forme  à  spirale 
continue  ; 

b)  Texistence  d'une  gaine  périaxile  et  d'une  gaine  myélinique  est 
confirmée  ; 

c)  la  connexion  entre  les  entonnoirs  et  la  gaine  périaxile  est 
prouvée  ; 

d)  la  gaine  de  Schwann,  très  probablement,  est  constituée  par 
des  fibrilles  courant  le  long  des  fibres; 

é)  les  stries  de  Fromann  sont  dues  à  la  coloration  des  anneaux 
neurokératiniques,  plutôt  qu'elles  ne  sont  l'expression  d'une  structure 
spéciale  du  CUinder  aœis  ; 

f)  les  formes  à  entonnoir  ne  sont  pas  limitées  aux  seules  incisures 
mais  elles  s'étendent  le  long  des  segments  cylindro-coniques. 


Les  SLmœbocytes  des  céphalopodes  (*>. 

Communication  prAliminairb  du  D^  G.  GATTAITEO 
Prof.  d*anatomie  comparée  à  rUniveraité  de  Gênes. 


Dans  un  travail  précédent  (2),  j*aî  démontré  que  les  cellules  amod- 
boîdes  du  sang  des  mollusques  se  présentent  très  difTéremment,  selon 
qaon  les  observe  en  circulation  chez  Tanimal  vivant,  et  dans  les  pre- 
miers moments  après  la  sortie  du  sang  des  vaisseaux,  ou  dans  un  temps 
Miccessif. 

Les  formes  rondes  ou  étoilées  de  ces  cellules,  décrites  comme  nor- 
males par  Lieberkiihn  (3),  Semper  (4),  Flemming  (5),  etc.,  chez  les 
mollusques  (par  Frommann  (6)  et  Graber  (7),  chez  les  arthropodes), 
ne  correspondent  pas  à  celles  qui  se  trouvent  dans  Tanimal  vivant, 
maU  elles  sont  dues  à  une  modification  postérieure,  à  une  sorte  de 
ftiffluence.  I^es  cellules  amœboïdes  normales  des  gastéropodes  et  des 
lamellibranches  possèdent  de  longs  pseudopodes  filiformes,  en  nombre 
variable,  de  deux  à  quatre  ou  six,  parfois  terminés  en  forme  do  massue, 
«-t  parfois  ramifiés.   Lorsque  le  sang  est  sorti  du  corps,  les  cellules 


■  1j  Aiti  d^lln  Sacietà  ligustica  di  srietize  nntur.  (ienowi,  —  Le  Mémoire  coin* 
p!><,  ave'.*  le»  |klanrheft  aiincx(>c*,  aoro  publié  kouh  peu. 

Ci,  Cattanbo  g.,  Morfolopia  délie  cellule  nmeboidi  dei  molluschi  e  artropotii^ 
aver  *£  pi.  (liolL  scient,  Pavic,   ism)). 

3;  I.1KBIRKUHN  N. ,    Veber  die  Pson.spennien  (Mi'tlUrs  Archir  f.  Anni.  uiid 

<A)  Sbmi'ER,  Detir.  zur  Anntomie  und  Physiologie  der  Putsnonnten  {Xeitschr. 
f.  \r\*%^n*ch.  Zoologie,  vol.  VIU,  p.  ii7rt,  plan.  Ifi  l'I  17). 

'5;  FLBMMiNft,  (Jebet  die  lilulzellen  der  Acephnleti  ct<>.  (Archii)  f.  mihrotkO' 
puehe  Anaiomte,  vol.  XV,  lx*><,  p.  Zi'\  pi.  14). 

'•*.  Fhommann,  Vnters,  Uher  Strukiur,  Lehenserscheinungeft  und  Renktionen 
tKtert»ch^r   und  pflnnziseher  Zellen   (Jen.  /eitschr.,    vol.  WII,  N.  F.  X.  It'ma, 

H}  f  ïHAaKR .    (Jeber  die  IHuthôrperchen  der  ïnsekten  iSttzber,  der  Aaid.  der 
\\'u%en»rh.  Wk'O,  1871,  vol.  KXIV). 
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conservent  cette  forme  pendant  environ  60  secondes,  puis  elles  subi^ 
sent  une  série  de  transformations ,  que  Ton  peut  résumer  en  quatre 
principales,  savoir:  1^  Retrait  des  pseudopodes  filiformes,  2*"  Sortie,  du 
corps  cellulaire*  de  petites  bulles  hyalines  ou  de  processus  sarcodiquts 
pointus,  S''  Fusion  basale  des  bulles  et  des  processus  qui  viennent  ainsi 
former  une  zone  hyaline,  le  plus  souvent  étoilée,  autour  du  corps  cel- 
lulaire, 4®  Formation  de  syncytiu?ns  et  de  plasmodes  par  suite  de  U 
fusion  des  zones  hyalines  des  cellules  contiguës.  Les  formes  commu- 
nément décrites  comme  normales  appartiennent  au  2**  et  au  3"  stade 
de  cette  dégénérescence  qui  précède  la  mort  de  Télément. 

Ces  phénomènes,  que  j*aî  décrits  d*une  manière  détaillée  dans  le 
mémoire  mentionné  ci-dessus,  qui  parut  en  avril  1889,  furent  ensniw 
contrôlés  (en  mai  et  en  Juin  de  la  même  année)  par  le  D'  H.  Grie»- 
bach  (1),  dans  les  études  qu'il  fit  à  la  Station  Zoologique  de  Naple& 
sur  le  sang  des  lamellibranches.  (Son  travail  ne  fût  cependant  publié 
qu'il  y  a  trois  mois,  cVst-à-dire  presque  deux  ans  après  le  mienV  Le 
jy  Qriesbach  confirme  les  résultats  auxquels  J'étais  arrivé,  et.  spécia- 
lement, l'existence  de  deux  sortes  de  cellules  amœboîdes  dans  le  sang 
des  lamellibranches,  la  structure  spongieuse  de  la  cellule,  la  fome 
normale  à  pseudopodes  filiformes,  les  variations  successives,  y  ctim- 
pris  la  sortie  des  bulles  et  des  processus  hyalins,  et  la  formation  -Jw 
sy7icytiu7ns. 

Dans  mon  travail  précédent,  un  problème  resta  sans  solution.  cV>t- 
à-dire,  ct^lui  qui  est  relatif  à  la  forme  normale  et  bii)k)gique  dr-<  o*" 
Iules  amœboîdes  c^iez  les  céphalopodes. 

Mes  recherches  avaient  été  accomplies  à  Pavie,  et  si,  là.  il  me  i- 
facile  d'avoir  à  ma  disposition  des  gastéropodes  terrestres  et  de  ten:: 
vivantes,  dans  des  aquariums  d'eau  douce  ou  salée,  les  Awjfionk-' 
les  Telliyics,  il  ne  me  fut  Jamais  possible  d'avoir  des  cêphalopo^ies  \ivân> 
Ge[)endant  j'examinai  le  sang  de  quelques  Seiches  (SepM  offichuitt', 
Sepioln  indtjaris)  encore  en  état  de  fraîcheur.  Chez  elles,  les  celloi-*^ 
ani(eboï(les  se  présentent  rondes  et  sans  pseudopodes.  Très  pfU  > 
cellules,  chez  la  Sepin ,  étaient  pyriformes;  et  c'est  peut-«'tn*  ia  -' 
intlice  de  la  préexistence  d'un  st»ul  pseudopode.  En  les  tenant  en  eb*c^- 
vation  pendant  quelques  heures,  je  ne  vis  aucune  expansion  dr  buil-. 


(1    (iHiK>HA<:M  II.,  Itrifrïf/e  zur  Histologie  des  BluU^s  (.4rrAir  f.  tnikr    l»:* 
\..l.  WWII,  fas.-.  1,  :>><  janvier  1)^91;. 
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de  lobes  et  de  processus  sarcodiques,  et,  par  conséquent,  la  formation 
de  sj^fwytiums  n*eut  pas  lieu  non  plus;  cependant,  çà  et  là,  Je  trouvai 
quelques  CDuples  de  cellules  adhérentes  entre  elles.  Je  trouvai  aussi 
une  cellule  en  d*  stade  de  régression,  c*est-à-dire,  entourée  d*une  zone 
éloilée  hyaline. 

Cet  observations  me  donnaient  des  doutes  sur  la  véritable  forme 
fondamentale  des  amœbocytes  des  céphalopodes.  Avant  tout,  je  ne  pou- 
vais décider  ai  le  manque  des  pseudopodes  représentait  un  caractère 
normal  pour  les  céphalopodes,  en  opposition  aux  autres  mollusques, 
on  s*il  t'itait  dû  à  la  mort  <le  l'animal,  d'autant  plus  que  J*avaîs  déjà 
remarqué  que  les  cellules  amœboïdes  des  gastéropodes  et  des  lamelli* 
branches  morts  sont  également  privées  de  pseudopodes.  G*est  |K)urquoi 
J*attendais  avec  impatience  Toccasion  de  pouvoir  continuer  mes  recher- 
ches sur  des  céphalopodes  vivants. 

Cette  occasion  se  présenta  à  moi ,  Tannée  dernière ,  à  Cagliari  et, 
celte  année,  à  Gênes.  Il  est  assez  facile  d'avoir  des  céphalopodes  vi- 
Tanis  et  de  les  conserver  dans  un  aquarium  ;  il  n*est  cependant  pas 
•oasî  facile  d*observer  les  celliik^  amœboïdes  en  circulation  ou  dès 
qu'elles  s^mt  ex trait4*s.  I^s  branchies  sont  trop  pn)fondes  et  leurs  tissus 
trop  pi^u  transparents  pour  qu'on  puisse»  s'(»n  servir  pour  Tétude  di- 
recte des  amœbocytes  dans  les  vniss4>aux.  En  outre,  sur  ces  animaux, 
la  vîvis4'Ction  gs\  très  difficile  (spt'^cialement  8*ils  s(mt  de  grandes  di- 
mensions) en  raisim  des  fortes  contractions  des  bras,  des  ventouses  et 
de  tout  le  corps,  et  à  caust*  du  jet  de  liquide  noir;  mais,  d*autre  part, 
elle  est  indispensable. 

Ces  mollusques  ont  un  sang  très  dense,  mais  peu  abondant.  Tandis 
qu*il  sufllt  d*nmputer  une  patte  i\  un  crustacé,  ou  <le  faire  une  piqun^ 
à  un  gasténipiMJe  ou  à  un  lamellibranche  pour  (»btenir  le  sang  mVrs- 
aaire  aux  préparations  successives,  chez  les  céphalopodes,  l«i  section 
des  bras,  la  piqûre  du  <*orps,  Tabsorption  avec  une  seringue  ne  iIonniMit 
pas  une  g«>uttu  de  sang  suffisante  pour  une  préparation.  Il  faut  W  tip'r 
direcl'*ment  du  cieur,  des  oreillettes  ou  de  ce  qu*on  appelle  les  coniis 
branchiaux.  Après  avoir  s4.*ctionnè  rapidement  le  sae  du  manteau,  on 
lia  ces  différents  vaisseaux  centraux  et  cm  h*s  place  M''|>ar«'*ment  sur 
I»'  porte-4>bjct  où  ils  sont  immédiatement  s(*ctionm'*s:  i>n  cxaniint*  ii» 
liquîdf  blanc-o|»ale^scent  qui  en  jaillit.  I>o  cette  m:inièn*  on  ixut  nh- 
server  les  am<eboc:vt4>s  à  leur  état  normal  et  dans  les  nuMlilications 
qui  Se*  pnMluis4>nt  [h'u  à  |m'U,  apivs  qu'ils  simt  sortis  d«'   Torganisnie. 

liS  bibliographie  relative  aux  amœb(X!ytes  des  céphalo|K><ies  est  sin- 
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^uliërement  pauvre.  Parmi  les  nombreux,  travaux  qui  ei 
leur  anatumie  (Krohn,  Kilntï-Edwards,  Langer,  Piscfaer.  Sti«da,i 
Fredericq,  Krukenberg,  Grobben.  etc.),  y  compris  ceux  qui 
le  système  circulatoire,  uon  seulement  il  n'y  en  a  aucun  qui  s'ooropt 
d'une  manière  spéciale  des  amœbocylcs,  mai»  aucun  ne  doone  OM 
description  claire,  fiit-elle  môme  incidentelle.  Parmi  les  praiofen  qal 
les  observèrent  il  faut  rappeler  Williams  (1)  (1858),  lequel  dit  qm  Ib 
cellules  du  sang  des  céphalopodes  ont  une  structure  plus  oompleu 
que  celles  des  autres  mollusques,  qu'elles  sont  plus  aonililafales  eiitn 
elles,  comme  Tonne  et  comme  volume,  qu'elles  ont  un  noyau,  on  ea- 
tral  ou  périphérique  et  des  granules  épars  dans  le  plasma.  Il  o«  (arti 
pas  de  la  forme  générale  qu'elles  ont  à  l'état  vivant  on  aprà«  ta  iMfl 
et  ne  mentionne  pas  la  présence  de  pseudopodes.  Milne-Bdwanfat,  4m> 
son  traité  d'anatomie  et  de  physiologie  comparée  (1857)  (2).  «H  Lejd^ 
dans  son  manuel  d'histologie  comparée  (1857)  (3),  mentionnent  h  yéae, 
l'un,  la  présence  d'un  noyau  simple,  l'autre,  l'existencv  de  pigmatti 
dans  les  am(Ebocyte3  des  céphalopodes.  Dans  lu  travail  étt^ndil  de 
Sappey  (4).  sur  les  élt-ments  figurés  du  sang,  il  est  parlé  dus  an»- 
bocytes  des  gastéropodes  et  des  lamellibranches,  mais  il  n'y  a  aocsK 
Indication  ni  iJessin  relatif  à  c^ux  des  céphalopodes.  Semper,  FIm»- 
ming,  Griesbach  ne  disent  pas  non  plus  un  mot  de  ces  molluiqHa. 
Cuonot  (5)  indique  ce  qu'on  appelle  la  gtandule  branchiaie  eamm 
étant  un  organe  amœboc.vlogène  des  céphalopodes,  mais  11  n'en  dto* 
pas  les  cellules.  Vogt  et  Yung  (6)  se  bornent  à  dire  que  It^  cofT» 
culfs  du  sang  de  la  Sepia  sont  des  cellules  de  forme  frrttniUirt. 

En  raison  d'un  manque  de  données  aussi  complet,  sur  coltc  qo^atiaii 
Je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  ce  que  j'ai  obseTfA.  *A 
pour  établir  la  forme  et  les  phénomènes  propres  aux  cdlulet  aav- 


(1}  WiLtlAMS.  On  Ihe  Bloofl  Prop«r  and  cAyJdywwul  ftiid  of 
Attimab  IPhihsoph.  Trimt.,  t852,  p.  5%). 

<2)  MiLNK-BDWAHDa  H ,  Levons  sur  la  phfftiohffia  al  Fanalomit  ei 
vol.  1,  p.  9B.  Paris,  1857. 

(i)  Lbtiiio  ?..  LeKrhieh  lUr  Bistohffie  dn  Menselien  tout  éer  ~ 
Ikmcn.  1857,  pp.  451-52. 

(4)  Sapcbï  Ph.  C,  Let  ètémenlt  figuré»  du  tartç  da/u  la  tirie  la 


^)  CuBtiiyT,  Note  préliminaire  sur  le  sang ,  sort  rôU  *t  *a  fbrmahm  éâmt  !■ 
tirie  animtUe.  InnurUbrit  [Areh.  dé  Xool.  «tep.,  voL  V.  B.  3.  Parit,  IBST). 
(9)  VooT  et  YuNO,  Anat.  eomp.  prat..  Puis,  1888. 
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X)îde8  des  céphalopodes,  soit  pour  voir  les  ressemblances  et  les  diffé- 
nenoes  que  ces  éléments  ont  par  rapport  à  ceux  des  autres  animaux. 

Les  espèces  étudiées  par  moi  (sur  bon  nombre  d'individus)  firent: 
\*Ociainu  vulçaris  et  TO.  tetracirrhus,  la  Sepia  offictncUis  et  VEle- 
tone  moschata.  Je  rapporterai  ici  brièvement  les  principaux  résultats 
luxqaels  Je  suis  arrivé,  renvoyant  au  mémoire  complet  pour  les  par- 
ticularités de  la  technique  et  de  l'observation. 

Si  Ton  observe  le  sang  d*un  céphalopode  qui  ait  déjà  perdu  les 
mouvements  actifs  et  qui  conserve  seulement  les  mouvements  réflexes 
les  chromatophores ,  c*estÀ-dire  qui  soit  déjà  près  de  la  mort,  on  y 
trouve  des  cellules  arrondies,  dépourvues  de  pseudopodes,  lesquelles, 
laissées  à  elles-mêmes  ()endant  quelque  temps,  n'émettent  ni  bulles 
hymiines  ni  processus  sarcodiques,  et  ne  donnent  pas  origine  à  des 
nymcyHums.  Il  arrive  bien  rarement  d'observer  quelques-uns  de  ces 
phénomènes,  et  c'est  seulement  à  un  degré  initial. 

Si,  au  contraire,  on  sectionne,  sur  le  porte-objet,  un  vaisseau  san- 
f^in^  convenablement  lié  aux  extrémités  et  enlevé  à  l'animal  encore 
rivant,  on  voit  que  les  cellules  pr4sentent  des  formes  et  des  phéno- 
paines  bien  différents:  c'est-à-dire  qu'elles  sont  ovales  ou  pyriformes, 
ou  que,  ayant  un  corps  parfaitement  sphérique,  elles  présentent,  à 
leurs  bords,  des  lobes,  des  expansions  larges  et  obtuses.  Cependant 
leur  forme  varie  continuellement,  quelques-uns  des  lobes  se  retirent, 
il*aulreH  s*ac<*entuent  davantage;  en  d'autres  termes  on  a  le  véritable 
pbéoom«'ne  de  la  mutabilité  amœboïde. 

Chez  la  SepUi  Je  trouvai  surtout  la  forme  sphéritiue  de  ces  cellules, 
avpc  un  fleul  pseudopode  élargi  ;  chez  VOctopus  niiçaris,  outre  cette 
berne.  Je  vis  souvent  aussi  la  forme  ovale  ;  chez  VEierlone,  outre  les 
tonoen  citées,  je  remarquai  aussi  des  cellules  plus  irrégulières,  avec 
pla«ieur8  expansions,  sur  le  type  de  celles  do  VAmoeba  ret^t'uras-n. 

Aucune  des  cellulas  amœboïdes  de  ces  céphalopodes  virants  ne  me 
présenta  les  caractéristiques  psi^udopode^  allongés,  en  forme  di^  massue 
ou  ramlflés,  que  Je  vis  chez,  les  gastéix>po<les  (*t  les  lamellibranches  ; 
aucun  n'avait  non  plus  des  pseudopo<les  aussi  nettement  localisés  que 
l'unique  ou  les  deux  que  l'on  trouve  constamment  dans  les  am<elM>- 
eytei  des  crustacés  et  des  insectes  vivants.  Il  faut  donc  conclure  <1e 
eea  fiiits,  que  la  fiirme  ronde  ne  représ«*nte  pas  le  typtf  normal  des 
niiiœb()cytifs  des  céphnlop<Mles;  que,  toutefois,  ils  ne  possèdent  jamais 
de  procemuH  allongés.  Ils  manquent  de  proce&sus  ou  ils  les  ont  extni- 
ordinairement  courts. 
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Le  proioplasma  de  la  cellule  contient  un  certain  nombre  de  granv- 
lations  arrondies,  très  réfringentes  et  à  bords  bien  limités;  elles  ne  sobI 
cependant  pas  si  serrées  que  chez  les  crustacés,  et  même,  générale- 
ment, elles  n*ont  pas  de  contact  entre  elles.  Parfois  on  peut  y  titraTer 
des  particelles  pigmentées  qui,  probablement,  ne  font  pas  partie  nrté* 
grante  de  la  cellule,  mais  proviennent  de  Textérieur. 

En  injectant,  dans  les  vaisseaux  de  Torganisme  vivant,  un  centimètn 
cube  de  solution,  à  1  ®/o  >  d*acide  osmique,  les  amœboc3rte$  sont  fixés 
dans  leur  forme  naturelle  et,  de  cette  manière  aussi,  ce  que  Vomà' 
serve  sur  les  éléments  vivants  se  trouve  confirmé. 

Ensuite,  en  traitant  les  cellules  elles-mêmes  par  Tacide  otmiqne  et 
successivement  par  Thématoxyline ,  et  en  les  observant  à  groMii 
ments  très  forts,  avec  un  objectif  à  immersion  homogène,  on  voit  qoê 
la  substance  fondamentale  de  la  cellule  est  constituée  par  un  rttt 
culum  à  larges  mailles,  peu  différent  de  celui  que  Grieabach  et  moi 
avons  déjà  observé  chez  les  amœbocytes  des  lamellibranches.  Ce  rt 
iiculum  ou  spongioplasma  est  plus  évident  dans  les  cellules  qui  pn- 
sentent  un  petit  nombre  de  granulations;  il  convient  même,  pour  « 
débarrasser  de  cet  empêchement  qui  enlève  la  vision  nette  du  wfot 
gioplasma ,  de  traiter  d'abord  la  cellule  par  de  Teau  légèrement  aci- 
dulée qui  sert  à  détruire  une  partie  des  granules. 

Les  cellules  se  maintiennent  dans  cette  forme  seulement  pendu: 
qut»lques  minutes;  les  aspérités  disparaissent  bien  vite  et  l'on  a  li 
forme  sphèrifiue,  semblable  à  celle  que  Ton  trouve  chez  les  individu 
morts  ou  près  de  mourir.  Ensuite,  les  phénomènes  de  dtHrênèrt-sc^Lft 
ou  dif/luence {i\  que  j'ai  <léjà  remarqués  chez  les  lamenibranchtf>t< 
chez  les  gastéropodes,  si»  produisent  inévitablement.  Au  boni  dt-s  oi- 
Iules  apparaissent  des  bulles  hyalines,  des  processus  saroodique^  eP 


(1)  Kn  appelant  «  de  dégénérescence  ou  de  difHuence  »  les  phênoinèDes  pu'VMfiV 
par  1«'8  aiiirijl)<)cytes  hors  <le  l'or^'anisme,  je  n*entends  pas  dire  que  ce  ««.-.en:  ie 
phénoiiH'nes  cadavériciuos.  La  vitalité  de  ces  éléments  s'éteint  peu  îi  |*'j.  •.:  '-' 
fei»st'  totalement  qu'avec  la  coagulation  du  sang.  Mais,  par  ces  dônoniinst.-?::»  ,'• 
voulu  distin^^uer  clairement  les  formes  vives,  comme  elles  sont  dans  le  c-^ir^*  ^ 
l'annual,  de  celles  qui  subissi^t  les  modifications  connues,  (>réct^ant  h  L.tvt  a 
r»?lcment,  et  que  l'on  ne  trouve  jamais  dans  l'animal  vivant.  Kn  outre,  K-  y.it** 
mène  de  la  diffluencc  n'implique  pas  le  manque  total  de  vitalité:  ce  pi-io-^* 
se  présente  même  chez  les  protozoaires  enfore  vivants  et  préct^e  leur  rr.  r.  Ti  • 
les  éléuientf»  qui  sont  positivement  éteints  (comme  dans  les  cellule^  am  r':*^:df*  ** 
traite-  de  i*éphal<)|x)des  morts)  la  sortie  des  expansions  hyalint^s  n'a  plus  h«. 
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niés,  qui  8*étendent  tui^jours  plus  et  peuvent  se  fondre  entre  eux.  Chez 
la  Sepùi  je  vis,  le  plus  souvent,  de  grandes  bulles  rondes  qui  $*élar- 
gfssaot  jusqu'à  atteindre  le  diamètre  de  la  cellule  dont  elles  dérivent, 
et  peuvent  aussi  se  détacher;  chez  YEledone  les  bulles  sont  plus  pe- 
tites; chez  VOciopus  vtAl^aris  et  le  ietracirrhus  au  contraire,  on 
trouve  plus  communément  les  pix)cessus  eflilés  qui  fusionnent  à  leurs 
bases,  constituant  ainsi  des  expansions  en  éventail  d*un  côté  de  la  cel- 
lule. Dans  les  deux  premières  espèces,  la  formation  de  su^cytiu^ns  ou 
plasroodes  est  plutôt  rare,  elle  est  très  commune,  au  contraire,  dans 
les  deux  dernières.  Cependant,  le  nombre  des  cellules  qui  s'unissent 
est  inférieur  à  celui  que  Ton  trouve  dans  les  gi^ntesques  plasmodes 
des  crustacés  et  des  mollusques  inférieurs.  En  somme,  chez  les  cépha- 
lo|K>des»  le  paraplasma  ou  enchylème,  qui  se  trouve  entre  les  mailles 
da  spongioplasma,  est  de  constitution  plus  dense  que  ci*lui  des  formes 
que  j*ai  étudiées  précédemment^  et  de  là  dérive  la  plus  grande  limi- 
tation des  phénomènes  de  ditiluence  et  d'agrégation  des  cellules. 

Cependant,  ce  que  l'on  n^raarque  aussi  chez  les  céphalopodes,  c'est 
que  les  paeudopodes  des  cellules  vivantes  scmt  de  nature  tout  à  fait 
dîflérente  des  expansions  secondaires  des  formes  dégénérées.  Ceux-là 
peuvent  se  retirer  dans  le  corps  cellulain*,  et  la  fusion  de  ceux  d'une 
cellule  avec  ceux  d'une  autre  cellule  voisine  n'a  jamais  lieu  ;  celle-ci 
une  fois  émises,  ne  se  retirent  plus  et  se  fondent  facilement  entre  elles 
et  avec  celles  des  cellules  ciuitigues.  L«ïs  premiers  sont  de  véritables 
paeudopudes  semblables  à  c^'ux  des  amibes  et,  à  leur  formation,  con- 
court pi*incipalement  la  couche  externe  ou  t*c(o}iarquc  ;  les  secondes 
apparaiasent  comme  des  jet^  du  liquide  contenu  dans  Yemli^nnive^  à 
travers  les  mailles  du  s|K>n^ioplasma ,  par  suite  de  l'altération  des 
Cuoditioos  oii  s<*  trouvent  les  cellules.  Ij«*s  premiers  seulement  possè- 
dent une  véritable  cofifrarfi/itc  fkcWw;  1««  bulles  enchyl/'itintiques  ont 
plutôt  une  contractiiité  passive  due  à  la  viscosité  de  la  substance.dont 
elles  M)nt  formées.  Il  ne  me  semble  {om  que  (triestiach  ait  sufllsani- 
nient  r»*marqnê  celti»  ditVêi'i'nce. 

<}uelqui's-unes  des  cellub*s  iiiiKPboïdes  possèdent  une  ^Tande  vacuole: 
toutes  possi*M)(>nt  au  moins  un  noyau  de  grandes  dimensions  et  de  li^'ure 
arrondie  ou  ovale.  I^*  meilleur  réactif  qui  nit*  servit  dans  l'étude  du 
no\'aQ  chez  b's  lamellibranche-i  et  chez  les  ^gastéropodes,  tut  raci<le 
ao'lique  à  1  pour  KX).  qui,  en  détruisant  une  grande  partie  des  gi*a- 
Dule?«  et  du  spon^zioplasnia,  n*ndait  les  noyaux  toujtturs  plus  évidents 
dan<«  leurs  |)articularités.  Chez  les  cêphalopoiles  on  ne  |)eut  employiT 
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ce  réactif,  puisque,  étant  donnée  la  grande  densité  du  plasma  sangoin. 
Tacide  acétique,  même  dilué  à  1  pour  300,  produit  des  précîpitatkms 
de  substances  albuminoïdes  qui  rendent  Tobservation  difficile.  Pour  la 
même  raison,  le  carmin  acétique,  généralement  si  adapté  pour  les 
réactions  nucléaires,  est  peu  utile.  Le  meilleur  procédé  à  suivre,  c*est 
d*employer  le  carmin  ou  le  picrocarmin  aqueux  ou  alcalin,  après  aviitr 
fixé  la  cellule  avec  Tacide  osmique  ou  avec  le  chlorure  de  palladium. 

En  observant,  avec  les  plus  forts  grossissements,  les  cellules  aiiuâ 
traitées,  il  n'est  pas  difficile  de  distinguer,  dans  le  noyau,  les  fliaments 
de  chromatine,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  périphérie,  donnant  au  cor- 
tour  du  noyau  un  aspect  pointillé. 

Mais  le  point  le  plus  important  à  résoudre  était  celui  qui  est  rebtif 
au  mode  de  division  nucléaire.  Déjà  dans  les  cellules  amœboîdes  dt» 
lamellibranches,  des  gastéropodes,  des  crustacés  et  des  insectes,  j'avais 
observé  et  décrit  de  nombreux  cas  de  duplicité  du  noyau.  Mais,  vo 
les  grandes  incertitudes  qui  existent  encore  sur  le  mode  de  diirisioo 
nucléaire  dans  les  amœbocytes,  il  n*était  pas  très  facile  d'interpréter 
ces  apparences.  Dans  les  travaux  récente  de  Peremeschko,  Arnold, 
Baumgarten  et  Ribbert,  Lôwit,  etc.,  la  question  relative  au  mode  de 
division,  dans  les  cellules  libres,  n*est  pas  encore  résolue.  Griestbach, 
à  propos  des  cellules  du  sang  des  lamellibranches,  ne  l'avait  pas  noc 
plus  résolue. 

Pour  ma  part,  dès  Tannée  dernière,  à  Gagliari,  chez  VCk:(opiis,  ■' 
plus  fréquemment  celte  année,  à  Gênes,  chez  la  S(^ia,  j'observai  •>■* 
amœbocytes  avec  noyau  en  demi-cercle  ou  en  fer  à  cheval  (avec  h 
partie  du  milieu  amincie  et  les  deux  extrémités  arrondies  et  renri^r.-^ 
et  d'autres  à  noyau  tripartite  ou  quadripartite,  avec  de  lon>r>  istl.r..'-* 
ou  ponts  de  connexion.  Je  dois  donc  conclure  que  la  division  du  n- •>*-.. . 
dans  les  amœbocytes  des  céphalopodes,  a  lieu  selon  la  modalité  <\^'i?.  ■ 
que.  Ton  app«'lle  fragmentation  wœlèaire  {i). 


La  prèstMite  Note  fut  lue  le  24  avril  à  la  Società  Urjiisitufi  >!'  ^-  a- 


(1)  (^  résultat  fut  indirctement  confirmé  par  un  travail  de  FIouimudj.  j  -r. 
Cfs  dorni<?rs  jours,  dans  lequel  il  décrit  un  processus  ïiemblaltle  d»*  -f^'^-i-r.'.  ■ 
dan<  los  leucocytes  des  larve^^  de  salamandre  ''voir  FLEMMiMi,  C'-^^cr  p.<ir  v 
Kenifortuc/i  bt'i  Lrucoryten  >  Archiv  /'.  mik.  Atiai.^  vol.  XXWIl.  fisc.  J,  * 
l'H  mai-s  de  la  présente  année). 
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naiurali  à  Gênes,  et  immédiatement  publiée  dans  les  Atti.  Le  5  Juin 
m^arriva  le  fasc  I,  vol.  IX  (1891),  des  Arch,  de  zoologie  gèn.  et  expér., 
contenant  le  commencement  d*un  remarquable  travail  de  Cuénot,  Sur 
le  sang  el  les  glandes  lymphatiques  dans  la  série  animale  (Inverté- 
brés). Dans  ce  fascicule  sut  trouve  aussi  une  page  (21-22)  sur  les  cellules 
amoeboîdes  du  sang  des  céphalopodes.  Les  quelques  points  qui  y  sont 
touchés  (puisque  Tintention  principale  de  l'auteur  est  d'étudier  la 
composition  chimique  du  sang  et  la  structure  des  glandes  amœbocyto- 
gènes)  concordent  avec  ce  que  j'ai  publié  déjà  en  1889  {MorfoL  délie 
celL  améboidi  dei  molluschi  e  artropodi,  pp.  22-23  de  l'extrait,  fijç.  4<5- 
50X  avec  ce  iiue  j  expose  dans  cette  Sole,  et,  que  j'exposerai  d'une 
manière  plus  étendue,  dans  le  Mémoire  complet  ;  et  cet  accord  est 
digne  de  remarque  parce  que  Cuénot  et  moi  nous  avons  travaillé  in- 
dépendamment l'un  de  l'autre.  Naturellement,  m'étant  limité  à  cette 
question  (amœbocytes  des  céphalopodes)  je  suis  entré  dans  des  parti- 
cularités plus  étendues,  et  j'ai  étudié  aussi  les  am(eb<)cytes  qui  n'ap- 
partiennent pas  au  sang,  comme  ceux  qui  nagent  dans  l'humeur 
aqueuse  <le  l'œil.  Cuénot  confirme  également,  dans  son  travail,  mes 
ok^ervations  précédentes  sur  les  amœbocytes  des  crustacés  (1888),  des 
lamellibranches  et  des  gastéropodes  (1889).  Sur  un  seul  point  je  ne 
sui<(  pas  d'accord  avec  lui:  dans  l'interprétation  de  la  significaticin  des 
formes  nucléaires  lob(';es.  Après  les  recherches  de  Flemming  sur  les 
leuco<*ytes  des  larves  de  salamandre,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  plus 
douter  que  C4's  formes  nucléaires  ne  représentent  des  stades  de  division. 

(iénes,  ^^  juin  1801. 


Arrkiêiê  itmlUumtê  it  Btêtttjit,  <—  Tome  XV.  j* 


Observations  sur  les  premières  phases  de  développement 

des  nerfs  encéphaliques  chez  les  Mammifères, 
et,  en  particulier,  sur  la  formation  du  nerf  olfactif  (*  * 

par  le  Prof.  0.  CHIABUOL 


(résumé) 


Au  cours  de  quelques  recherches,  encore  inachevées,  sur  le  déve 
loppement  du  système  nerveux  périphérique  des  mammifères,  j*ai  pu 
mettre  en  évidence  certains  faits  que  Je  me  propose  de  résumer 
brièvement  (2). 

J*ai  voulu,  avant  tout,  examiner  la  théorie  de  His  sur  la  première 
formation  des  ganglions  aux  dépens  de  la  production  qu*il  a  appeler 
sillon  et  cordon  intermédiaires.  Cette  théorie,  comme  on  le  sait,  a 
été  plusieurs  fois  Tobjet  de  critiques,  au  point  que,  récemment,  Beard 
en  est  venu  jusqu'à  nier  absolument  Texistence  du  sillon  intern:^ 
diaire  et  à  considérer  le  cordon  intermédiaire  comme  tout  à  Éait 
étranger  à  la  formation  des  ganglions. 

D'après  mes  recherches,  voici  la  conviction  que  j'ai  acquise.  Jt*  crj* 
qu'il  serait  complètement  impossible  de  vouloir  soutenir  que  l'on  d'it 
chercher  dans  le  sillon  et  dans  le  cordon  intermédiaires  rêbaucbe 
primitive  des  ganglions  encéphaliques  et  spinaux;  mais  je  crois  éga- 
lement que  l'on  doit  absolument  admettre  l'existence  du  pli  décrit  par 
His  sous  le  nom  de  sillon  intermédiaire  {Zirischenrinne). 

Nous  tenons  avant  tout  à  exclure  l'hypothèse  qu'elle  soit  due  à  «if* 
causes  artificielles,  par  exemple,  au  ratatinement  opéré  par  loi  ré- 
actifs; et  c^la,  parce  que  nous  en  avons  constamment  constaté  la  pr^* 


(1)  Monitorc  zoologico  itnliano^  ann.  Il,  n.  3  (avec  planches). 
i'i)  Je  (\o\<  avertir  que,  comme  matériel  d'étude,  je  me  suis  servi  presq^ie  t\  \  .- 
Hivernent  d'embryons  de  cobaye  et  de  lapin. 
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sence,  dans  les  stades  opportuns,  alors  même  que  Tembryon  recueilli 
1res  frais  se  présentait  dans  les  meilleures  conditions  de  conservation. 
Le  moment  le  plus  opportun  pour  constater  la  présence  du  sillon  in- 
termédiaire est,  en  général,  dans  les  stades  où  le  tube  médullaire  n*est 
pas  encore  fermé  et  où  les  bords  de  la  gouttière  médullaire  sont 
«*ncore  renversés  en  dehors.  Une  autre  condition  importante  est  la 
hauteur  du  mésoderme  (respectivement,  des  segments  mésodermiques) 
vn  comparaison  do  celle  de  la  gouttière  médullaire,  car  on  observe 
que,  là,  où  celle-ci  dépasse  davantage,  en  direction  dorsale,  la  limite 
correspondante  du  mésoderme,  et,  spécialement,  là  où  le  mésoderme 
ne  s*amincit  pas  pour  s'insinuer,  sur  les  côtés  de  la  partie  plus  dor- 
sale de  la  gouttière  médullaire,  entre  celle-ci  et  le  tégument,  mais  se 
termine  par  une  large  surface,  on  voit  souvent,  et  d*une  manière  très 
évidente,  le  sillon  intermédiaire. 

Tout  considéré,  le  sillon  intermédiaire  nous  semble  dû  à  Inadaptation 
du  tégument  au  point  où  existe  une  différence  de  niveau  entre  les 
bords  de  la  gouttière  médullaire  et  le  mésoderme.  Et  la  manière 
dont  ce  sillon  disparait  nous  le  prouve:  à  peine  les  lèvres  de  la 
gouttière  médullaire  renversés  en  dehors  commencent-ils  à  se  cour- 
ber en  dedans  et  se  rapprochent-ils  de  la  ligne  médiane  au  point 
de  se  rencontrer,  que  le  manque  de  niveau  diminue  et  que  le  fait  de 
la  courbure,  en  dedans,  des  lèvres  de  la  gouttière  exerce  sur  le  té- 
gument une  traction  correspondante;  alors  nous  voyons  que  le  sillon 
devient  moins  évident  et  disparait  presque.  A  sa  disparition  déflnitive 
concourt  la  croissante  prolifération  du  mésoderme  qui  s*insinue  pour 
combler  les  interstices  entre  les  diflerents  organes. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que,  contrairement 
k  l'opinion  de  llis,  il  ne  me  semble  pas  admissible  que  Ton  fasse  dé- 
river les  fossettes  olfactives  et  acoustiques  du  sillon  intermédiaire.  Il 
siiûlrait,  pour  le  prouver,  du  fait  que  ce  sillon  a  déjà  dispiiru  dans 
les  régions  correspondanU*s,  par  le  mécanisme  indiqué  ci*dt*ssus,  quand 
ces  pniductions  font  leur  apparition.  P(»ur  les  fossettes  acoustiques, 
nous  croyons  même  que  leur  formation  favorisi^  et  IvMe  la  disfjarition 
du  sillon  intermé<liaire ,  s*il  existait  t*nc(>i*e,  cM>tte  formation  pouvant 
contribuer  à  ce  tiraillement  du  tc'gument  qui,  dans  le  susdit  phéno- 
mène, doit  avoir  une  part  efllcace. 

liorsquo  le  t(?gum<*nt,  dans  lt>  p(jint  ^us-indiqué,  au  li«'U  do  se  cons- 
tituer en  un  simple  pli,  entre  en  prolifération  ot  s^Mifonre  aux  c«*>tês 
de  la  gouttière  médullaire,  alors  nous  avons  à  faire  à  un  coMon  in- 
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termédiaire.  La  formation  de  ce  dernier,  elle  aussi,  a  pour  fondement 
les  mêmes  causes  que  nous  avons  examinées  à  propos  du  niion  in- 
termédiaire. 

Si  le  sillon  et  le  cordon  intermédiaires  n*ont  aucune  part  dans  la 
formation  du  système  nerveux  périphérique,  quelle  est  Topinion  que. 
toujours  d*après  des  observations  sur  des  embryons  de  mammifères, 
j'ai  pu  me  former  sur  le  développement  d*une  partie  do  ce  système, 
c*est-à-dire,  du  système  des  ganglions  encéphaliques? 

Je  dirai  que  mes  recherches  ont  eu  principalement  pour  but  de 
vérifier  si,  comme  Ta  soutenu  récemment  Beard  (1),  le  développement 
des  ganglions  encéphaliques  se  fait  directement  de  Tectoderme,  indé- 
pendamment de  la  gouttière  médullaire. 

D'après  ce  que  les  observations  que  j*ai  pratiquées  jusquici  ont  pa 
mettre  en  évidence,  je  me  crois  autorisé  à  adopter  un  concept  diffé- 
rent. Selon  moi^  les  ganglions  encéphaliques  naissent,  par  prolifératîoii. 
des  lèvres  de  la  gouttière  médullaire,  peu  de  temps  après  que  celie- 
ci  s*est  constituée  et  quand  elle  est  encore  largement  ouverte. 

Dans  des  stades  très  précoces  de  développement,  quand  la  gouttière 
médullaire  a  commencé  depuis  peu  à  se  former,  elle  se  distingue  do 
tégument  par  une  plus  grande  épaisseur  de  la  couche  ectodermique 
qui  la  constitue,  mais  le  passage  de  la  plaque  médullaire  au  tr-rum^rt 
a  lieu  d'une  manière  si  graduelle  qu'on  ne  peut  établir  une  liinitr^ 
nette  entre  les  deux  productions.  Dans  ce  stade  il  n'existe  aucun  ru- 
diment de  formations  ganglionnaires. 

Mais,  la  différenciation  des  parties  s'accentuant,  on  arrive  bien  vit- 
à  un  stade  dans  lequel  on  observe,  sur  le  point  où  chacune  dos  lè\rt'> 
de  la  <j:outtière  médullaire  passe  dans  le  tégument,  un  brusque  char, 
gement  d'épaisseur  de  la  couche  ectodermique  :  colle-ci,  du  côté  dt- li 
plaque  médullaire,  est  constituée  par  de  nombreuses  couches  de  cellulv> 
superposées;  du  côté  du  tégument  elle  est  formée  d'une  ou  deux  seu- 
lement. La  grosse  lèvre  de  la  gouttière   médullaire ,  dans  sa  Uimir 
dorsale,  donne  inseition  au  tégument  et  est  entouré*»  par  ee  d.»rni»-r 
qui  change  ensuite  brusquement  de  direction.  A  la  surface  ventral: 
de  la  lèvre  s'effectue  une  multiplication  cellulaire  qui  donnt»  naissiir:i.v 
aux  «:an|ilions  encéphaliques. 


(1;  Bkari),   The  Devf»lojfment  of  the  peripheral  uer cous  System  of  Vert''hr:*f' 
Tart  1  {Quart.  Journ.  Microsc.  Se,  vol.  XXIX). 
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Ce  serait  dépasser  les  limites  dans  lesquelles  doit  se  renfermer  une 
simple  Note,. que  de  vouloir  établir  une  comparaison  entre  mes  re- 
cherches et  celles  des  autres  observateurs,  qui  m'ont  précédé  dans 
cette  difficile  étude. 

Je  me  bornerai  simplement  à  rappeler,  paiTni  les  observations  les 
plus  récentes,  celles  de  Golowine  (1),  qui,  d*une  manière  essentielle- 
ment analogue  à  celle  qui  a  été  adoptée  par  Beard,  admet  que,  chez 
le  poulet,  le  système  ganglionnaire  prend  orjrrine  de  Tectoderme,  in- 
dépendamment du  tube  médullaire,  et  celles  de  Rabl  (2)  et  de  Dohrn  (3) 
sur  les  sélaciens;  ces  derniers  observateurs  se  montrent  absolument 
ct>ntraires  aux  idées  de  Beard  (4)  et  attribuent  Tapparition  des  gan- 
(zlions  à  une  prolifération  qui  s*effectue  au  c(^té  dorsal  du  tube  mé- 
dullaire. En  examinant  les  descriptions  de  ces  auteurs  on  observe  que, 
chez  les  sélaciens,  comparativement  aux  mammifèi'es,  Tapparition  des 
ganglions  encéphaliques  est  beaucoup  plus  tardive.  Ci>ux-ci  prendraient 
naissance  quand  la  fermeture  de  la  gouttière  médullaire  est  déjà  sur- 
venue. Suivant  Kabl,  chez  les  sélaciens,  le  ganglion  du  trijumeau,  qui 
H5t  le  premier  à  se  développer,  se  montre  dans  des  embryons  avec 
18  protovertèbres.  Chez  les  mammifères,  J*ai  trouvé  bien  distincte  Té- 
bauche  de  diflerents  ganglions  encéphalitiues  dans  des  embryons  avec 
4—6  pn)t(>vertèbres  t»t  avec  gouttière  médullaire  encore  largement 
ouverte. 

Je  parlerai  maintenant  brièvement  de  quelques  faits  relatifs  au  d<^ 
veloppement  du  nerf  olfactif. 

Je  laisse  de  ccMé,  renvoyant  le  lecteur  au  travail  original ,  la  <lls- 
cussion  sur  la  position  respective  du  nerf  olfactif  et  du  nerf  optique. 
Les  observations  embryologique.s  me  semblent  confirmer  Thypothèse 
que  l«?  nerf  olfactif  soit  le  premier  des  nerfs  encéphaliques. 

En  quel  Made  et  sous  quelles  apparences  fait-il  sa  première  appari- 
tion chez  b*s  mammifères?   Inutile   de  dire  que  la  recherche,  h  ce 


(i)  Gol/jWinb,  Sur  le  d«*tpeloppement  du  système  gant^Uontmire  chr:  le  poul**t 
l Anntomisr/ier  Ameiger,  ann.  V,  n.  4.  léna,  1H()()). 
(2/  Rabu  Théorie  des  MenHlerms  (Morph,  Jahrbuch,  vol.  XV,  I/îipzig,  1>W'.), 

i\\)  r^HiliN,  Ilemerkungen  ûher  den  nenesten  Versurh  t^iner  Lûsung  des  IVir- 
belthter  Problemâ  (Annt.  Attseiger,  ann.  V,  n.  2-lî.  lônn,  1^00). 

fil  BeaH  n  vivemrnt  n'^ponHu  aux  critiqtiCM  de  HaM  (voir  Awitomischer  An' 
leiifer^  ann.  V,  n.  4.  l^na,  laiK)). 


422  G.  CBUROQI 

propos,  Ë3t  entourée  de  difllcullés  beaucoup  pliu  grandes 

que  l'on  rencontre  dans  l'étude  du  développement  d'autres  aerùi 

cépbaliques.  It  suffit  que  l'orientation  des  sections  diffère. 

rement,  de  celle  qu'elles  devraient  avoir,  ou  qu'elles  aient  une  groaseor 

un  peu  supérieure  ou  inféncure  à  celle  qui  est  la  plus  oppartaoe, 

pour  que  le  nerf  oiracUr.  qui,  dans  les  premiers  stades,  se  dilfêr«>de 

mal,  par  sa  structure,  du  mèsenchyme  environnant,  soit  oomplèletneiit 

soustrait  à  notre  observation.  L'embryon  doit  être  sectionné  salvul 

un  plan  porpendiculaire  à  l'axe  de  la  partie  de  l'encéplialc  qnt  reste 

eu  avant  de  la  courbure  cépbalique. 

Le  plus  Jeune  embryon  de  mammifère  dans  lequel  Je  suis  parvesn 
à  reconnaître  clairement  l'ébauche  du  nerf  ollïctif,  a  été  an  etntiryDa 
de  cobaye  de  la  longueur  maxima  de  mm.  4,7,  recueilli  18^ars  aprè* 
raccoupl'.'uient;  la  tète  mosurait  mm.  2,tt  dans  le  diamètre  antén»- 
postérieur.  On  observe  que,  dans  c«  »tade,  il  n'existe  encore  atieau 
rudiment  du  lobe  olfactif.  Le  nerf  oifaclif  se  détache,  avec  une  bs» 
conique,  du  côté  ventral  de  la  paroi  du  cerveau  antérieur,  k  une  oo^ 
taine  distance  de  la  ligne  médiane,  et,  après  un  bref  parcours,  se  iwi 
en  rapport  »vec  la  paroi  de  la  fossette  olfactive.  Sa  conMitution  est 
purement  cellulaire;  il  convient  plus  proprement  de  l'appekT ^mirttM 
olfactif. 

Dans  quelques  autres  embryons  du  même  âge  et  de  la  mtoe  te- 
gueur  je  ne  suis  pas  parvenu  à  voir  distinctement  le  nerf  olbctir;(( 
cependant  il  est  à  présumer  que  sa  formation  avait  déjà  ou  IJeu.  Jt 
cite  cette  circonstance  pour  démontrer  la  probabilité  que  U  (onnatiBi 
du  nerf  olfactif  commence  {i  une  époque  beaucoup  plus  précoca  (W 
celle,  dans  laquelle  il  est  possible  d'en  reconnaître  rexistenee:  H 
échappe  à  notre  observation  à  cause  des  dilDcuitéa  de  la  rechcrcbOi 
d'autant  plus  grandes  que  l'on  remonte  a  des  époques  de  dêrelopp»' 
ment  peu  avancé. 

La  constitution  cellulaire  du  nerf  olfactif  (ganglion  o)bcUf)ae  aak- 
tient  encore  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'on  commence  à  obaenv 
que  les  cellules  sont  moins  serrées  et  quu  la  formation  de  fihrfllit 
nerveuses  est  commencée.  Dans  ce  stade,  on  observe  que  les  eeUato 
olbctlves  ont  un  protoplasme  peu  abondant,  d'aupect  spongieux,  f* 
s'amasse  en  plus  grande  abondance  sur  des  points  dèlerminés  4a  m» 
tour  cellulaire,  parfois,  au  moins  apparemment,  sur  un  senl  poW. 
parfois  sur  plusieurs.  Là  où  cette  accumulation  de  pnrtoplssma  «  •■ 
lieu,  on  voit  celui>ci  se  continuer  en  uno  flbrltle  nerveuse.  Les  fibritt» 
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ainsi  formées  courent  non  encore  réunies  eh  faisceaux,  mais  isolées; 
leur  direction  la  plus  fréquente  est  suivant  Taxe  du  nerf.  Ck)mparatl- 
vement  aux  cellules  connectives  environnantes,  on  remarque  que  les 
cellules  nerveuses  ont  un  volume  légèrement  plus  grand.  La  différence 
devient  plus  marquée  à  mesure  que  le  développement  progresse.  Mais 
il  est  surtout  à  observer  que  le  corps  protoplasmatique  des  cellules 
connectives  se  prolonge  en  filaments  très  subtils  se  ramifiant  en  ma- 
nière de  réseau  :  ils  naissent  de  tout  le  contour  de  la  cellule ,  tandis 
que,  dans  les  cellules  nerveuses,  les  prolongements  destinés  à  former 
les  fibrilles  naissent  d*un  point  ou  d*un  petit  nombre  de  points  du 
contour  cellulaire,  sont  relativement  gros,  fortement  colorables  par 
rêosine  et  procèdent  sans  émettre  de  prolongements  latéraux  ou  n*en 
émettent  qu'un  très  petit  nombre.  J*ai  vu  des  cellules,  qui  avaient 
déjà  émis  un  prolongement  nerveux,  en  multiplication  karyokinétique. 

Avec  le  progrès  du  développement,  le  nombre  des  fibrilles  augmen- 
tant, elles  se  réunissent  en  petits  faisceaux. 

On  sait  que,  récemment,  His  s*est  occupé  de  l'étude  du  nerf  olfactif 
chez  les  mammifères  (1).  Ses  observations  concordent,  en  {»artie,  avec 
celles  que  J*ai  faites,  spécialement  pour  ce  qui  regarde  la  constitution 
cellulaire  primitive  du  nerf  et  lorigine  des  fibrilles  du  nerf  olfactif 
comme  prolongements  qui  émanent  des  cellules  ganglionnaires.  Celles- 
ci.  suivant  His,  sont  de  véritables  cellules  nerveuses  bipolaires;  pour 
ma  part.  Je  crois  qu*il  peut  se  trouver  aussi,  dans  le  ganglion  olfactif, 
dtrs  cellules  à  plus  de  deux  prolongements.  Mais  je  n'insiste  pas  sur 
c*^tte  particularité;  je  désire  plutôt  attirer  Tattention  du  lecteur  sur 
un  point  essentiel  de  divergence  entre  les  observations  de  His  et  les 
mienn*^.  His  est  d'avis  que,  dans  une  première  période,  dans  l'espace 
qui  s'éteufl  enire  l'encéphale  et  la  plaque  (Afnciive  (2).  il  n'existe  ni 
fibreai,  ni  cellules  nerveuses,  et  que  le  ganglion  olfactif  qui  se  forme 
entité,  se  développa'  en  connexion  immédiat**  et  aux  dê|)t*ns  de  la 
plaquf*  olfactive,  de  sorte  que,  dans  une  période  <lêterniin(HS  il  est  en 
connexion  avec  cette  dernière  et  wm  emmure  arec  Veurêphnle.  Le 
ganglion  olfactif  aurait  par  conséffuent  une  origine  purement  êpitht'i- 


i{    lins  '^*^  FonnenUrifkelutitf  des  menschlichtm  Vurd^rhims  (Afffutndhoipt^i 
d.  Mtth.'Phys.  Cloise  d.  K.  Stichsischen   Oest*il.  //.  Whsrnsrfuiftfn,  \ol.  XV,  n.  K 

l^ifiAïK.  1^^;. 

i*i)  Hïn  appelle  •irnii  In  cihh^Kc   r|MifiM*  it*i-|iitlii>liiiin  (|in  r^t  vu  rnnni>\Hiii  iiv«*i' 
Ik%  ramillcatioDx  du  nerf  olfactif. 
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liale.  Or  je  crois  que,  déjà  dans  des  stades  très  précoces  de  déve- 
loppement, le  ganglion  olfactif  est  en  rapport  direct  aussi  bien  avec 
Tencéphale  qu^avec  la  plaque  olfactive.  Ainsi  rae  sont  apparues  les 
choses  dans  une  période  de  formation  du  nerf  olfactif  certainement 
moins  avancée  que  celle  qui  est  représentée  par  His  (dans  la  fig.  29, 
p.  718).  Et  deux  circonstances,  dont  Tune  est  la  conséquence  de  Tautre, 
me  prouvent  que  cette  période  était  moins  avancée,  savoir*  le  fait  que 
le  nerf^  dans  mon  cas,  avait  une  constitution  plus  nettement  cellulaire 
et,  par  suite,  se  présentait,  à  faible  grossissement,  comme  une  portion 
obscure  au  milieu  du  mésenchyme  environnant,  et  non  comme  une 
bande  claire  comparativement  au  tissu  voisin  ainsi  que  His  le  décrit. 
Le  résultat  de  lobservation  de  His  sVxplique  facilement  en  admettant 
que  la  section  n'était  pas  tombée  suivant  un  plan  parfaitement  cor- 
respondant à  Taxe  du  nerf. 

Je  n*entends  point,  par  là,  exclure  que  la  plaque  olfactive  prenne 
part  à  la  formation  du  ganglion.  On  a  également  décrit  la  copartici* 
pation  de  Toctoderme  à  la  formation  d*autres  ganglions  encéphaliques. 
Mais  il  est  probable  que  la  plaque  olfactive  n*e$t  pas  Vunfque  sourci* 
des  cellules  ganglionnaires  et  que  la  paroi  encéphalique*  peut  aussi 
participer  à  leur  formation.  G*est  ce  qu'établiront  des  recherches  ul- 
térieures. 

J(»  crois  superflu  de  m'étendre  sur  la  manière  de  se  prt*'<ont»T  -v- 
nerf  olfactif  dans  des  starles  de  développement  avancé.  Je  désire  se  > 
lement  noter  que  le  nerf  olfactif,  dans  sa  parWe  p?'Oxi?nn le,  sVlarjis- 
sant  en  Ibnne  de  cône  creux ,  s'applique  à  la  surface  inférit^uiv  .^î 
interne  de  Tencèphale  et  est  en  continuité  avec  elle,  dans  le  |M»int  •  û 
se  constitue  peu  à  peu  l'ébauche  du  bulbe  olfactif,  et  que,  là.  il  <4-  pré- 
sente richement  pourvu  d'éléments  cellulaires.  Or  cette  particularité, 
dinicilenient  explicable  par  un  <léplacement  qu'auraient  ^^ubi  1»*>  »•!•* 
ments  cellulaires  développés  aux  dépens  de  la  plaque  olfactive,  ok:-':  - 
le  voudrait  His,  confirme,  il  me  semble,  la  supposition  qu»-  la  par 
encéphalique  participe,  elle  aussi,  à  la  formation  des  éléiuens  : 
ganglion. 

Ji'  désire  aussi  mentionner  <iue  j'ai  eu  l'occasion  «le  o«>ntirin'T  1    1-r- 
vation  de  Kolljker,  fait<.'  sur  des  embryons  humains,  qu*»  df<  r-::  :  • 
cations  du  nerf  olfactif  fournissent  l'invajjrination  épithéliale.  qui  •  -î- 
consi<lérée  comme  le  rudiment  de   l'or^iane   de  .lacobson    dan<   n  "  • 
espèce,  (^esl  là  un  arijrumenl  favorable  à  Tinlerprétation,  généralei:.":.t 
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adoptée,  sur  la  valeur  morphologique  de  cette  production  (1),  puis- 
qu'on sait  que  le  nerf  olfactif  fournit  l'organe  de  Jacobson  des  autres 
mammifères.  Il  est  singulier  que  Gegenbaur  (2),  lequel,  proposant  une 
interprétation  différente,  a  voulu  considérer  le  diverticule  épithélial, 
aux  côtés  du  septum  des  fosses  nasales,  chez  Thomme,  comme  un  ru- 
diment de  glande,  homologue  de  colle  qui  est  très  développée  chez 
les  ProsinUae,  ne  prenne  pas  en  considération  le  mode  dMnnervation. 
Même  en  faisant  abstraction  de  ce  fait,  qui  me  semble  d*une  grande 
valeur  dans  la  question,  on  doit  rappeler  aussi  que  le  diverticule  épi- 
thélial susdit  et  Torgane  de  Jacobson  des  mammifères  se  ressemblent 
par&itemcnt  par  leur  mode  de  développement  et  par  la  structure 
qu'ils  présentent  dans  la  période  embryonnaire  (3).  Le  siège,  si  Ion 
ne  peut  dire  qu'il  soit  identique,  est  très  semblable.  Il  est  vrai  que, 
chez  les  mammifères,  Torgane  de  Jacobson  est  entouré  par  le  carti- 
lage homonyme,  tandis  que,  chez  l'homme,  le  diverticule  épithélial  est 
an-dessus  et  sans  aucun  rapport  avec  lui.  Mais  le  fait  peut  s'expliqutT 
en  admettant  que  le  rapport  entre  organe  de  Jacobson  et  cartilage 
soit,  non  primitif  et  essentiel,  mais  secondaire  et  accidentel,  et  qu'il 
sriit,  de  la  part  du  cartilage,  un  phénomène  d'adaptation,  qui  se  pro- 
duit seulement  lorsque  la  situation  respective  des  deux  organes  le 
permet. 


<i)  Je  veux  rapiieler,  h  ce  propos,  le  travail  do  Romiti,  Rudimento  di  organo 
dt  Jacobson  nelVuomo  nduUo  (BoU.  delta  Soc.  d.  Cuit.  d.  Sr.  mediche  in  Siena^ 
uiB.  II.  p.  169,  1H84). 

Cl)  GcâBNBAt'R ,  Veber  dos  Rudiment  einer  septalen  Sasendrûse  beim  Men- 
$ehen  iUorph,  Jnhrb..  vol.  \I,  188A). 

CS)  AuMÎ  bien  chez  Thomine  que ,  par  ex. ,  chez  le  lapin ,  on  remarque ,  entra 
antres  chosea,  que  In  paroi  épithéliale  est  plus  dé%'elop|>ée  «  au  côté  dorsal  et  in- 
Itmc,  que  *\Min  le  reste  de  ton  i*ontour:  o*ejit-h-Hiro  qu'elle  eut  plu^  dcvt*lop|M'>e  «Inns 
la  portion  qui  n^oit  le»  fi  lires  du  nerf  olfactif. 


Sur  la  résistance  thermique 
des  cœurs  lymphatiques  postérieurs  des  Batraciens  ^^^ 

par  le  Prof.  E.  OEHL. 


On  a  étudié  les  effets  des  températures  croissantes,  aussi  bien  en 
exposant  les  grenouilles  dans  des  milieux  chauffés,  secs  ou  humitki 
qu*en  les  exposant,  sous  une  cloche,  au  soleil  de  juillet  ou  en  les 
plongeant  dans  Teau  chaude. 

Ck)nformément  à  ce  qu'avaient  déjà  écrit  Eckhard,  Boll  et  Langen- 
dorff,  Fubîni  et  Spallita,  le  nombre  des  pulsations  de  leurs  cœun 
lymphatiques  augmente  progressivement  avec  Télévation  de  la  tem- 
pérature jusque  vers  40*'  G.  L'exposition  plus  ou  moins  prolon^  t 
cette  température  et  à  de  plus  élevées  (même  de  80  et  90*  C)  affaiblit 
la  contraction  au  point  de  la  rendre  fibrUlaire;  on  ne  peut  rol)senrer 
qu'avec  une  loupe,  à  lymphocarde  dénudé,  et  elle  n'e5>t  plus  numéi-abi'- 
parce  qu'elle  est  représentée  par  un  incessant  tremblement  de  la  {lan 
lymphocardiaque. 

Le  silence  définitif  des  cœurs  lymphatiques  n  a  lieu  que  lors«îu':.' 
ont  atteint  une  température  probablement  capable  d  éteindre  pi^ur  t^'j- 
jours  la  contractilité  do  leur  musculature. 

Gomme  pour  les  muscles  squelettiques,  cette  température  oscille  au\ 
environs  de  50**  degrés,  où  se  manifeste  la  rigidité  thermique  a-.t< 
opacité  des  muscles  dénudés. 

Toutefois,  il  est  à  remarquer  qu'un  moindre  degré  de  ripilitê  f  :• 
rement  articulaire,  sans  opacité  de  muscles,  et  même  avec  persistani^ 
de  leur  contractilité,  peut  aussi  se  produire  à  la  suite  d'une  exp^»^:*:  : 
prolongé»*  ou  d'une  immersion  à  moins  de  10**  G.:  ce  qui  ferait  ci  iv 
que  la  rijjidité  thermique  n'est  pas  due.  dans  toutes  ses  phases,  j  .} 
coa^^ulation  d'une  albumine  musculaire,  mais  que,  dans  st*<  pre:..>.i^ 


1)  Istitutn  loiiif/ardo,  \XOi. 
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stades,  elle  doit  plutôt  provenir  d*une  excitation  thermique  de  la  subs- 
tance neuro-musculaire,  comme  tendrait  aussi  à  le  démontrer  Tappa- 
rition  de  réactions  réflexes  tétaniformes  aux  approches  du  40®  degré 
de  chauffage.  Dans  ses  débuts,  la  rigidité  thermique  commence  à  se 
manifester  dans  les  membres,  spécialement  dans  les  postérieurs,  pour 
s'étendre  ensuite  au  tronc,  tandis  que  battent  encore  les  cœurs  lym- 
phatique et  sanguin,  qui  finissent  par  se  taire  avant  les  oreillettes, 
lesquelles,  comme  dans  la  rigidité  cadavérique,  sont  les  dernières  à 
s'arrêter. 

Abstraction  faite  de  cette  progression,  —  que  des  recherches  ulté- 
rieures pourraient  peut-être  démontrer  comme  étant  inhérente  à  un 
degré  divers  d*excitabilité  thermique  des  nerCs  et  des  muscles,  —  il 
y  a  une  rigidité  thermique  définitive,  avec  silence  des  cœurs  lympha- 
tiques, qui  dépend  du  degré,  de  la  durée  et  du  mode  de  chauffage. 

Le  degré  et  la  durée  doivent  être  tels,  que  les  muscles  squelettiques 
et  cardiaques  acquièrent  la  température  nécessaire  pour  produire  la 
rigidité. 

Le  mode  se  rapporte  au  traitement  préalable  de  l'animal  chauffé, 
c'est-à-dire,  si  c'est  avec  intégrité  ou  exportation  partielle  ou  totale 
de  la  peau.  Il  se  rapporte  encore  è  la  nature,  sèche  ou  humide,  du 
milieu  de  chauffage. 

Ces  circonstances  modifiant  les  rapports  de  perfrigération,  modifient 
aussi  le  degré  et  la  durée  d*un  chauffage  qui  doit  conduire  è  la  ri- 
gidité thermique.  Ainsi  8*explique  que  les  cœurs  lymphatiques,  qui  se 
taisent,  s'ils  ne  sont  plus  recouverts  par  la  peau,  après  2  minutes 
d'immersion  dans  l'eau  à  un  peu  plus  de  30%  résistent,  au  centralise, 
battant  encore  après  12  minuties  et  plus  do  chauffage  sec  à  90  et  05°  C. 

Outre  la  perfrigéi*ation  évaporatrice,  qui,  dans  ce  dernier  cas,  re- 
tarde le  degré  de  température  auquel  survient  la  rigidité  thermique, 
^nérique  des  muscles  et  spécifique  des  cœurs  lymphatiques  4*t  du 
cœur  sanguin,  les  masses  des  plus  froides  humeurs  qui  y  circulent  en 
•e  renouvelant  exercent  aussi  une  action  rêfrigêrente.  I>e  là  viennent, 
tfO  partie,  le  n*tard  de  ces  or^ines  à  se  taire,  relativement  à  la  ri- 
gidité thermique  antécédente  des  muscles,  et  la  résistance  p4'rsistante 
de5i  oreillettes  |)ar  rapport  aux  cœurs  lymphatiques  et  au  ventricule 
sanguin,  moins  exfxM*s  à  la  réfri^'ération ,  à  caust»  de  leur  intermit- 
tente vacuité  diastolique.  qui  ne  se  produit  point  dans  les  oreillettes. 

Kn  termes  généraux  on  peut  din*,  que,  dans  un  chauffage  graduel 
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prolongé,  les  cœurs  lymphatiques  et  le  ventricule  du  cœur  sanguin 
cessent  d*agir  quand  la  température  endogastriqae  a  atteint  40  degrés. 

Les  effets  des  températures  décroissantes  ont  aussi  été  étudiés,  oa 
avec  Texposition  de  ranimai  à  Tair  froid  de  Thiver,  ou  avec  son  im- 
mersion dans  un  mélange  de  neige  et  de  sel  commun. 

Ici  encore  furent  confirmés  les  résultats  des  auteurs  déjà  cités,  rela- 
tivement à  la  décroissance  du  nombre  des  pulsations  avec  rabaissement 
de  la  température.  Une  exposition  prolongée  à  — 10*  éteint  complètement 
la  vie  de  ranimai.  Une  exposition  moins  longue  (de  2  heures  environ), 
entre  — 10*  et  — 4«,  donne  lieu  à  des  phénomènes  identiques  ;  toutef(M5 
avec  possibilité  de  restitution.  Il  y  a  aussi  congélation,  même  dans  le« 
cavités  du  corps,  avec  fermeture  de  Tœi],  obscurcissement  de  la  cornée 
et  du  cristallin,  hypostase,  aucun  indice  de  mouvements  respîratoin?i 
hémo  ou  lymphocardiaques;  il  ny  a  que  de  légères,  de  lentes  et  rar» 
contractions  auriculaires,  et  les  cœurs  lymphatiques  ne  donnent  aucon 
indice  de  contraction,  même  fibrillaire.   En  reportant  les  grenouilles 
ainsi  exposées,  à  une  température  de  -\- 12%  on  voit  bientôt  reparaître 
de  rares  et  lentes  contractions  du  ventricule  cardiaque,  et  celui-ci. 
après  quelques-unes  de  ces  contractions  très  incomplètes,  manifeste  la 
reprise  de  la  circulation  par  la  couleur  sanguine  de  se:*:  parois  dia^ 
toliqut^s.  Successivement,  les  mouvements  respiratoires  se  rt»tabii<M*:.:. 
d'abord  très  lents,  et  les  yeux  se  rouvrent;  ropacilê  <îe  leur  cristaliir 
dure  pendant  un  temps  relativement  long,  et,  parmi  les  siimt->  pu* 
facilement  observables  qui  indiquent  que  la  congélation  est  survcnuf 
c'est  le  dernier  à  disparaître.  Après  15  minutes  environ,  les  o-Miîn;- 
lions  des  gastrocnémiens  excités  à  travers  la  peau  se  réveillant,   -t 
au  bout  d'une  demi-heure,  environ,  on  voit  apparaître  les  inouvei::-:*^ 
volontaires  et  le  saut.    Li»s  contractions  des  cœurs   lymphatiqu»*  :* 
deviennent  visibles  à  travers  la  peau  qu'à  la  suite  de  ce  dejre  d-  ré- 
tablissement de  l'animal.  Même  avec  une  exposition  plus  brèv»-.  'W  1' 
à  30  minutes,  entre  0*  et  — 2',  sans  sijrnes  de  congélation.  *m  n- : .:* 
jamais  voir  à  travers  la  peau  les  contractions  lymplnKardiaqu^^s;  o-  i>~ 
ci  ne  reparaissaient  pas  avant  4  à  12  minutes  d'action  d'une  t.r:f»- 
rature  plus  douce. 

En  répétant  le^^  expériences  avec  un  mélanL^e  fricroritique  à  —  î 
cœurs  lymphatiques  à  découvert,  on  obtint: 
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Après  un  court  silence,  les  pulsations  reprirent,  d*abord  très  rares 
i  3,  puis  en  augmentant  à  5  et  ainsi  do  suite,  Jusqu'à  atteindre  len- 
tement la  fréquence  normale,  sans  qu*il  m*ait  été  donné  d*observer, 
avec  la  perfirigérationja  forme  de  contraction  flbrillaire  que  Ton  re- 
marque, au  contraire,  presque  toujours  avec  le  chauffage.  Toutefois, 
d'une  manière  analogue  à  ce  qui  a  lieu  avec  celui-ci,  les  dernières  à 
résister  à  la  perfrigération  furent  les  oreillettes,  tandis  que  les  aeurs 
lymphatiques  qui  se  taisent  à  —  1*  C,  maintiennent,  je  dirais  presque 
i  rétat  latent,  leur  contractilité,  celle-ci  se  rétablissant  avec  les  autres 
organes,  après  une  exposition  assez  prolongée  entre  — 5*  et  —  IQo, 
lorsque  déjà  les  humeurs  des  cavités  sont  congelées  et  que  la  tempé- 
rature de  Testomac  est  descendue  à  0*. 


Là  xantbocréatinine  dans  ïnrine  (^). 


Note  du  Prof.  G.  C0LA8AHTL 


Pendant  Thiver  de  1884,  profitant  de  la  présence  momentanée,  t 
Rome,  de  la  grande  ménagerie  Bach,  Je  me  proposai  de  préparer  Turèe 
obtenue  de  Turine  du  lion  {Léo  felis)^  en  me  servant  de  la  méthode 
très  simple  proposée  par  Hoppe-Seyler  (2)  pour  Turine  du  chien. 

Le  résultat  de  la  recherche  répondit  pleinement  à  mon  attente. 

En  efiet,  Turine  du  lion  étant  très  riche  d*urée.  Je  pus  en  extraire 
des  quantités  très  supérieures  à  celles  qu*on  obtient  ordinairement  de 
Turine  du  chien,  nourri  abondamment  de  viande.  Dans  cette  prépan- 
tion,  j*observai  que  Turée  du  lion  cristallise  en  forme  de  petites  écailk^ 
luisantes,  minces,  de  couleur  blanc  de  neige,  et  non  en  cristaux  es 
forme  d'aiguille  comme  celle  du  chien. 

L  alcool  de  cristallisation  et  de  lavage  des  cristaux  d'urée  du  li-i 
est  dense,  de  consistance  sirupeuse,  onctueux  au  toucher,  d'<xleur  f■'^ 
tement  aromatique.  Il  contient  dissoute  une  grande  quantité  de  ci>* 
tinine,  comme  le  montrent  les  réactions  de  Théodore  Weyl  (:V).  ir 
Jaffé  (4)  et  de  Thudichum  (5). 

Et,  en  effet,  il  suffît  de  quelques  gouttes  de  ce  liquide,  allongé  «IVa-. 
pour  que  les  essais  soient  toujours  positifs  et  évidents. 


(i)  Bullettino  délia  R.  Accademia  medica  di  Roina^  ann.  XVII,  l?^'^Ol,  fi*.  - 
(2)  Hoppe*Setler,  Handhuch  d.  physiol.  u.  pathol.  chemischen  Analyse,  ^  î* 
Berlin,  1883. 

WsTL,  Ueber  eine  neue  Reaction  auf  Kreatinin  und  Krcitin  \  B^nchtt  J 
HeseUschafï,  vol.  XI,  p.  2175,  1S78). 

kfrlB,  Uebeis  den  Niedenchlay^  welchen  Pikrinsn>tere  in  norm-tl^n  Hz'^ 
»  und  ueber  eine  neue  Réaction  des  Kreatinins  (Hoppe-Seyler  s  /eOt:*'' 
M.  Chemie,  vol.  X,  p.  390,  18^0;. 
a'hudichum,  Annals  of  chem.  mcdicinet  t.  I,  p.  IdS,  i879. 
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De  cette  solation  alcoolique,  eo  employant  la  méthode  de  Neubauer  (IX 
il  est  focile  de  préparer  le  chlorure  de  zinc  et  créatinine. 

Dans  cette  préparation,  outre  le  composé  susdit,  on  obtient  un  corps 
jaune  qui  ne  s'altère  pas  à  la  lumière  et  ne  se  modifle  pas  avec  des 
lavages  répétés  et  des  filtrations  successives  à  travers  le  charbon  animal. 

Le  corps  Jaune ,  dont  il  s*agit ,  se  présente ,  en  petite  partie,  sous 
Taspect  de  petites  écailles  opaques  jaune  canari,  en  plus  grande  quan- 
tité sous  l'aspect  de  petits  amas  granuleux  jaune  orange,  lesquels, 
observés  au  microscope,  apparaissent  constitués  par  des  groupes  de 
petits  cristaux  en  forme  d*aiguille,  minces,  réunis  en  faisceaux,  tou- 
jours mêlés  aux  amas  mamelonnés  du  composé  de  zinc  et  créatinine. 
Ces  cristaux,  solubles  dans  Teau  chaude,  insolubles  dans  Talcool,  sont 
inaéparables  d*une  partie  du  chlorure  de  zinc  et  créatinine. 

Je  rois  ce  corps  en  réserve,  dans  l'intention  d'y  porter  plus  tard 
mon  attention  et  d*en  étudier  de  près  les  particularités. 

Vers  cette  époque  furent  publiés  les  travaux  de  Gautier  (2)  et  de 
Monari  (3).  sur  la  xanthocréatinine,  et  les  observations  contradictoires 
de  SUdthagen  (4). 

D'après  leur  lecture,  mon  opinion  fut  (jue  le  corps  jaune,  extrait 
de  l'urine  «lu  lion,  pouvait  être  de  la  xanthocréatinine,  ses  propriétés 
et  ses  caractères  étant  identiques  à  ceux  qui  ont  été  décrits  pour  la 
xanthocréatinine  par  les  observateurs  mentionnés. 

Profitant  du'  séjour  d'une  autre  ménagerie  à  Rome,  je  renouvelai 
mes  recherches,  et  elles  me  donnèrent  un  résultat  identique.  Kn  con- 
séquence j'acquis  la  conviction  que  l'urine  du  lion,  outre  une  quan- 
tité importante  de  créatinine,  contient  aussi  de  la  xanthocréatinine. 

La  xanthocréatinine,  préparée  avec  Turine  du  lion,  a  les  caractères 


(1;  Nbubal'ER,  Ueber  Kreatinin  (Annalen  der  Chemie  u.  Pharmacie,  vol.  CXIX, 
Pl  31,  i80i;. 

(2)  Gautibe,  Sur  les  alcaloïdei  dérivés  de  la  destruction  bactérienne  oh  phy* 
wioiogique  des  tissus  animaux:  Ptomames  et  leacomaines  (Bullrtin  de  VAcad. 
d«  Méd..  IXHA;. 

(3)  MoNABt,  Su  lia  forma  zioue  délia  Xantocreatimna  nelVort/anismo  (Attidellt 
Al  Aecad,  dei  Lineei,  vol.  U,  p.  202,  1886  ot  Gnzzetta  chimica  ital.,  vol.  WIl 
p.  3fla  iH87>. 

1^  Mutamenti  nella  romposizione  ehimica  dei  mtiscoli  nella  fatica  i  liulU'ttino 
éétta  ML  Ace.  medica  di  Roma,  an.  \V,  p.  101,  IKKO). 

(4)  STAUTNAfiEN ,  Ueber  das  Harngift  (Xeitschrift  f.  Klin,  MMtciu,  vol.  XV, 
fL  380,  imth 
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indiqués  par  Gautier  et  Monari.  Je  m'abstiens  d'en  rapporter  la  d^ 
cription  déjà  enregistrée  dans  les  traités  de  chimie  récents  (1)  et  je 
me  borne  à  quelques  considérations  physiologiques. 

Gomment  se  forme  la  xanthocréatinine  dans  Turine  du  lion? 

Sans  recourir  à  de  nouvelles  expériences,  que,  dans  le  cas  spécial 
il  serait  impossible  de  pratiquer,  je  crois  que  Ton  peut  tirer  profit  de 
ce  que  Meissner  et  Jolly  (2),  Shepard  (3),  Voit  (4)  et  Monari  ont  ooiu- 
taté  expérimentalement  jusquMci. 

Meissner  et  Voit  ont  démontré  que,  dans  Turine  des  carnivores,  la 
créatinine  augmente  avec  la  diète  carnée,  parce  que,  d*après  les  obse^ 
valions  de  Heintz  (5),  elle  se  forme  de  préférence  du  groupe  créati- 
nique  préformé  des  muscles.  En  effet,  suivant  Meissner,  la  diète  canx^ 
ne  provoque  pas  Taugmentation  de  créatinine,  si  la  créatinine  a  étë 
éliminée  artificiellement  de  la  viande. 

De  même,  Meissner  et  Voit  observèrent  que,  après  une  riche  ali- 
mentation camée,  Turine,  outre  la  créatinine,  contient  de  la  créatioe, 
comme  lorsque  ces  bases  sont  injectées  directement  dans  le  sang.  De 
plus  Meissner  et  Jolly  observèrent  que,  à  la  suite  de  Finjection  de  la 
créatinine  dans  le  sang,  on  trouve  quelquefois  de  Tallantoïne  dasf 
l'urine. 

D*autre  part,  on  sait,  par  les  recherches  de  Monari,  que  lorsqu'il 
pénètre,  dans  le  torrent  circulatoire,  une  grande  quantité  de  crêatint 
et  de  créatinine,  soit  par  injection  directe  dans  les  vaisseaux,  soit  ^a: 
excès  de  travail  musculaire,  ces  bases  sont  en  partie  rééliminée>  i 
rétat  de  xanthocréatinine.  G*est  ce  qu'il  a  démontré  pour  l'urine  'h 
chien,  après  l'injection  de  la  créatinine  dans  la  cavité  pêritonéiilf.  lî 
pour  celle  des  soldats,  à  la  suite  de  marches  longues  et  fati^antt-s. 


(1)  Beilstkin,  Handbuch  der  onjanischen  Chemie^  vol.  III,  p.  540.  HaiLl'jrj:' 
Leipzig,  18H0. 

Hl'PPERT,  yeuhaurrs  u.  YogeVs  Analyse  des  Harns.  \'ios\)ihiei\,  p.  iW,  1<* 
Hammarstkn,  Lehrbuch  der  physioîoftischen  Chemie.  Viosbadeu.  pp.  2!«^,  £ 
et  202,  1891. 

(2)  Meissner  et  Jolly,  Vehcr  dos   Entstehen  der  Berensteinsûurt»  im  iKto 
schen  Stoffwechsel  i/eitsch.  f.  mtionclle  Medicin^  vol.  X.XIV.  p.  IC,  IS^o- 

ÇS)  Mkissner  t't  Shkpard,  Untersuchungen   ueber  dos  Entstehen  der  Htpp'^ 
s'iuen:  in  thierischen   On/nnismus.  Ilannover,  p.  115,  i8^>6. 

/4)  \'niT .   Urbcr  das  Vrrhalten    des    Krcatins^  Kreatinins   und  H'imsf''tf-  i^* 
Thi'^rkoerper  {/eitsch.  f.  Bwlotjie^  vol.  IV,  pp.  94-ill,  1868'. 

(ô;  Hkinv,  Ue.itraege  zur  Kenntniss  des  Kreatins  und  Kreatinins  {Pc>gpmi  r^ 
Atiwtlen  der  Physih  ufid  CViemic,  vol.  LXXIV,  p.  125,  1849). 
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Du  rapprochement  des  recherches  mentionnées  il  ressort  que  la 
créatine,  alors  qu*elle  entre  en  excès  dans  le  torrent  circulatoire,  ne 
ae  retrouve  pas  tout  entière  dans  Turine,  inaltérée  ou  transformée 
en  créotinine,  mais  en  partie  à  Tétat  d*allantoîne  et  de  xanthocréa- 
Unîne. 

O'tte  manière  de  se  comporter  du  groupe  créatinique,  dans  le  pro- 
cessus biochimique  de  la  métamorphose  régressive,  autorise  à  supposer, 
que  la  riche  diète  carnée,  qui  forme  Talimentation  exclusive  du  lion, 
introduisant  dans  lorganisme  une  quantité  excessive  de  créatine  pré- 
fonnÀ*,  celle-ci  ne  peut  pas  être  transformée  tout  entière  en  créati- 
Dîne,  dans  le  parenchyme  rénal,  lorsque  la  sécrétion  devient  acide 
(Voit  (1)),  mais  qu  elle  est  en  partie  rééliminée  à  Tétat  de  xantho- 
créatinine. 

Cette  hypothèse  tnmve  un  appui  dans  d  autres  faits  physiologiques 
ob0en*és  dans  la  foncticm  des  reins. 

Et  en  effet,  lorsqu'un  excès  d'acide  benzoïque.  de  ses  homologues 
ou  de  substances  qui,  dans  l'organisme,  se  transforment  en  cet  acide, 
entrent  dans  la  circulation,  Tacidi»  inaltéré  est  i*ééliminé  avec  Turine. 
Gela  prouve  que  la  fonction  synthêtiqut*  du  p^irenchyme  rénal  pour 
te  formation  de  Tacide  hippurique,  foncti(m  si  magistralement  démon- 
trée par  Bunge  et  Schmiedeberg  (2),  est  limitée*  et  que,  par  suite  de 
circonstances  diverses,  elle  peut  s'affaiblir  et  S4>  modifier,  comme  le 
pnnivent  les  expériena»s  des  Weiske  (3),  de  Weyl  et  Anrep  (4),  de 
Jaarsvrld  et  Stokvis  {5),  de  même  q\u\  au  sentiment  des  auteurs  dont 
nonn  avons  rappelé  les  nn^herches,  la  transformation  de  la  cr(>atine 
en  créatinine  peut  s**  mcnliflrr. 


'1)  Voit,  I.  c.  p.  100. 

(2)  Bl'NGB  «t  ScHMtBDBRKRG,  deber  dift  Bildung  der  Hippustîure  (Archir  f, 
mperim.  Pathologie,  vol.  VI,  p.  £{3,  1K77). 

ÇS)  WwHUE,  VntertHchtngefi  ut*ber  die  Hippurttïurebitdung  itn  Kôrper  der 
Herbtr4*ren  M  Vembreichung  verschiedenartiger  Futtermittel  (Zeitsch.  f.  liùh 
loçie,  vol.  XII.  p  2U,  1H76). 

(4;  Ta  Wbti.  et  B.  v.  Anrbh,  (^êber  die  Ausscheidung  der  Hippursdttn»  umi 
B^nêoèedure  wdhrend  de»  Fiebers  {Hoppe-Seyler  s  Zeitsch.  f.  physiol.  Chemie, 
vol.  IV.  p.  iflO.  IKHO). 

(^}  J.itMHTBLO  ot  SToRVirt,  Vêlter  den  Rinfluis  von  Nierenn(fectionrn  nuf  dte 
Btidttnç  roft  HippurtfJure  (Archin  f,  exp.  Pathol.,  vol.  X,  ji.  '.^W    lrt7î*». 
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Le  réseâu  nerveux  diïïus  des  centres  du  système  nerveui. 

Ses  attributs  physiologiques. 
Méthode  suivie  dans  les  recherches  histologiques  (^K 


NoTB  du  Prof.  CAMILLE  QOLGL 


I. 

Parmi  nos  connaissances  les  plus  élémentaires  sur  la  physiologie  du 
système  nerveux ,  nous  avons  celle-ci  :  que  toutes  les  fonctions  que 
nous  attribuons  ordinairement  à  Tactivité  spécifique  de  ce  sy^kiùe 
présentent ,  entre  elles ,  des  relations  plus  ou  moins  étroites ,  qui  se 
manifestent  de  diverses  manières.  Tantôt  il  s*agit  des  associatioms 
fonctionnelles,  et  alors  nous  voyons  que  Tactivité  de  n*importe  qut*lle 
partie  circonscrite  du  système  nerveux  entraîne  celle  de  quelques 
autres  partîtes  plus  ou  moins  éloignées  de  manière  à  produire  des  ma- 
nifestations plus  ou  moins  complexes;  tantôt  il  s'agit  des  actes  iv- 
rtexes:  le  stimulus  qui  a  agi,  à  la  périphérie,  sur  les  nerfs  sensiblt-v 
dans  leurs  diverses  terminaisons  représentées  par  les  organes  des  s«'Ls. 
arrivé  aux  centres  par  la  voie  des  fibres  à  transmission  centripôt'. 
est  répercuté  sur  d'autres  parties  du  système  nerveux  central,  le^ 
quelles,  ainsi  excitées,  provoquent,  par  le  moyen  des  nerfs  à  tran.'- 
mission  centrifuge,  une  action  périphérique  volontaire  ou  automatique 
Ce  n*est  pas  le  cas  de  rappeler  ici  tous  les  phénomènes  de  différent* 
ordres  qui  entrent  dans  celte  catégorie  d'actes  physiologiques.  P»l* 
parler,  en  dernier  lieu,  de  faits  d'un  caractère  moins  déterminé,  o:- 
cernant  Tactivité  psychique ,  l'existence  d'un  rapport  intime  *A  o  c- 
plexe  avec  réciprocité  entre  les  diverses  formes  de  cette  activité.  t*r 
connexion  avec  l'engrenage  des  diverses  activités  spéciales  apparV 
nant  au  domaine  dt»s  sens,  nous  paraît  encore  plus  évidente. 

(1;  H.  Istituto  lombardo,  t.  XXIV.  Séances  du  2  et  du  16  avril  i9f}\ 
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La  connaissance  de  ces  rapports  intimes  entre  les  fonctions  des  di- 
verses parties  du  système  nerveux  est  un  des  principaux  motifs  pour 
lesquels,  malgré  le  courant  des  études  modernes  qui  vous  portent  à 
diviser  la  substance  grise  en  de  nombreuses  zones  (centres)  bien  dis- 
tinctes, dont  chacune  présiderait  à  des  fonctions  essentiellement  diffé- 
rentes, on  n*a  Jamais  pu  abandonner  complètement  l'idée  (émanation 
de  Tancien  principe  hippocratique  de  Tunité  et  de  Tindivisibilité  de 
l'organisme  humain)  que  «  physiologiquement  parlant,  comme  a  dit 
Plonrens,  le  cerveau  est  un,  fonctionnant  de  la  mAme  manière  dans 
sa  totalité  que  dans  chacune  de  ses  parties  ».  Nous  savons  en  effet 
que  quelques-uns  des  plus  bmeux  expérimentateurs  de  notr^  époque 
(parmi  lesquels  M'  Goitz)  se  sont  décidément  déclarés  contraires  à  la 
doctrine  des  localisations,  soutenant  des  principes  qui  s'accordent  avec 
ceux  de  Plourens. 

Gomme  nous  avons,  parmi  les  vérités  incontestables  de  la  physiologie, 
la  connexion  fonctionnelle,  ainsi  que  nous  venons  d'exposer,  nous  nous 
deoiandons  comment  elle  s'effectue. 

Ici,  la  question  physiologique  se  transforme  en  un  problème  essen- 
tiellement histologique. 

Si  les  cellules  nerveuses  sont,  en  même  temps,  les  organes  d'origine 
des  fibres  nerveuses  et  les  corps  élémentaires  où  se  déploient  les  acti- 
vités spécifiques  que  la  physiologie  attribue  aux  centres  nerveux,  il 
6il  naturel  de  rechercher  dans  la  nature  et  dans  les  rapports  maté- 
riels de  ces  mimes  corps  élémentaires  le  mécanisme  qui  explique  la 
connexion  fonctionnelle  dont  il  s'agit.  Les  actes  que  nous  appelons 
psychiques,  les  phénomènes  de  diff\ision,  les  mouvements  par  action 
réflexe,  que  représentent-ils  sinon  la  somme  des  divei'ses  activités  qui 
96  déploient  dans  chaque  élément? 

Mais,  dans  la  recherche  des  voies  et  des  conditions  matérielles  par 
le  moyen  desquelles  peut  s'effectuer  la  liaison  fonctionnelle  entre  les 
diverses  parties  du  système  niTveux ,  il  est  arrivé  que  les  obstTva- 
lears  oubliant  la  rigueur  et  l'objectivité  qui  doivent  caractéristT  les 
iaventigations  anatomiques,  dans  la  hâte  de  trouver  la  résolution  d'un*» 
question  de  physiologie,  présentèrent  tmp  souvent,  comme  des  faits, 
des  particularités  d'organisation  supposées  et  de  fausses  interprétations 
sar  des  apparences,  quand  ce  n'étaient  pas  de  simples  hypothhea  ana- 
iomique^. 

Parmi  les  observations  auxquelles  nous  faisons  allusion,  nous  av(ma 
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celles  de  Wagner,  de  Henle  et  Merkel,  d*Uflelmann,  etc.;  ceux-ci 
publièrent,  dans  des  ouvrages  qui  ont  fait  beaucoup  de  bmit  et  qui 
dififôrent  peu  les  uns  des  autres,  que  la  substance  d*une  apparence 
finement  granulaire  comprise  entre  les  cellules  ganglionnaires  est  une 
<  eocpansion  de  substance  nerveuse  ou  une  substance  çançiimh 
natre  confluente  et  non  divisée  ».  Dans  cette  matière  nerveuse  dif» 
Aise  et  confluente  on  voyait  naturellement  Torgane  de  trannnissioo 
des  vibrations  moléculaires  et  des  activités  spécifiques  dont  on  a  too- 
jours  cherché  les  centres  dans  les  cellules  ganglionnaires*  et  on  y 
attribuait  le  rôle  d'établir  la  liaison  fonctionnelle  entn*  les  diverses 
parties  du  système  nerveux. 

Nous  trouvons,'  dans  ces  mêmes  idées,  la  doctrine  soutenue  arec 
insistance  par  Schrôder  van  der  Kolk,  par  Lenhossek,  par  Funke,  par 
Carrière,  etc.,  admettant  de  matérielles  connexions  (grossolane  coo- 
nessioni)  qui  s'effectuent,  d'après  une  loi  générale,  par  le  moyen  de» 
prolongements  ou  procès  dont  les  cellules  nerveuses  sont  fournies.  Qoe 
les  physiologistes  aient  caressé  cette  idée  des  anastomoses  et  qn'ib 
n*y  renoncent  pas  encore  volontiers,  on  le  comprend  facilement  en 
tant  qu^elle  donnerait  Texplication  la  plus  fkcile  des  rapports  fnnctif«- 
nels  en  question  ;  mais,  quand  les  histologues  se  proposèrent,  non  pt^^ 
d'expliquer  n'importe  comment  une  loi,  mais  d'observer  les  faits  teU 
qu'ils  sont,  ils  ne  tardèrent  pas  à  démontrer  que  les  connexinn<  à 
recles,  décrites  et  dessinées  avec  tant  d'opiniâtreté,  n'existent  pa^^ 
tout  au  plus  at-on  pu  trouver,  comme  exceptions  bien  rares.  qu»'l<îUr> 
anastomoses,  exceptions  qui  ne  peuvent  certainement  pas  servir  a 
expliquer  une  loi  physiolojïique. 

Nous  condamnons  aussi  la  doctrine,  principalement  soutenue  piir'î^r 
lach,  d  après  laquelle  les  cellules  nerveuses  communiquent  entn*  tliev 
d'unQ  manière  indirecte,  par  le  moyen  d'un  réticulum  formé  par  La 
grande  subdivision  de  leurs  prolongements  protoplasmatiques.  Mr::* 
cette  doctrine  trouve  encore  des  partisans  parmi  IfS  anati)mi5t*»>  t! 
les  physiologistes,  mais  elle  n\»n  mérite  pas  moins  |>our  c»^la  <V^tr^ 
considérée  comme  une  simph»  hypothèse  anatomique. 

Il  faut  rappeler,  ici,  la  description  que  j'ai  faite,  dans  m»»^  pr^r 
(lentes  publications,  d'un  rcseou  de  7iaiure  puremefit  nef^r>f.^*e,  «I'hi 
gine  très  complexe,  ne  corresp(md«nnt  absolument  pas  au  réticuk^' 
préciMlemment  d(»crit ,  et  formé  par  tous  les  éléments  nervt-ux  «i- 
systèriH'  nerveux  central  (diverses  catégories  de  cellules  et  de  tibr-* 
nerveuses). 
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L*idée  de  Texistence  d*un  réseau  fonctionnant  comme  organe  inter- 
médiaire entre  les  cellules  nerveuses  a  une  origine  ancienne;  mais 
oe  réseau  Ait  Jusqu'ici  comme  un  mythe,  et  il  est  presque  encore 
considéré  comme  tel,  ou  il  menace  de  le  redevenir,  malgré  la  des- 
criplion  précise  et  détaillée  du  mode  de  formation  que  J*en  ai  donnée. 

Relativement  aux  études  antérieures  aux  miennes,  il  faut  noter  que 
le  réseau  qui  avait  été  décrit  ne  présentait  pas  un  caractère  bien  dé- 
terminé, ni  ne  pouvait  être  considéré  comme  une  chose  concrète,  non 
seulement  k  cause  des  grandes  difficultés  qui  s'opposent  à  la  difiëren- 
ciation  des  diverses  parties  qui  forment  le  tissu  interposé  entre  les 
eellales  et  les  fibres  nerveuses,  mais  aussi  par  le  &it  de  la  variété 
du  substratum  auquel  se  rapportaient  les  études  et  les  descriptions 
qu'on  irisait.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  dans  la  phase  qui  a 
commencé  depuis  quelque  temps,  et  qui  ne  semble  pas  encore  se  clore, 
il  se  flt  tout  un  mouvement  de  recherches  sur  l'existence  et  sur  la 
constitution  morphologique  du  stroma  de  soutien  —  névroglie  —  ré- 
pendu entre  les  éléments  nerveux  des  centres.  Or,  tandis  que  quel- 
ques bistologues,  dans  leurs  études,  faisaient  du  stroma  de  soutien 
l'objet  de  leurs  considérations,  d'autres  portaient  au  contraire  leur 
attention  sur  les  connexions  nerveuses;  nous  ne  parlons  pas  de  ceux 
qui,  à  l'exemple  de  Ilenle  et  Wagner,  etc.,  persistaient  à  considérer 
comme  de  nature  nerveuse  tout  ce  qui,  dans  la  substance  grise,  se 
trouve  entre  les  cellules  et  les  fibres  nerveuses. 

Scbultze  d'abord  a  parlé  d'un  réticulum  interposé  entre  les  cellules 
nerveuses  de  la  substance  grise  du  cerveau ,  et  on  aurait  eu  là  un 
réticulum  si  fin  que  les  plus  forts  grossissements,  de  000  à  800  dia- 
mètres, auraient  seuls  permis  de  le  voir;  cette  structure  appartien- 
drait même  à  toute  cette  substance  qui,  examinée  à  un  grossissement 
médiocre,  apparaît  finement  granulaire.  Dans  le  même  sens  que 
Schnltze  parlait  Koelliker,  qui  comparait  le  réticulum  des  centres 
nerveax  à  celui  du  tissu  cytogène;  mais  Scbultze  et  Kot'lliker,  en 
décrivant  le  réticulum,  le  rapportaient  au  stroma  de  soutien  ou  né- 
vroglie ;  d'autre  part,  le  mot  réticulum,  même  à  regard  de  la  névro- 
glie» exprimait  une  interprétation  qui  devait  bientôt  être  nu dinèe. 

fie  réticulum  de  Scbultze  et  KoiUliker,  dont  les  caracti>res  d'orga- 
nisation n'étaient  du  reste  qu'une  api>arence,  dé|HM)dant  de  la  mé- 
thode de  préparation,  p\\ii6i  qu'une  réalité,  était  comme  une  chose» 
étrangère  à  la  question  des  rapports  entre  les  cellules  nerveuses. 
D'autre  part»  on  attribuait  à  la  substance  comprise  entre  les  élément^i 
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nerveux  les  caractères  les  plus  variés:  par  ex^  Qerlach  la  décrÏTJiU 
comme  une  substance  semiliquide  et  transparente;  Walther  la  décla» 
tout  bonnement  liquide;  d'autres  (Meynert,  Mauthner,  Amdt,  etc.)  j 
voyaient  une  substance  linement  grenue  on  granulo-fibnllalre.  Gb 
raOme  temps,  quelques  observateurs  (Stephony,  Uflelmann.  HeoUi  et 
Merkel,  etc.)  s'obstinaient  à  croire  de  nature  nerveuse  tout  ce  qnl 
entre  dans  la  formation  des  centres  nerveux. 

Ce  ne  Tut  que  depuis  les  études  de  Deiters,  les  miennes  et  œU» 
de  Boll  que,  non  seulement  on  alTIrma  l'existence  du  stroma  interrtt- 
tiel  (névroglie)  admis  et  décrit  par  Virchow,  mais  qu'on  actfaK  te 
connaissances  précises  sur  sa  constitution  morpholc^ique. 

Je  ne  veux  plus  parler,  ici,  du  réticulum  que  Oerlach  ftlnlt  pro- 
venir de  rinSnie  subdivision  des  prolongements  protoplasnutJqiw. 
j'ai  traité  longuement  ce  sujet  dans  quelques-uns  de  mes  écrïla.  )t 
vais  dire  comment,  par  les  études  que  j"ai  feites,  au  cours  de  «• 
dix  dernières  années,  avec  des  idées  et  des  méthodes  Douvalles,  B>èa> 
snr  le  point  spécial  dont  il  s'agit,  J*ai  été  amené  à  l'examen  de  m» 
veaux  faits  qui  me  portèrent  à  considérer  la  question  de<  rapporli 
anatomiques  et  Tonctionnels  entre  les  cellules  nerveuses  sous  nn  poM 
de  vue  bien  différent  de  celui  aous  lequel  elle  avait  êlé  envlufè* 
précédemment. 

J'ai  parlé,  moi  aussi,  avec  insistance,  d'un  réseau  de  nat%trt  pv^ 
menl  nerveuse,  existant  dans  toutes  les  couches  de  la  subslaoee  (tn» 
des  centres:  mais  mes  descriptions  se  rapportaient  è  quelque  cbo« 
qui  différait  beaucoup  de  ce  qui  avait  été  exposé,  .l'ai  dit  qti'ft  h 
formation  de  ce  réseau  prennent  part,  en  proportions  inégalvs.  où 
sans  exception ,  tous  les  éléments  constituants  du  tissu  nonrenx  éo 
organes  des  centres  (ce  qui  à  l'égard  de  la  physiologie  me  paraît  d'nat 
grande  im[>ortance),  et,  m'occupant  des  détails  de  cette  proreouM 
si  complexe,  avec  une  précision  qui  ne  me  parait  paa  devoir  laif 
de  doutes,  j'ai  résumé  le  résultat  de  mes  observations  âant  les  a*- 
clusions  suivantes  (1): 

<  Dans  toutes  les  couches  de  substance  grise  Afi  centres 
il  existe  un  réseau  nerveux  diffus,  de  texture  flne  et 
la  formation  duquel  contribuent  : 


(1)  Sutla  fimi  anauymia  degli  organi  e^nlrali  (tel  sùtenta  m 
p.  48,  «dix.  iliwpli  ot  RioUta  *perim«ntaU  di  fimùitria,  1983^  I 
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<  L  Les  flbres  émergeant  du  prolongement  nerveux  des  cellules 
du  premier  type  (cellules  motrices  ou  psycho-motrices); 

«  II.  Les  prolongements  nerveux  des  cellules  du  second  type  dans 
leur  totalité»  prolongements  qui  se  décomposent  d*une  manière  extrê- 
mement compliquée; 

«  m.  Les  fibrilles  qui  émanent  de  ces  fibres  nerveuses  (fibres  de 
la  première  catégorie)  et  qui  vont  se  mettre  en  relation  directe  avec 
les  cellules  ganglionnaires  du  premier  type; 

<  IV.  Beaucoup  de  fibres  nerveuses,  et  dans  leur  totalité,  fibres 
qoi,  à  rinstar  du  prolongement  nerveux  des  cellules  du  second  type, 
96  décomposant  en  de  très  menus  filaments  et  perdant  ainsi  leur  propre 
individualité,  finissent  par  se  confondre  dans  le  réseau  en  question.  » 

«  Le  réseau  nerveux  décrit  ci  dessus,  ai-Je  encore  iO<>u^^*  ^^  ^^i* 
demment  destiné  à  établir  des  rapports  anatomiques  et  fonctionnels 
entre  les  éléments  cellulaires  de  grandes  zones  de  la  substance  grise 
des  centres  nen^eux.  » 

Enfin,  pour  répondre  à  Ramon  y  Cajal  sur  une  observation  qu*il  a 
flJte  touchant  Texpression  <  réseau  nerveux  »  dont  je  me  suis  servi, 
je  crois  bon  de  reproduire  ici  le  passage  de  mon  écrit  où  J*ai  expliqué 
le  sens  que  Je  donnais  à  cette  expression  :  «  De  toutes  ces  ramifica- 
tions des  divers  prolongements  nerveux,  etc.,  ai-Je  dit  (Studi  suUa 
fina  anatomia  degli  orçani  centrait  del  sistona  nerToso,  p.  31),  il 
résulte  naturellement  un  lacis  extrêmement  compliqué  se  trouvant 
dans  toute  la  substance  grise.  Que  ces  innombrables  subdivisions  for- 
ment, moyennant  des  anastomoses  compliquées,  un  réseau  dans  le  vrai 
eeoa  du  mot,  et  non  un  simple  entrelacement,  c*est  une  chose  très 
probable;  on  serait  même  porté  à  Tadmettre  après  Texamen  de 
quelques-unes  de  mes  préparations;  toutefois,  le  fait  de  Veœtréme 
cotnpUoaUon  de  rentrelacement  ne  me  permet  pas  d'assurer  qu'il  eti 
8vU  téritalUement  ainsi.  * 

De  cette  citation,  qui  démontre  le  sens  conventionnel  que  J*ai  at- 
tribué à  la  parole  réseau,  il  résulte  que,  si,  en  général,  on  a  tenu 
oompte  (je  rappelle,  comme  exemple,  le  nom  de  Forol)  de  la  cir- 
conspection avec  laquelle  J*ai  toujours  traité  la  question,  Rainon  y 
Cajal,  au  contraire,  doit  avoir  fait  sa  critique  sans  lire  le  texte  de 
nion  ouvrage. 

Ma  description  précise  et  détaillée  de  la  manière  dont  se  forme  le 
réiieau  intermédiaire  diffus  n*a  ^uère  modifié  les  idé<'s  en  coui*s  sur 
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le  point  en  discussion;  au  contraire,  dans  les  derniers  ouvrages  sur 
ce  sujet  (à  regard  de  ces  études  nous  assistons  maintenant  à  un  ?é- 
ritable  réveil)  non  seulement  nous  voyons  s'accentuer  la  tendance  i 
mettre  en  doute  le  fait  que  la  connexion  anatomique  et  fonctionnelle 
entre  les  cellules  nerveuses  s*effectue  par  le  moyen  d'un  réseau  de 
fibrilles,  mais  nous  voyons  même  des  tentatives  pour  (aire  revivra 
Tancienne  idée  de  Texistence  d*une  substance  nerveuse  dififose,  qui 
transmettrait  de  cellule  à  cellule,  ou  d*une  flbre  à  Tautre^  les  exd- 
tations  qui  provoquent  les  diverses  activités  spécifiques  des  centres 
nerveux. 

Qu*il  nous  suffise  de  citer,  à  ce  sujet,  un  passage  de  la  Cameuse 
conférence  du  Prof.  His  sur  «  Thistogenèse  et  la  connexion  des  éléments 
nerveux  »  (1)  tenue  à  une  des  séances  de  la  section  anatomique  do 
dernier  congrès  médical  international ,  dans  laquelle ,  Fauteur,  après 
avoir  déclaré  «  insoutenable  Topinion  généralement  adoptée  de  Texis- 
tence  de  réseaux  nerveux  dans  la  substance  grise  »,  ajoutait:  «  au  liea 
d*un  réseau  nerveux,  nous  voyons  maintenant  un  tissu  qu*on  désigne- 
rait peut-être  mieux  sous  le  nom  de  feutre  nerveux  (neuropilema). 
La  substance  grise  renferme,  entre  les  mailles  de  son  stroma  de  sou- 
tien, les  terminaisons  entrelacées  d'innombrables  fibres  nerveuses  et 
de  prolongements  protoplasmatiques.  Ces  terminaisons  se  trouvent  au 
milieu  d'une  substance  interstitielle  diffuse,  qui  doit  posséder  la  pr^ 
priété  d'opérer  la  transmission  entre  les  parties  terminales  des  div.r* 
systèmes  de  fibres  ».  Nous  voici  à  peu  près  revenus  à  la  substanc»* 
nerveuse  diffuse  de  Walther,  de  Henle,  etc. 

Possédant  des  préparations  qui  prouvent  à  Tévidence  lass^Tii^ii 
renfermée  dans  le  titre  de  cette  note,  je  crois  parfaitement  inut.it* 
de  recourir  à  des  ar^^umentations  doctrinales;  je  ne  puis  que  nwiii- 
fesler  mon  étonnement,  en  voyant  qu'un  anatomiste  d'un  grand  mé- 
rite, tel  que  le  Prof.  His,  ait  voulu,  par  son  autorité,  remettre  au  jnur 
une  simple  supposition  anatomique  afin  de  s'en  servir  comme  du:, 
fondement  pour  accréditer  des  hypothèses  physiologiques. 

.Je  dois  pourtant  reconnaître  que  la  raison  |)our  laquelle  le  ré^t-au 
dont  J'ai  donné  la  description  a  pu  paraître  aux  anatomistes  et  au\ 
|)hysi()l<)^istes  comme  une  chose  encore  trop  indéterminét»,  se  iix^nw 


(1;  HistoffCNCSé'  imd  /nsmmmeuhanff  der  Ser renele mente .  —  Refont  ;r.  ^^' 
.•inatomi<clien  Se -tion  des  internatioiialen  medic'inischen  Congresses  ru  Ferlin,  v'- 
zun^  vorn  7  Angiist,  1K**0. 
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en  partie  dans  mes  propres  études.  En  effet,  quoique  j*eu8se  recueilli 
une  assez  grande  somme  de  données  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
l'existence  du  lacis  ou  réseau  dont  j'ai  présenté  plusieurs  fois  la 
description  et  sur  le  mode  do  formation,  je  n*étais  cependant  pas 
panrenu  à  obtenir  des  préparations  synthétiques  qui  permissent  de 
flxer  par  le  dessin  Timage  de  ce  réseau.  J*ajoute  encore  que  les  plus 
fines  préparations  que  j*aie  pu  faire  dans  le  temps,  n*étaient  pas  du- 
rables à  cause  de  Timperfection  des  méthodes  dont  je  me  suis  servi; 
c*«st  aussi  pour  ce  motif  que  je  n'ai  pu  rendre  flacile  la  démonstration 
à  ceux  qui  s'intéressaient  à  la  question. 

Dans  le  but  d  obtenir  des  préparations  qui,  au  caractère  de  Tévi- 
denoe,  ajoutassent  celui  de  la  stabilité,  j*ai  voulu  revenir  à  mes  re- 
cherches, que  j'avais  dû  abandonner  pour  Caire  d'autres  études.  Ces 
nouveaux  essais  que  j'ai  faits  pour  rendre,  par  le  moyen  de  prépara- 
lioiis  durables,  bien  manifeste  pour  tous,  une  particularité  d'organisa- 
tion très  délicate,  m*ont  donné,  eux  aussi,  un  résultat  beaucoup  plus 
heureux  que  je  n'osais  l'espérer. 

Le  but  de  cette  communication  est  donc  d'affirmer,  contrairement 
aux  récentes  dénégations,  l'existence  d'un  réseau  nerveux  diffus  dans 
la  substance  grise  des  centres  et  de  préciser  les  connaissances  soit 
sur  son  aspect,  soit  sur  ses  rapports  avec  les  autres  éléments  soit 
encore  sur  son  origine  très  compliquée. 

Touchant  la  manière  dont  ce  rés^'au  se  présente  dans  mes  prépa- 
rations, je  me  limite  pour  W  moment  à  faii*e  observer  qu'il  est  diffi- 
cile de  trouver  une  particularité  d'organisation  aussi  délicate  que  celle 
de  ce  réseau  nerveux,  et  que  jamais  aucune  autre  n'a  été  démonti*ée 
avec  tant  d'évidence  que  je  ne  l'ai  fait  moi-même  pour  ce  réseau  au 
moyen  d'une  n'îaction  chimique  (1).  C'est  ce  qui  résulte  de  mes  pré- 
parations d'rssai. 

f^iur  ajouter  quelques  notes  descriptives ,  m'arrêtant  pour  le  mo- 
ment à  la  moi»lle  épinière,  que  j'ai  surtout  examimV  ces  derniers 
temps,  et  dont  la  substance  grise  m'a  servi  pour  mes  préparations, 
^e  ûits  observer  que  le  rês<»au  s'étend,  sans  interruption  ni  restriction, 
SI  toute  O'tle  substance  grise. 

îjsn  considérations  physiologiriues  qui  dêriv(*nt  de  ce  fait  me  portion! 
k  signaler  d'une  manière  particulièi*e  que,  dans  les  comtes  antêri(*un'S. 


(I;  Voyei  h  la  fin  «lo  cc'ttu  noli*  la  Méthoih*  d>*  rechercha. 
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qui  devraient  essentiellement  représenter  la  zone  de 
la  moelle ,  le  ré-^eau  se  montre  tout  aussi  (in  et  tout  al 
que  dans  les  cornes  postérieures ,  sans  excepter  la  substai 
neuse  de  Rolando.  It  est  vrai  que  dans  les  cornes  postûrieur^s,  et  iof- 
tout  dans  la  zone  de  transition  entre  la  substance  gélsLinonso  de  Hti- 
lando  et  les  cornes  postérieures  proprement  dites,  le  lacis  se  prénolc 
un  peu  plus  aerré,  mais  cela  ne  dépend  pas  de  la  stradors  do  t^tean. 
mais  bien  d'une  disposition  des  racines  postérieures  dlflTéreote  de  cdk 
des  antérieures.  Comme  le  démontrent  parraitomenl  Its  préparatloot 
obtenues  moyennant  ma  méthode,  chaque  fibre  des  raciaes  po*t<- 
rieures,  en  pénétrant  dans  la  substance  grise,  fourait  oontina«tlk>iiKti 
des  Glaments  latéraux,  qui,  à  leur  tour,  vont  en  se  ramifiant  d'n» 
manière  toujours  plus  déliée,  de  façon  à  produire  on  entretow- 
ment  très  compliqué  et  d'un  aspect  caractéristique.  Or,  la  partie  q« 
présente  le  plus  de  subdivisions,  c'est  précisément  la  zone  de  paso^ 
ou  de  transition;  mais  ces  ramiHcations,  mt^rae  les  plus  Orm.  n'ool 
rien  de  commun  avec  le  réticulum  nerveux  interstitiel  lermloaL 

Le  réseau,  comme  je  l'ai  dit,  a  le  caractère  de  continuité  dan*  (ootr 
l'extension  de  la  substance  grise;  U  occupe,  pour  ainsi  dirt,  loula 
interstices  laissés  par  les  éléments  cellulaires,  de  manière  qae  «0 
derniers,  dans  les  sections  les  plus  Unes,  représentent  les  seob  esfMS 
un  peu  marqués  que  le  réseau  n'envahit  pas.  Ces  rapports,  grftwai 
développement  plus  considérable  de  la  substance  cellolaire  et  I  It 
plus  grande  netteté  de  ses  contours,  deviennent  surtout  évideDla  pa« 
les  cellules  nerveuse.':,  particulièrement  pour  les  plus  grueses  titaém 
en  plus  grand  nombre  dans  les  cornes  antérieures,  et  l'on  peol  à^ 
couvrir  d'intéressants  détails  en  recherchant  lea  rapports  les  pta* 
subtils  du  réticulum  relativement  à  la  surface  des  cellales  aerreoa» 
en  général.  Les  Hbrilles  enlacent  étroitement,  non  seulement  le  (Df}* 
cellulaire,  mais  encore  les  prolongements  qui  en  émanent.  Jusqu'à  Itcn 
subdivisions  les  plus  menues,  et  des  lilamenls  qui  iiurcbtnti  nr  ta 
cultes  des  cellules,  on  voit  souvent  se  détacher  d'autres  QlanwaU  esort» 
et  extr6mement  déliés,  lesquels,  arrivés  en  contact  avec  ailes,  j  >■ 
ni»fent  par  un  l^er  grossissement  ou  par  une  expansk»  pei  |f» 
DOiicée  et  indéterminée  ;  des  Hlaments  courts  et  tràs  Qns  de  cb  fon 
finissant  par  uo  léger  accruisiiemenl,  un  en  voit  un  gnaà  nonln* 
suivant  lu  cours  des  fibrilles  les  plus  déliées;  Je  ae  crois  pas  pMi*^ 
me  prononcer  pour  le  moment  sur  lenr  signification. 

Lb  où  le  laci.t  ou  réseau  nerveui  e»t  le  pies  nu.  l'aUentloa  «li 
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vent  attirée  par  certaines  hoappes  bien  tonfflies  formées  par  l*assem- 
blage  de  nombreuses  fibrilles.  L'attention  se  porte  aussi  sur  de  très 
petits  globales  ou  petites  plaques,  se  trouvant  dans  ces  houppes  ou 
mdnie  sur  d'autres  points  quoique  moins  fi'équomment,  se  manifestant 
quelquefois  le  long  des  fibrilles,  mais  se  présentant  le  plus  souvent 
comme  des  points  de  confluence  de  plusieurs  fibrilles.  Que  ce  soient 
des  points  nodulaires  là  où  les  fibrilles  se  rencontrent  ou  se  divisent, 
ou  bien  de  simples  grossissements  des  fibrilles,  ou  encore  quelque  chose 
de  'spécial  par  rapport  aux  relations  terminales  ou  d*origine  des  fibres 
oerveoses.  Je  ne  crois  pas,  pour  le  moment,  le  pouvoir  établir.  Je  re- 
tève  cependant  Tanalogie  de  cette  particularité  avec  celle  dont  M' Fu- 
sari  a  parlé,  sous  le  nom  de  petites  plaques  nodales,  dans  la  descrip- 
tkm  qa*il  nous  a  donnée  sur  la  disposition  du  réseau  nerveux  terminal 
dans  les  capsules  succenturiées  et  dans  les  glandes  séreuses  de  la 
langue. 

Sor  l'origine  du  réseau,  nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  éléments 
nerveux  des  centres,  sans  exception,  contribuent  à  sa  formation  ;  et 
nous  avons  aussi  indiqué  les  diverses  catégories  d'éléments  qui  en- 
trent, plus  ou  moins,  comme  parties  constituantes,  dans  le  lacis  ou 


n  est  évident  que  la  démonstration  de  la  disposition  de  chacune 
d«4  parties  doit  être  séparément  recherchée  dans  des  préparations 
distinctes,  lesquelles,  par  suite  des  différentes  manières  de  se  com- 
porter des  réactifs,  présentent  les  divers  éléments  isolément  colorés. 
(Test  surtout  ce  qu'on  observe  pour  les  cellules  ganglionnaires  et  pour 
la  disposition  de  leur  prolongement  nerveux.  I^es  préparations,  dans 
lesquelles  la  réaction  s*est  produite  d'une  manière  élective  sur  le  fin 
réseau  nerveux,  objet  de  cette  description,  servent  aussi  d'une  ma- 
nière spéciale  à  étudier  la  disposition  des  fibres  nerveus(*s,  comme 
paroonrs  et  comme  rapports  avec  le  réseau  nerveux. 

Dans  la  moelle  épinière,  cette  étude  doit  se  faire  non  seulement 
dans  des  sections  ou  coupes  transversales,  mais  aussi  dans  des  coupes 
kmçihêdÉnalex. 

Couper  transversales.  —  Ces  coupos  servent  surtout  à  fairt>  voir 
que  de  chaque  point  de  la  substance  blanche  (cordons  antérieurs,  la- 
léraox«  postérieurs,  portions  intermédiaires)  so  fait  une  émanation 
d*une  très  grande  quantité  de  fibn^s  et  fibrilles  qui  envahism*nt  la 
substance  grise.  Cette  émanation  des  divers  st^^ments  de  la  substance 
Manche  s'effectue  aussi  bien  de  leui*8  points  les  plus  interm^s  que  des 
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superSciels;  c'est  des  flbrt-s  qui,  dans  les  divera  cordonsj 
dans  une  dii-Gction  vm'Ucale,  que  sortent  en  plus  grande 
libres  et  fibrillfs;  cellos-ci.  d'une  marche  Irèa  compliquée. 
pliant  en  lllamenta  toujours  plus  6ns,  vont  se  perdre  rlan*  la  substâMv 
grise.  L»  complication  de  la  marclie  et  du  lacis  qui  ea  réraltu  esl« 
jurande  qu'il  &udrait  quasi  croire,  qu'il  n'existe  pas  de  lois  qui  rè^leM 
d'une  manière  déterminée  la  distribution  et  l'agencemeol  des  (ibra: 
il  y  a  cependant  à  cet  égard  une  loi  générale,  c'est  que  la  dlspooltM 
des  fibres  nerveuses  est  de  nature  à  procurer  ce  résullal  spéetal  qit 
les  connexions  soient  extrêmement  compliquées  et  étendues.  Quoi  qv'il 
en  soit,  comme  on  peut  voir  des  faisceaux  de  fibres  norvvusvs  qui, 
des  cordons  postérieurs,  se  portent  jusque  dans  les  corne*  aDtérieon.'», 
011  chacune  des  libres  du  faisceau,  avec  la  complication  *?l  rîrrwB- 
larité  ordinaires  de  trajet,  se  décompose  en  Ubrilles  loujoars  |>l« 
gr^'tes,  on  peut  aussi  voir  des  fibres  isolées,  qui,  dérivant  dosoofdM* 
antérieurs  ou  lat^mux  et  se  décomposant  aussi  en  fibnlle.<t,  w  pirtenl 
aux  points  opposés  et  les  plus  éloignés  de  la  substano*  gri«e.  —  U 
passage  des  fibres,  de  toute  provenance,  de  l'une  à  l'aulru  moitié  de 
la  moelle  épiniëre,  par  le  moyen  des  commissures,  surtout  [ar  II 
postérieure,  peut  se  vérifier  sur  une  lar^re  échelle.  Qui  ploa  est.tt 
passage  très  compliqué  à  travers  la  commissure  postérieure  (neut  ftn 
facilement  vérifié,  non  seulement  par  les  prolongements  nerveai  <k 
cellules  nerveuses  de  diverses  situations  (cornes  antérieures  pour  li 
plus  grande  quantité,  comes  postérieures,  régions  laléralt»  el  portliw 
intermédiaires,  comme  j'ai  déjà  noté  dans  d'autres  relattutia)  «t  par  4* 
branches  qui  proviennent  de  ces  mêmes  prolongeiounts  nerveux,  onis 
atiMi  par  une  partie  des  fibres  qui  dérivent  des  divers  cordons  nidri- 
laireset  même  de  celles  qui  appartiennent  aux  radnes  postiriesiw 
Ces  dernières  fournissent  même  un  fort  contingent  aux  fibres  oaBUM» 
surales,  et  l'on  peut  en  étudier  la  diverse  deslioatlon,  constatant,  par 
exemple,  qu'elles  se  perdent  en  partie  dans  la  substance  grim,  «t 
pai-tJe  BusMJ  dans  les  coi-dons  médullaires;  dans  tes  cordons  putârwin 
et  dans  los  pustéi-o-laléruux  ,  il  m'est  arrivé  do  voir,  avec  une  (t*> 
qu4'nco  spéciale,  c«tte  arrivée  de  fibres  ayant  leur  lointaine  orifiw 
dans  les  racines  postérieures  du  ciMê  opposé  de  la  cnnelle. 

Bn  relevant  cet  échange  très  compliqué  de  libres  entre  une  psiVr 
et  l'autre  de  la  œoelle,  et  entre  dea  régions  très  ^mgoè»,  oa  ^ 
absolument  porté  à  croire  impossible  tout  essai  pour  dlstinguâr  l^|M- 
cement  de  lel  ou  tel  aalre  faisceau. 
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L*iropre8sion  d'ensemble  qui  résulte  de  cette  étude,  c*est  que,  soit 
par  la  disposition,  soit  par  les  subdivisions  extrêmement  compliquées, 
subdivisions  qui  ont  à  leur  tour  une  direction  très  irréguliëre  et  des 
ramiflcations  toujours)  plus  flnes,  les  fibres  nerveuses  s'agencent  de  la 
manière  la  plus  convenable  pour  effectuer  la  plus  grande  et  la  plus 
étroite  liaison  possible  entre  les  divers  groupes  d'élémonts,  ainsi  qu'entre 
les  différents  régions  du  système  nerveux  central. 

Coupes  longitudinales,  —  Les  coupes  longitudinales  do  la  moelle, 
c*e9t-i-dire  celles  qui  sont  faites  dans  le  sens  de  la  longueur  des  fibres 
et  dans  ses  divers  segments,  se  prêtent  mieux  pour  nous  (aire  voir 
plus  distinctement  de  quelle  manière  les  fibres  qui  marchent  vertica- 
lement donnent  naissance  aux  fibres  qui  doivent  se  diriger  vers  la 
sobstonce  grise  pour  concourir  à  la  formation  du  réseau  ou  lacis  in* 
tersUtiel  de  nature  nerveuse.  Si  la  réaction  a  bien  réussi ,  de  chaque 
libre  longitudinale  on  voit  se  détacher  à  angle  droit,  et  souvent  à  de 
courtes  distances,  des  fibres  plus  on  moins  fines,  quelquefois  extrême- 
ment minces,  qui,  marchant  en  ligne  droite  dans  leur  premier  trajet, 
pais  d'une  manière  irrégulière,  vont  pénétrer  dans  la  substance  grise, 
pour  s'y  décomposiT  successivement  en  fibrilles,  comme  on  l'a  déjà  dé- 
crit bien  des  fois.  Il  serait  inexact  de  dire  que  cet  envoi  de  fibrilles 
se  tesse  avec  régularité  et  que,  pour  ce  qui  regarde  les  distances 
respectiv(*s,  il  y  ait  des  lois  déterminables;  il  est  cependant  vrai  qu'une 
partie  des  diverses  fibres  verticales  envoie  des  fibrilles  qui  pai*tent  en 
plus  grande  quantité  de  certaines  portions  qui  présentent  quelques 
rapports  entre  les  diverses  fibres  d'un  même  faisc<*au,  œ  qui  donne 
lieu  à  la  formation  de  fascicules,  dont  la  direction  est  horizontale,  et 
qai  pénètrent  et  se  décomposi^nt  dans  la  substance  grise. 

Relativement  à  la  direction  des  racine*»  |K)8térieures,  Je  ne  suis  pas 
d'accord  avec  Kolliker  et  Ram(m  y  (]jijal ,  qui ,  contrairement  à  la 
description  que  Je  viens  de  faire  et  que  J*ai  déjà  faito  autref(»is,  ad- 
mettent cette  particularité  que  toutes  los  fibn>s,  à  {n'int*  eutn^^s  <lans 
la  moelle,  d'après  une  rèi;le  constante  (i\  st^  divis«Mit  <*n  deux  (ibn*s 

(i)  Je  tiens  k  Hiru  quo  le  inanquo  d'aca)rd  dont  il  n'agit  ici.  h  l'éganl  ilo  la 
dsacriplion  de  K<'>lliktir  f*t  de  Cajal,  no  m  rapiN)rte  qir.'iu  fait  qiif  cetto  dt^KTiptimi 
a  M  préeentée  romino  loi  f^Anéralo  touchant  la  dinpoeition  di'H  rnoim^n  postôrimireM. 
Kn  mitant  qiie«  iiimne  d'aprèa  I«m  pltm  réoont<>fl  do  mo<«  n^^licrcliOH,  In  ilii«|MiMition 
rftctnea  poatéricureii  n'eut  montrée  hî  friiqueminent  h  tueii  yeux  avec  \en  un  nia- 


,  une  TerticalecMot  a 
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qui  prennent  une  direction   opposée,  o.-à-d. 

haut,  l'autre  verticalement  en  baa. 

Les  fortes  Qbres  (lui  forment  ]es  racines  postérieures,  dopais  leur 
entrée  dans  la  moelle  épinii're,  quelquefois  même  avant,  dans  la  di- 
rection uhlique  qu'elles  présentent  dans  ce  premier  Irtûet.  envaèat 
successivement  des  branches,  tantôt  très  grosses,  présentant  t'aajwel 
d'une  division  dichotomique,  tantôt  ténues,  branches,  qui.  fnurnliaurt 
aussi  des  ramifications,  d'abord  rares,  puis  toujours  plun  t)oinbr«a»« 
après  avoir  traversé  la  substance  gélatineuse  de  Rolando,  vont  llfilr 
partie  dans  la  substance  grise  (quelques-unes,  comm^  j'ai  A^h  àU. 
jusque  dans  les  cornes  antérieures),  pnrtie  dans  les  nirduos  médal- 
laires.  ou  encore  dans  la  moitié  opposée  de  la  moelle  épiDière.7  pré- 
sentant diverses  destinations.  Le  passage  dans  les  cordona  niéduUûw 
de  flbrilles  dérivant  de  la  ramification  des  libres  qui  oonslilueot  l<!» 
racines  postérieures  s'observe  un  peu  plus  fi-équemment  pour  ce  fb 
t'st  des  cordons  postérieurs,  comme  il  est  aussi  plus  Eréqaoot  qae  a 
soit  par  la  voie  de  la  commissure  postérieure  que  se  disse  le  tttmtt, 
il'une  moitié  de  la  moelle  à  l'autre,  de  fibres,  prorenaot  ita  radM 
pus  ter  ie  m'es,  ou  ayant  une  autre  origine. 

Que  parmi  les  fibres  qui  se  détachent  des  racines  )>ostéri(>ares,  |te- 
sieurs  pénétrent  dans  les  cordons  postérieurs  et  dans  k^  potl^ft^h- 
léraux,  c'est  une  chose  qui  peut  Sire  facilement  conslalée. 

Je  noie  enSn  que  les  subdivisions  des  libres  des  racines  poalériMnw 
se  font  avec  une  fréquence  spéciale  dans  la  zone  de  psasase  soir*  Il 
substance  gélatineuse  de  Rolando  et  la  substance  grise  d«s  eonv 
postérieures  proprement  dites.  C'est  pourquoi,  dans  celle  eone.  la  IsA 
à  grosses  mailles  se  superposant  au  lacis  interstitiel  Iràs  fin,  le  rèaaa 
se  montre  plus  serré  et  plus  inextricable  qu'ailleurs. 

Pour  compléter  la  description  du  fin  réseau  ou  lacis  de  natnrv  uar 
v«use.  Je  dois  encore  faire  mention  do  la  signification  i  atlrflHwrk 
la  parole  réseau,  que  J'ai  ai  souvent  employée. 

A  ce  propos,  j'ai  déjà  reproduit  le  passage  de  mes  écrits  dans  ^ 
quel  J'ai  churcbé  h  m'expltquer  sur  le  sens  réservé  et  cooTenUtAHl 
que  je  donnais  à  cette  parole;  et  ma  i-éserve  indiquait  rinleotiea  1» 
J'eus  constamment  de  ne  rien  exposer  qui  ne  fill  dénhwtré  |W  av 

Yiibi  [MF  moi  décritei  ici  et  DÎHaurE.  ja  n'eotendi  nullement  toAi '-  "   *'" 

de  la  den.'nptioa  Ae  Kôlliker  et  de  C^al:  mais.  lulaD  luol,  notle 
■enUrui  plutAt  l'axcepiioii  que  la  loi. 
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préparations,  filaintenant,  quoique  convaincu  que  la  discussion  qu*on 
a  voulu  blre  n'ait  pas  sa  raison  d*ètre,  J'ajoute  ce  qui  suit:  dans  les 
nouvelles  préparations  qui  sont  Tobjet  de  cette  communication  (pré- 
parations dans  lesquelles  la  réaction  s'est  opérée  avec  un  degré  de 
finesse  surprenant)  non  seulement  le  lacis  interstitiel  si  serré  et  si  fin 
se  présente  cUms  son  ensemble  comme  tissu  rèticuiaire,  mais  on  peut, 
en  réalité,  observer  aussi  des  connexions  entre  une  flbre  et  l'autre 
et,  par  suite  de  Teffet  qui  en  résulte,  on  y  voit  de  vraies  mailles  fer- 
mées. Toutefois,  la  constatation  de  ce  fait  n'est  pas  assez  facile,  ni  assez 
fréquente  pour  permettre  de  comprendre  les  lois  auxquelles  doit  être 
subordonnée  la  formation  de  ces  connexions. 

Sur  la  question  de  savoir  s*il  s'agit  d'un  réseau  dans  le  vrai  sens 
du  mol  ou  bien  d'un  lacis,  je  ne  crois  pas  encore  devoir  me  prononcer; 
Je  me  contente  de  dire  que  nous  avons  une  subdivision  indéfinie  de 
fibrilles.  Je  dois  cependant  ajouter  que,  tenant  compte  de  la  finesse 
do  tissu  flbrillaire,  de  son  extrême  complication  et  de  rintirnité  des 
rapports  qu'on  y  trouve,  toutes  choses  qui  ressortent  de  mes  prépa- 
rations, la  connexion  ou  fusion  matérielle  entre  une  fibre  et  l'autre 
n'est  plus  comme  une  chose  Indispensable  pour  Texplication  des  rap- 
ports fonctionnels  entre  les  différents  groupes  de  cellules,  ainsi  qu'entre 
les  diverses  parties  du  système  nerveux  central. 

II. 

Que  le  fin  réseau  ou  lacis  de  nature  nerveuse  (c'est-à-dire  formé 
exclusivement  de  fibrilles  se  manifestant  de  nfiture  nerveuse  par  leur 
provenance  ou  de  prolongements  nerveux  de  cellules  ganglionnaires, 
t*  ou  2*  type,  ou  de  fibres  évidemment  nerveuses  par  les  caractères 
classiques  qu'elles  présentent)  soit  l'organe  au  moyen  duquel  sVffiH^tue 
la  liaison  entre  les  diverses  parties  du  système  nerveux,  ou  bien  entra 
les  diverses  activités  fonctionnelles  de  ce  même  système,  c'est  une 
chose  qui  me  parait  Indubitable.  Ckmtrairement  à  Tidée  traditionnelle 
que  les  cellules  nerveuses  doivent  être  considéré<*s  comme  les  S4*uls 
appareils  élémentaires  ou  centres  nerveux  où  si*  développent  les  ac- 
tivités physiologiques  spécifiques  du  système  nervt*ux ,  on  [x>urrait 
peut-étro  se  demander  si  ce  tissu,  qui  prtWnte  une  si  grande  difiusion, 
au  lieu  de  n'avoir  qu'un  nMe  passif,  ne  concourt  pas  d'une  inanièiv 
plus  directe  aux  fonctions  <ies  centres  nerveux;  mais  ne  s  avancerait- 
on  pas  trop  dans  le  champ  des  hypothès<*8?  N*y  aurait-il  pas  encort* 
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à  discuter  pour  savoir  si  les  connexions,  qu\)n  ne  peut  vérifler  qu  en 
petit  nombre  à  cause  de  l*exlrême  complication  du  lacis,  constituent 
une  condition  matérielle  sufDsante  pour  expliquer  la  transmission  entre 
ies  divers  83rstèmes  de  fibres,  ou  bien  si  ces  connexions  matérielles 
entre  des  fibres  de  diverse  nature  (anastomoses  proprement  «lite») 
sont  des  conditions  indispensables  pour  pouvoir  expliquer  k-s  liaisons 
fonctionnelles ,  dont  nous  nous  occupons.  Je.  dois  déclarer  que  cette 
discussion  me  parait  maintenant  à  pou  près  superflue.  En  présence 
d*un  lacis  ou  réseau  si  fin,  tel  que  celui  que  permet  de  voir  la  réaction 
dont  je  me  suis  servi,  réseau  dans  lequel  les  fibrilles,  dépour\'ues  de 
rinvolucre  isolant,  la  myéline,  marchent  de  pair  ou  très  près  les  unts 
des  autres,  ou  bien  présentent  même  de  fréquents  et  grands  rapports 
de  contact,  il  me  semble  qu*il  n'y  a  plus  lieu  de  considérer  la  fusion 
ou  la  continuité  directe  entre  des  fibrilles  de  diverse  origine  comme 
une  condition  stne  qtm  non  pour  la  transmission  des  excitations  entre 
elles.  Les  rapports  que  nous  avons  constatés  me  semblent  plus  que 
sufllsants  pour  expliquer  la  large  transmission  des  excitations.  Pui:fqnt> 
les  études  sur  Télectricité  démontrent  que  les  courants  électriqur* 
sont  possibles,  même  sans  la  continuité  directe  des  parties  conductriceN 
et  qu'il  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir  la  condition  du  contad. 
pourquoi  n'admettrait-on  pas  qu'il  en  est  de  même  pour  K*  systèrn»- 
nerveux?  Sur  ce  point,  comme  on  voit,  je  suis  parfaitement  d'accr: 
av(*c  P'orel,  qui,  en  parlant  de  mes  études,  fixant  son  attention  ^u: 
ces  analo«ries  et  Itmant  compte  de  la  finesse  des  ra|)ports,  a  et»-  *•? 
premier  à  (iéclarer  «  qu'il  ne  voyait  plus  pourquoi  une  connexion  r- 
ciproque  vraiment  ccmlinue  entre  les  fines  ramifications  des  êlèmer.  ^ 
nerveux  dfit  toujours  être  considérée  comme  un  postulatuni  phy^i  i- 
gi(iue  >  (1). 

Du  reste,  comme  nous  ne  pouvons  pas  nier  l'existence  des  conn»*xio::? 
par  fusion,  qui  peut  être  constatée,  quoique  rarement,  nous  ne  |H»uv.'nï 
pas  non  plus  cont^'ster  que,  moyennant  des  pn)cédés  encore  [»Iu<  ■:- 
licats,  on  ne  parvienne  à  observer  ces  rapports  sur  une  plu>  lar." 
échelle,  de  manière  à  pouvoir  saisir  les  lois  qui  président  à  leur 
efl^ectuation. 

]*ai'  rapport  aux  déductions  physiologiques,   un   fait  aussi,  que   i  a» 


1.   .\r<iL'ST  F(>REL,  Finige  Hirn'tnatomischc  HetrnchtHfigeti  umi  Krgz'^'ti:-"*   "^ 
pamt'Ahdruck  nus  der  Archiv  f.  Paychintrie^  vol.  XVIIl). 
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signalé,  est  di(tne  de  considération,  savoir,  que  la  march<3  et  la  disposition 
des  fibres  nerveuses  et  des  fibrilles  provenant  des  prolongements  ner- 
Teux  sont  de  nature  à  produire,  au  plus  haut  degré,  la  complication, 
Textension  et  l'intimité  des  rapports  entre  les  fibres  nerveuses  qui  pé- 
nètrent dans  les  centres  ou  qui  en  émanent,  ainsi  qu*entre  les  éléments 
nerveux  constitutifs  des  centres  eux-mêmes.  En  considérant  ces  rap- 
porta, nous  pouvons  fiacilement  acquérir  la  conviction  qu'une  seule 
fibre  nerveuse  peut  avoir  des  liaisons  avec  un  nombre  infini  de  cel- 
lules nerveuses  centrales  et  avec  des  parties  du  centre  nerveux  bien 
différentes  et  bien  éloignées  les  unes  des  autres. 

A  mon  avis,  ce  fait  histologique  est  encore  en  rapport  avec  les  lois, 
que  J*ai  mentionnées  tout  d'abord,  relativement  aux  liaisons  intimes  et 
complexes  entre  les  diverses  manifestations  fonctionnelles  du  système 
nerveux.  Cette  considération  se  rattache,  à  son  tour,  à  l'étude  d*une 
des  plus  importantes  questions  dont  on  se  soit  occupé  et  qu'on  discute 
encore  de  nos  jours  avec  le  plus  de  chaleur,  tant  sous  le  rapport  phy- 
siologique qu'au  point  de  vue  pathologique,  la  question  des  toi^alisa- 
ikms  cép^braies. 

Si  nous  considérons  le  problème  au  point  de.  vue  simplement  ana- 
tomîque,  quelles  pourraient  être  les  conditions  qu*on  devrait  présu|)- 
poser  pour  pouvoir  juger  admissible  la  doctrine  des  localisations,  telle 
qu'elle  a  été  annoncée  par  Hitzig  et  que  bien  des  auteurs  admettent 
encore  de  nos  jours  ? 

Parmi  ct^  conditionn  nous  di^vrions  au  moins  énonc<T  les  suivantes: 
!•  Particularités  d*organisation  caractéristiques  pour  les  diverses 
partîtes  du  système  nerveux  central,  st^  rapportant  à  la  fonction  spé- 
ciale et  distincte  de  ces  mêmes  parties. 

2^  Une  délimitation  matérielle  plus  ou  moins  précise,  ou  ii^'ne  de 
démarcation,  entre  les  diverses  régions  destinées  à  des  fonctions  es- 
aenliellcment  difTênmtes,  comme,  par  exiMnple,  à  l'excitation  volitive 
de  chacun  des  groupes  musculaires  bien  dét4M'rninés,  ou  bien  h  la  p<T- 
ception  des  différentes  impressions  sensorielles  d<'*rivant  <ie  In  (mm'I- 
phérie. 

:r  Marche  Isoli'e  des  fibres  nerveuses  depuis  les  oiyanes  destinés 
&  recevoir  dirtictement  U*ê  impressions  du  monde  extérieur  jusqu'aux 
zoneai  centrales  corr4»sj)ondantes. 

Ile  la  prt*mière  de  o'H  conditions,  j'en  ai  parlé  non  s^nilement  dan^ 

àrektmê  timiétmmm  iê  BMtfiê.  ~  Tom«  XV.  2V 
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une  publication  (1)  uù  j*ai  fait  une  exposition  doclriDal«  iv  la  théorie 

des  localisations.  mai.<>  aussi  dans  mon  ouvrage:  Sutia  fine  ttnaUania 

àegli  organi  centrait  del  sislema  nerroso.  écrit  d'après  un  recherche» 

spéciales. 

Relativement  à  la  dtfTérence  d'organisation  qu'on  a  supposée  dam 
les  circonvolutions  cérébrales  qui,  élant  considérées  corame  les  OMlK» 
rie  fonctions  essentiellement  différentes,  doivent  iirésenl«T, 
a  admis,  une  diverse  constitution  histologique.  je  me  ; 
pmniincé  d'une  manière  négalive,  c'est-à-dire  contre  l'exlsleuce  de  celle 
dilTérence d'organisation;  au  lieu  d'une  dilTérencedestniclarequidBT»( 
expliquer  la  différence  des  fondions.  Je  dus  reconnailre  dans  ces  circnn- 
volutions  une  organisation  parfaitement  identique.  J*ai  mAmc  voulu 
clore  ma  discussion  en  déclarant  que  la  .spécificité  de  foncDon  dm '!> 
vei'ses  zones  cérébrak-s  ne  doit  |ias  être  altribuée  i  une  particulsnl^ 
d'or).'anisation  anatomiqne  de  ces  parIJes,  mai»  bien  11  la  ^péeillctté  -le* 
uiyanes  de  la  périphérie  auxquels  les  libres  nerveases  vont  aboutir;  H 
j'ai  ajuulé  que  les  données  histologiques  s*oppuseDt  absolument  à  li 
n-anche  séparation  de  siège  pour  ce  qui  est  des  deux  fonction»  fo*- 
damentales  —  sens  et  mouvement  —  que  nous  ftiisnns  dé]*en>lre  do 
système  nerveux  central,  et  qu'elles  nous  aulnrisent  plulM  i  croirez 
que.  sous  le  rapport  du  siège  anatomiqne.  les  fonctions  sennirielle  et 
moirice  "U  psychomotrice  et  psycbosensilive  sont  étnnIeineDt  lien 
ensemble  ou,  pour  mieux  dire,  qu'elles  se  confondent 

Il  est  clair  que  je  n'entendais  pas  exclure  par  IJi  que.  pour  ce  qii 
eat  des  rapports  périphériques,  les  diverses  rt>(f)ons  cérébrales  n'ncr 
cent  une  fonclion  prédominante  dans  tel  ou  tel  antre  nens. 


Quant  à  une  dèltmilatton  iwilàrfelle  plus  ou  moAu  prér-ftf  tlet #- 
verses  zones  des  organes  des  centTVS  considérés  comme  (e  aiègtéa 
fonctions  senHltifs  ou  motrices,  je  puis  enaire  me  baser  sor  bh 
études  pour  attlnner  que,  dans  la  substance  corticale  des  circoan)»- 
tions  et  dans  toutes  les  autres  parties  du  système  nemnix,  bleo  teta 
de  [louvoir  constater  l'existence  de  zones  anatoroiquemenl  rlélimllnff 
d'une  Ençon  quelconque,  il  faut  admettre  qu'on  passe  înaeiuibtMWl 


fl}  C.  GoLOT,  Vonsidéroliorts  analomiquei  itir  ta  doetrmt  éet  loriihiifwi  •- 
rèbraU»  (Archiva  italiertHm  ilx  Hiobirfê,  t.  Il,  lt^),H  Unapar^a  dtWtmMK^ 
a  pmpoHIo  di  ima  quettione  di  ffûdogia  t  di  ^mita  (OiuiAlb  ëêfti  Oj^arfâk 
n.  01,  Pli.  (B,  (M,  m,  W.  7('.  72.  mu,  IIIj. 
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de  Tune  à  Tautre  et  quMl  est  absolument  impossible  de  déterminer 
histolo^queroent ,  même  seulement  d*une  manière  approximative, 
quelle  peut  être.  Je  ne  dirai  pas  la  ligne  de  délimitation,  mais  la  zone 
de  passage  entre  les  diverses  régions  qui  présideraient  à  des  fonctions 
distinctes. 

SI  nous  tenons  compte  des  données  exposées  dans  cette  note,  nous 
trouvons  que,  contrairement  à  cette  seconde  condition  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  non  seulement  il  existe  un  passage  graduel  entre  les 
diverses  parties  de  la  substance  grise,  mais  quil  y  a  même  entre  elles 
an  lien  matériel  très  étroit  i*eprésenté  par  le  an  réseau  nerveux, 
diflbs,  à  la  formation  duquel  concourent  tous  les  éléments  nerveux 
des  diverses  couches  de  la  substance  grise.  L*existence  de  ce  réseau, 
qui  envahit  toutes  les  couches  de  la  substance  grise  (moelle  épinière, 
moelle  allongée,  les  noyaux  de  substance  grise  du  cerveau,  la  subs- 
tance corticale  de  cet  organe  et  du  cervelet,  etc.),  constituant  un  tissu 
continu  interposé  entre  les  cellules  nerveuses  et  n*ayant  d  autre  desti- 
nation que  celle  d*établir  une  liaison  fonctionnelle  entre  les  diverses 
parties,  nous  parait  tellement  en  opposition  à  la  doctrine  des  localisa- 
tions cérébrales  précises,  que  nous  serions  porté  à  exclure  tout  à  fait 
cette  doctrine.  Mais  il  y  a  pourtant  d*autres  données  qui  sont  de  na- 
ture i  nous  la  faire  admettre,  quoique  avec  une  certaine  restriction. 

Les  limites  qu*on  devrait  fixer,  selon  moi,  touchant  Tadhésion  à  la 
doctrine  des  localisations,  j'essayerai  de  les  déterminer  après  avoir 
aussi  examiné  la  troisième  des  conditions  que  nous  avons  présupposées 
nécessaires,  au  seul  point  de  vue  anatomiqiie,  pour  pouvoir  admettre, 
ilans  sa  pureté,  cette  théorie  qui  est  maintenant  en  vogue.  Rappelons 
qne  cette  condition  consiste  dans  ta  marche  isolée  des  fibres  nerreiises, 
depuis  les  oryanes  destinés  à  recevoir  directemenl  les  impressions 
du  monde  extérieur  Jusqu'aux  zones  centrales  correspotidantes. 

Sur  ce  point,  je  dois  avant  tout  me  reporter  aux  faits  histologiques 
que  J*ai  expos('*s  dans  mes  écrits  précédents,  |K)ur  (*<>  qui  regarde  la 
diflpoHÎtion  des  fibres  nerveuses  dans  le  système  nervrux  ct»ntral.  et 
que,  relativement  à  la  forinatûm  du  rê^i»au  nerveux  diftus,  j'ai 
aussi  voulu  mettre  en  êvidiMice  dans  cette  note,  avec  une  précision 
plus  grande  encore:  dans  leur  tra^iet  au  milhm  des  couches  nié- 
dxdlntres  des  centres,  les  fibres  nert'euses  de  la  moelle  èpinit^re  et 
dp  la  moelle  allonyéey  ainsi  que  celles  du  cerveau  et  du  cetrelef,  au 
iieu  de  rester  simples,  fbuf*nisscnt  cotitinucllement,  et  souvent  à  </*» 
ixmrtes  distances,  fies  filaments  qui  j)éyiètreni  d/ins  la  suhstatice 
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grise,  y  concourant,  par  une  subdivision  compliquée,  à  la  formation 
du  réseau  nerveux  diffus.  Relativement  à  la  moelle  épiniëre,  nous 
avons  vu,  par  exemple,  que  des  divers  cordons  émergent  continuel- 
lement, en  nombre  infini,  des  fibrilles  qui  pénètrent  concentriquement 
dans  la  substance  grise.  On  peut  facilement  constater  des  faits  sem- 
blables, aussi  bien  pour  les  fibres  nerveuses  des  faisceaux  qui  longent 
la  moelle  allongée  que  pour  celles  des  couches  médullaires  du  cer^ 
veau  et  du  cervelet  (1). 


(1)  Dans  une  publication  à  mon  adresse  {AnatomUcher  Anzeiger,  20  octobre  189f>> 
le  prof.  Ramôn  y  Gajal,  relativement  au  fait  par  moi  décrit,  que  dans  les  pièo» 
traitées  d'après  la  méthode  de  la  coloration  nuire  il  est  facile  de  vérifier  que  c  les 
fibres  des  divers  cordons  médullaires  des  centres  nerveux,  y  compris  les  cordon» 
antérieurs  de  la  moelle  épinière,  envoient  de  distance  en  distance  des  fibrilles  qai 
pénètrent  dans  la  substance  grise,  où  elles  se  subdivisent  d*une  manière  plus  oa 
moins  compliquée  »,  a  cru  pouvoir  dire,  entre  autres  choses,  que  j*ai  parlé  de  œ 
fait  <  dans  un  paragraphe  si  écourté  et  si  obscur ,  et  dans  des  journaux  italien* 
si  peu  connus  des  anatomistes  »  (je  note  en  passant  que  j'extrais  textuellement  de« 
Arch.  ital,  de  Biologie  la  citation  rapportée  ci-dessus)  qu^il  n'y  a  rien  de  surprenart 
si  ma  description  des  fibres  collatérales  n'a  pas  été  relevée  par  les  savants.  Le 
prof.  Ramôn  y  Cajal  a  encore  ajouté  que  «je  n'ai  pas  insi&té  sur  la  réalité  dr 
ma  découverte  »,  que  <  je  n'ai  pas  indiqué  la  méthode  pour  arriver  à  la  démoQ>- 
tration  de  ce  fait  »...  «  qu'il  n'y  a  que  le  procédé  rapide  (de  12  à  36  heun» 
d'induration  dans  le  mélange  osmio-bichromique:  procédé  que  Ramôn  y  (.ajal  aj- 
p«'lle  «  sa  manière  d'appliquer  la  méthode  rapide»)  qui  perniette  de  colorer  iwr- 
sûreté  les  libres  collatérales  ». 

A  racciisation    que  M.  Rairum  y  Cajal  me  fait  d'avoir   été    «ourt  et  ol»>cur.  ^ 
me  trouve  dans    l'impossibilité  de  répondre:  car.  pour  faire  connaître  que  4    •'»"< 
une  loi  générale  que  les  fibres  (jui  marchent  entre  les  faisceaux  in»''diîllaire>  f<:r- 
nisscnt,  dans  leur  trîijet,  de  distance  en  «iistance ,  des  fibrilles  qui  j)énèlronî  -iin- 
la  8ub*<tanctî  grise,  etc.  »,  je  ne  ne  saurais  employer  d'autres  parole^  que  celle*-;: 
.le  ne  crois  pas  non  plus  devoir  me  reprocher  d'avoir  été  court,  parc»'  que.  ce  i.. 
semble,  les  anatomistes  sérieux  évitent  de  délayer  les  piits  «lans  <ies  dcs-Tipt;-  :.« 
pi'olixes. 

Quant  h  l'accusation  «  de  n'avoir  pas  insisté  sur  la  réalité  de  ma  «ît-iMivt.Tî-  ♦. 
ce  qui  voudrait  aussi  dire  que  je  n'ai  pas  compris  l'importante  du  fait  que  j'ax  •- 
décoiivert,  tout  en  attirmant  (|ue  j'ai  toujours  été  bien  loin  de  douter  de  H  Nt.: 
foi  d«.'  M.  Ram<')n  y  Cajal  touchant  l«*s  citations,  je  ne  puis  me  disjH'n<<.T  d-  ?•- 
lev(M-  le  manqiu;  de  fondement  de  cette  a(*cusation  .  ayant  réin^té  la  -It-^  TÏj't.  ' 
di.'  mes  oliservations  au  moins  dans  une  demi-douzaine  de  mes  publications:  if  ::.■ 
contenterai  de  rap|>eler  le  mémoire:  Considêrn fions  nnntotniq*ies  sur  /-i  dt-i-trif-t 
(fes  ior>ilisations  C'rrhrfiies,  m«'»moire  qui,  ayant  été  inséré  dans  les  Arcfti^YS  .."• 
Immt's  (le  liioloffie,  l'ait  aiissi  justice  de  l'assiîrtion  que  ma  dé^'ouverto  n'a  par. 
<jne  <lan>  des  journaux  «  inconnus  aux  anatomistes  »^ 

Aprè^  avoir  con^^a-ré,  dan^  cet  écrit,  au  njoins  li  pages  bien  sern*o««  fv-u.*-  {^: 
re-<ortir  que  la  d^iio-ition    des    fibres    nerveuses  dans  les  centres    doit   conMit'-:-r 
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Quant  aux  rapports  de  terminaison  (flbres  sensorielles)  ou  d*origine 
(fibres  motrices)  des  flbres  nerveuses  avec  les  cellules  ganglionnaires 
centrales,  pour  Inapplication  qu*elles  peuvent  trouver  dans  la  discus- 


uiu*  des  base»  fondamentales  de  la  discussion  sur  les  localisations,  je  ne  pouvais 
certainement  pas  m*attendre  à  l'accusation  de  n'avoir  pas  donné  de  l'importance 
au  fait  des  fibres  collatérales!  ^  Du  reste,  si  le  prof.  Ramon  y  Cajal  avait  voulu 
jeter  un  coup  d'œil  sur  toutes  les  parties  de  ma  Note  publiée  dans  YAnatomischer 
Anzeiger^  ou  prendre  au  moins  connaissance  du  catalogue  bibliographique  qui  sy 
rattache,  il  est  certain  qu*il  se  serait  abstenu  de  m'adresser  ces  accusations. 

F'iMir  ce  qui  est  de  la  manière  d'appliquer  laïnéthode  rapide  que  Ramôn  y  Cajal 
déclore  explicitement  lui  appartenir  {ma  manière  d'appliquer  la  méthode  rapide)^ 
comme  je  trouve  qu'il  suggère  un  mélange  de  solutions  de  bichromate  et  d'acide 
o*iniique  dans  des  proportions  identiques  à  celles  que  j'ai  indiquées  moi-même  (1 :  4, 
V.  ppw  200  et  201  de  mes  Studi  suUa  fina  anatomia,  etc.),  je  me  demande  en  quoi 
consiste  la  spécialité  du  mode  d'application  en  question;  il  est  d'autant  plus  na- 
turel que  je  me  fasse  cette  demande,  que  Ramôn  y  Cajnl  insiste  sur  son  assertion 
en  ajoutant  que  sur  l'utilité  de  sa  manière  «  on  a  des  déclarations  favorables  dans 
les  ouvrages  récents  do  Koelliker,  de  Lenhossek,  «le  Aya7/.uin,  de  Lachi,  etc.  ».  Que 
ces  auteurs  et  quelques  autres  (Kdinger,  Stadcrini,  etc.)  lui  attribuent  la  métho<le 
d'induration  par  l'immersion  directe  des  pièces  fraîches  dans  le  mélange  osmio-bi- 
chromique,  cela  est  facile  h  comprendre:  il  s'agit  tout  simplement  de  l'oubli  de  ma 
dcacription;  mais  que  Ramôn  y  Cajal  se  dise  l'inventeur  de  la  méthode  qu'il  avait, 
autrefois,  reconnue  comme  mienne,  c'est  ce  qu'il  est  plus  difficile  de  concevoir.  «le  ne 
puis  naturellement  pas  supposer  qu'il  fasse  consister  sa  manière  dans  l'insignifiante 
augmentation  de  Vt  ^'  ^^^^  1^  ^^^^  ^^^  bichromate;  mais  si  cela  était,  je  devrais 
déclarer  erronée  l'assertion  renfermée  dans  la  phrase  précédente,  parce  que  |X)ur 
obtenir  un  bon  résultat  de  la  réaction,  cette  augmentation  n'est  certainement  pas 
DéoetAaire.  —  Du  reste,  je  ne  doute  pas  qu'h  l'heure  qu'il  est  le  pmf.  Ramôn  y 
Cajal  aura  pu  **c  convaincre  que  ce  n'est  pas  c  seulement  par  U*  procrdè  rapide  » 
du  mélange  osmio-bic bromique,  proposé  |>ar  moi,  qu'on  pi^it  faire  la  démonstrati(m 
des  collatérales.  On  peut  aus^ti  rendre  évidentes  les  fibres  collatérales  sur  une  large 
échelle  et  d'une  manière  encore  plus  claire  dans  de^  préparations  extrêmeiuent 
fin«3s  moyennant  d'autres  procédé».  I^  méthode  du  bichlorure,  sur  laquelle  j'ai  at- 
tiré d'une  manière  s|>éciale  l'attention  des  ol)flervatetn*H,  dans  (*ette  Note  encore, 
d«>nne  des  préparations  qui  avet^  ces  avantagres  procurent  autisi  celui  <ruiiu  coiistT' 
Tation  sûre  et  commode.  Après  ces  rectifications  |K>ur  la  précision  des  faits,  jo 
vetii  cependant,  par  Mutiment  de  justice,  déclarer  que  la  phrase  r«*nfermée  dans 
ma  publication  sur  V Anatomi^cher  Anzeiger  (n.  \\y  14,  IHIK)),  phrase  qui  a  porté 
Ram'in  y  Cajal  fc  écrire  la  note  qu'il  m'a  adresM^e,  en  ce  qui  m  rap|>ortait  h  lui, 
n'était  pas  appliquée  h  propos,  .l'ai  }M)ur  ce  jeune  oliservateur  la  plus  (^ninde  estime, 
et  comme  j'ai  admiré  sa  grande  a<*tivité  et  S4m  esprit  entreprenant,  de  luêuio  je 
reconnais  l'importance  de  ses  oljsiTvations  origmales.  ^-  Ces  queli{iies  diffiTcnccs 
(|u*il  y  a  entre  ses  coni'lusions  et  les  miennes  ne  modifit^nt  p.'iK,  ni  w*'  }M>urr:iieiit 
i»«idift<«r  ces  Hentiments:  jo  nuis  même  profondément  convaincu  que  <-«*tte  di\er- 
gfffnce  d'opinion,  en  nous  excitant  aux  rctcherches,  pt*ut  protittfi  h  la  Mïicncv. 
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sion  i-elatlve  à  )a  doctrine  des  localisations,  je  crois  devoir  re( 
Ici  l'exposition  des  données  suivantes,  résultat  de  mi-s  éludes  : 

l"  Considérées  au  double  point  de  vue  de  leur  disposition  i  lew 
entrée  dans  la  substance  ^rise  et  de  leurs  rapporta  arec  les  cellaka 
ganglionnaires,  les  fibres  nerveuses  peuvent  être  divisées  en  deaxok- 
tégories  : 

a)  Fibres  nerveuses  qui  se  mettent  évidemment  on  rapport 
direct  avec  les  cellules  ganglionnaires,  et  qui  dans  leur  Irajulan  mi- 
lieu de  la  substance  urise  ne  fournissent  que  de  rares  fllamenta.  Ces 
fibres  conservent  ainsi,  jusqu'à  la  fin,  le  caractère  de  fibres  bitn  ia- 
dividualisées  :  comme  type  de  cette  première  catégorie ,  duos  arau 
tes  racines  antérieures. 

b)  Fibres  nerveuses  qai  ne  paraissent  pas,  au  cooiraire,  desti- 
nées à  se  mettre  en  rapport  direct  avec  les  cellulos  gangliiinBairB^ 
et  qui,  dans  leur  Irajct  au  milieu  de  la  substance  grise,  se  sabdtrbeni 
d'une  fjiçon  extrêmement  compliquée,  de  manière  à  perdre  le  cartclèfe 
de  fibres  bien  individualisées:  nous  trouvons  un  type  de  cette  wronde 
catégorie  dans  les  racines  postérieures. 

2*  Relativement  b  la  première  caté^rie  de  libres  oerteaae», 
comme  nous  avons  dit,  nous  admettons  qu'elles  sont  en  commanicatîoa 
directe  avec  les  cellules  ganglionnaires,  mais  noua  devons  absolunwol 
exclure  que  celte  communication  soit  (solée  ou  sans  itaUons  ooil/ilt- 
raies.  La  comniumcation  isolée  doit  être  éliminée  par  lo  bit  qw  la 
fibre  nerveuse,  avant  de  s'unir  avec  sa  propre  cellule,  unroie,  tlim 
la  substance  grist-,  un  certain  nombre  de  fibrilles  évidemment  destinée* 
à'trouver  d'autres  rapports,  de  nouveaux  liens. 

3°  Quant  h  la  seconde  catégorie  de  fibres  nerveuses,  doos  <leT<w 
absolument  admettre  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  en  relation  dinde 
individuelle  avec  de  correspondantes  individualités  cellulaires:  le  ra^ 
port  entre  cette  catégorie  de  fibres  avec  les  oelluU»  gaJiglioonairt* 
centrales  doit  s'effectuer  indirectement,  soit  par  le  moyen  do  réMaa 
ou  lacis  de  nature  nerveuse,  dont  l'origine  complexe  a  été  ezpoaâ* 
dans  ma  description  précédente. 

Tout  ceci  est  en  harmonie  avec  les  données  que  J'ai  tormuiiuamt 
les  deux  dispositions  Tondamentales  du  prolon^ment  nerveux  des  cal- 
Iules  ganglionnaires  (Je  rappelle  la  distinction  que  J'af  flUte  de  dMt 
types  de  cellules,  et  qui  a  été  établie  d'après  le  même  erilârinin  fâ 
a  8t<rvt  de  base  pour  la  distinction  des  deux  catégories  de  Hims). 

4*  Gamine  il  résulte  des  lois  que  nous  venons  de 
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fibres  nerveuses  ne  se  trouvent  pas  individuellement,  isolément  en 
rapport  avec  de  correspondantes  individualités  de  cellules  ganglion- 
naires, mais  elles  sont,  au  contraire,  en  relation  avec  de  forts  groupes 
de  ces  cellules;  viceversa,  chaque  cellule  ganglionnaire  des  centres 
peut  être  en  rapport  avec  plusieurs  fibres  nerveuses;  il  est  même 
vraisemblable  que  ce  rapport  puisse  avoir  lieu  avec  des  fibres  ner- 
veuses qui  ont  une  destination  et  probablement  des  fonctions  tout  à 
bit  différentes. 

5*  Enfin,  je  mentionne  encore  une  fois  la  loi,  déjà  énoncée  dans 
cet  écrit  même,  que  la  disposition  d*un  grand  nombre  de  fibres  ner- 
veuses se  montre  comme  la  plus  adaptée  pour  effectuer  les  rapports 
les  plus  étendus  et  les  plus  compliqués  avec  les  divers  groupes  de 
cellules  ganglionnaires  et  avec  différentes  zones  du  système  nerveux. 

Les  quelques  données  histologiques  que  nous  avons  expos«ies  ici 
d*une  manière  succincte,  nous  démontrent  une  loi  qui  semblerait  ab- 
solument en  opposition  avec  la  troisième  des  conditions  fondamentales 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  En  effet,  il  résulte  de  a's  données 
que  «  dans  les  organas  nerveux  des  centres,  les  fibres  nerveuses,  au 
lk*u  de  suivre  individuellement  leur  trajet  d*une  manière  indépendante 
et  isolée,  présentent,  au  contraire,  le  caractère  d*avoir  des  rapports 
multiples  avec  les  cellules  ganglionnaires  ».  Il  faut  même  admettre 
qu'une  fibre,  par  exemple,  qui  se  porte  verticalement  dans  les  cordons 
médullaires  de  la  moelle  épinière,  en  même  temps  qu*elle  envoie,  de 
distance  en  distance,  des  fibrilles  vers  la  substance  ^^rise,  se  met  suc- 
cessivement en  rapport,  d*abord  avec  les  divers  segments  de  la  moi'lle 
épinière,  ensuite  avec  les  noyaux  de  la  moelle  épinière  et  les  gan- 
glions de  la  base  du  cerveau,  puis  avec  la  substance  grise  de  divenn's 
parties  de  la  couche  corticale. 

D*8près  ce  que  nous  venons  (Texposer,  quoique  nous  déclarions  qu  on 
ne  peut  admettre  les  délimitations  centrales  précises  [H)ur  une  distri- 
botion  centrale  des  fibres  nerveuses  exclusive,  nous  croyons  ci'pi'ndant 
à  Texistence  de  ierritoùt^s  à  dUilribulion  de  fibres  pliis  ahoruianie 
ei  plus  directe.  Les  fibres  nerveuses,  dérivant  de  la  [>êriphérie  ou  s  y 
dirigeant,  auraient,  avec  ciis  territoires,  une  connexion  plus  din^cte  et 
plus  intime  qu*avec  d*autres  |>arties  circonvoisines  ou  éloi^rnées,  avt^c 
lesquelles  elles  sont  aussi  en  rapport.  Inutile  de  dire,  en  parlant  de 
territoires  A  distribution  plus  abondante,  que  ceux-ci,  [)ar  suite  d'une 
trunsition  graduelle,  ne  amfondent  avec  d*autres  territoires  voisins. 
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où  vont  se  distribuer  aussi  avec  plus  d*abondance  des  faisceaux  dt^ 
fibres. 

Cet  exposé  de  considérations  anatomiques  peut  se  convertir,  relati- 
vement aux  localisations,  en  une  argumentation  physiologique.  Je  veux 
dire  que,  au  double  point  de  vue  anatomique  et  physiologique,  si  d'une 
part  nous  croyons  insoutenable  Tidée  des  délimitations  distinctes  et 
rigoureusement  spécialisées,  relatives  à  la  fonction,  dans  le  sens  d«'  la 
doctrine  des  localisations  telle  qu*elle  a  été  professée  par  Hitzi^  et 
Ferrier,  nous  devons,  d'autre  part,  admettre,  toujours  d'après  les  mènits 
données  histologiques,  des  voies  de  transmission  principales  ou  élec- 
tives et  des  régions,  n'ayant  pas  de  limites  déterminées,  se  super|<i>- 
sant  même  en  partie,  qui,  étant  plus  spécialement  ou  électivement 
excitées,  réagissent  plus  spécialement  selon  les  excitations  reçues  et 
dans  la  direction  de  ces  voies. 

Mais,  sur  ce  sujet,  nous  devons  tenir  compte  d'un  autre  fait,  qui 
appartient  aussi  à  l'histologie,  et  qui  est  favorable  aux  localisations, 
c'est  que  les  fibres  nerveuses  cérébro-spinales  sont  revêtues  de  myéline 
dans  leur  trajet,  depuis  la  périphérie  (abstraction  faite  des  terminai- 
sons) jusque  dans  la  substance  grise  des  centres.  —  C'est  une  notion 
élémentaire  que  celle  du  rôle  réservé  au  revêtement  myélinique  par 
l'apport  à  la  transmission  nerveuse;  et  l'on  sait  bien  aussi  que,  «irn:- 
le  développement  de  l'organisme,  cette  enveloppe  des  cUhuU^r  nj  - 
(les  fibres  se  forme  et  s'étend  d'après  des  lois  bien  déterminées,  hmi^ 
diirérentes  pour  les  divers  systèmes  de  fibres. 

C()inm«'  la  gi'aduelle  augmentation  de  la  spécialisation  et  de  la  d:- 
féreiiciation  des  f(mctions,  que  nous  observons  dans  les  premiers  Ui  ^ 
de  la  vie  extra-utérin(\  pour  ce  qui  est  des  orjranes  des  st-ns,  dé^-: 
certainement  en  partie  <le  l'extension  «graduelle,  jusque  v^rs  les  ci: 
ches  grises  des  rentres,  de  r<*nveloppe  myélinique  des  fibres  n«rveii-»"- 
ain^i  devons-nous  aussi  admettre»  que,  relativement  aux  l<>cali>ati  :.n 
le  revêtement  myéiiniciue,  qui  accompaizne  les  fibres  nervi-ust-s  j  11- 
ou  moins  profondément  dans  la  substance  grise,  joue  un  rôU*  in.i-'i- 
tant.  en  tant  qu'il  établit  une  limite  dans  la  transmission  latéral»-  'k^ 
courants  nerv(»ux. 

(If  n'est    donc  pas  une  exclusion  des  localisations  (jue  nou<  d«  \  •:.- 
admettra    d'après  l(\s  données  histolo«;iques,  mais  seulement  \:nv  n— 
tricMon  fxnir  ce  (jui  est  de  la  préti^ndue  existence,  dans  la  sul'>î;in" 
cortical»».  d(»  centres  bien  délimités,  présidant  à  des  fonctions  disiiiAt»- 
et  spéciales  à  chacun  d'eux. 
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Les  notions  histologiqucs  que  j*ai  exposées  succinctement  dans  cette 
note  renferment  des  éléments  pour  une  juste  appréciation  de  bien  des 
faits  appartenant  soit  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie  expérimen- 
tales, soit  à  la  clinique  et  à  Tanatomie  pathologique. 

Elles  pourraient,  par  exemple,  nous  expliquer:  la  disparition  plus 
ou  nK>îns  prompte  ou  la  compensation  des  phénomènes  paralytiques 
oQ  dos  altérations  des  sens,  provenant  de  la  destruction  des  diverses 
zones  corticales;  la  réapparition  de  points  excitables  çà  et  là  dans  le 
voislna^'e  de  la  cicatrice  que  laisse  l'extirpation  des  zones  motrices 
(Binswanger);  les  incertitudes  et  les  contradictions  relatives  à  la  dési- 
gnation topographique  des  divers  centres  et  à  la  détermination  du 
nombre  de  points  excitables;  l'inconstance  vérifiée  [)ar  quelques  ex- 
périmentateur» dans  la  relaticm  entre  un  mouvement  et  un  point  dé- 
terminé de  la  substance  corticale  (Pexcitation  de  divers  points  ayant 
donné  le  même  mouvement).  Enfin,  ces  notions  histologiques  pourraient 
bien  encore  nous  expliquer,  d*une  manière  plus  satisfaisante  qu'on  ne 
la  fait  jusqu'ici,  la  guérison  de  certains  cas  très  graves  de  paralysie 
(hémiplégie),  que  la  clinique  et  quelquefois  Texamen  anatomo-patho- 
Ii4riqu6  nous  font  considérer  comme  la  conséquence  d'une  véritable 
déâiorganisation  des  faisceaux  nerveux. 

Pour  tous  ces  cas,  on  trouverait  un  grand  secours  dans  les  connais- 
sances relatives  aux  rapports  complexes  des  fibres  nerveuses  avec  les 
diverses  portions  du  système  nerveux,  rapports  qui  impliquent  la  ik)s- 
mlitlité  de  substitutions  fonctionnelles  entre  les  diverses  parties  de  la 
substance  grise  Ci»ntrale  et,  conséquemment,  d'un  dévelopfM^menl  de 
v«iies  nerveuses  collatérales. —  Mais,  pour  traiter  assez  lai*gement  de 
chacun  des  points  que  nous  venons  d'exi)oser,  je  devrais  aller  bien  au 
d**li  des  limites  qui  me  sont  tracéi^s  dans  cette  communication. 

<^u«*lques-uns  de  ces  points,  du  reste,  ont  déjà  été  l'objet  de  mes 
étudeH  dans  ma  publication  sur  les  localisations  considérées  au  point 
dt?  vue  anatomique:  et  je  crois  à  propos  de  clore  rettc»  note  en  re- 
produisant les  conclusions  nk^apitulativ(\s  par  lesquelles  j'avais  fini 
cet  écrit.  Les  voici: 

•<  Pour  conclure,  la  question  des  localisations,  comme  ellr  a  été 
traitÀ*  Ici,  se  pré.*iente  sous  un  aspt'ct  assez  sinj^ailier;  c'esl-à-ilin»,  qui» 
Dousi  avons  soutenu  des  dé<1uctions  qui  .semblent  être  en  pleine  con- 
tradiction avec  nos  prémiss<*H. 

«  Kn  effet,  touchant  les  tn)is  catêjrories  de  conditions  que  nous  avons 
suppoM'*es  et  pa.ssêes  en  revue,  nous  avons  fini  par  C(»nclure: 
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«  1*  Que,  dans  les  diverses  zones  corticales,  il  n'y  a  pta  de 
cularités  d'di^nisation   anatomtques  ou  histuroorpbologiques  (I 
grandeur,  disposition  et  rapports  réciproques  des  éléments) 
dant  aux  difTérences  fonctionnelles  supposées  ou  démontrée». 

<  2'  Qu'il  n'existe  pas  une  marche  isolée  des  fibres  nerveasn,^ 
des  organes  destinés  à  recevoir  directement  les  înipressions  da  nonde 
extérieur,  se  portent  aux  zones  corticales  correspondantes  t-t  vicertT!*. 

<  3°  Que  bien  loin  de  constater  une  détimitation  malêrielli]  quel- 
conque des  zones  corticales,  nous  observons,  au  contraire,  une  cwrii- 
nuité  de  structure,  et  môme  une  liaison  uitime  entre  les  diverses  parti» 
du  la  substance  corticale,  y  compris  les  zone^;  qui  M-ratmt 
à  des  fonctio]>s  tout  k  fait  dilîérentes. 

«  Tout  ceci  nous  dirait  que  les  conditions  que  nous  avons 
rées  comme  nécessaires  pour  pouvoir  affirmer  que  l'anatomir  Tjenl  i 
Tappui,  par  ses  démonstrations,  de  la  doctrine  des  localinlioRS,  nts- 
quent  complèlemenl. 

<  Malgré  cela,  au  lieu  de  déclarer  que  l'anatomie  n'est  pas  (krn- 
rable  à  la  doctriau  des  localisations,  nous  avons  Torniulé  des  app»- 
eiations  qui  expriment  nne  adliésion  à  cette  doctrine. 

'  Il  est  cependant  vrai  que  l'idée  des  localisations,  qoe  ooos  »t 
mettons,  comprend  des  reatrictions  substantielles  par  rapport  i  b 
doctrine  de  Hilzig  et  de  ses  [lartisans. 

4  Évidemment,  Hitzig  mot  en  relation  la  spécialité  du  foncUon  4r 
ses  centre»  psychomoteurs  avec  quelque  chose  de  spéciflqve^  înMnM 
&  la  matière  {{)  dont  ces  mêmes  centres  sont  constitués. 

«  Bn  outre,  selon  sa  doctrine,  la  localisation  serait  tout  aam  alimtai 
et  précise  relativement  à  ta  natui-e  des  fonctions  auxquelles  |jrti)ih 
rait  chaque  none,  qu'à  l'égard  du  siège  et  àes  limites  de  chaque  oditn: 
et  c'est  parce  qu'il  comprend  de  cette  fa<;on  l'action  do  la  substutc» 
corticale,  que  Hilzig  exclut  absolument  la  possibilité  qu'ont'  partint^ 
truite  puisse  être  remplacée,  pour  sa  fonction,  par  une  autrv  parlv 
quelconque  des  hémisphères;  pour  expliquer  le  rétabliawmcot  dn  tt 
fonction  normale  qui  avait  ressé  par  suite  d'une  destroctloo  de  soManc* 
cérébrale,  il  pense  qu'il  tuai  nécessairement  admettre  que  les  ceotrs 


(1)  Selon  Tobscure  il^floitioD  de  Hitiif;.  Im  caoLtm  ds  la 
<  wH)C  Im  poÎDU  circonscrits  de  1«  substfincc  corticale  da  etnvaii,  4*nai  f*"^ 
tm.  diverses  fonctions  psychiques  pour  leur  entr^  dani  la  matière  et  fMr  Iw 
•ortie  de  cdl»«i  >. 
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de  la  substance  corticale  destinés  à  présider  à  ces  fonctions  n'ont  été 
détruits  qu*en  partie. 

«  Touchant  le  premier  point,  nous  devons  rappeler  qu*un  des  argu- 
ments sur  lesquels  nous  avons  particulièrement  inaisté,  c*est  précisé- 
ment celui  de  l'absence  de  différences  essentielles  de  structure  entre 
les  diverses  zones  corticales. 

«  Sur  ce  même  point,  en  affirmant,  comme  nous  avons  fait,  que  les 
différences  de  fonction  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  les  diffé- 
rences de  structure  des  diverses  zones  corticales,  mais  qu*elles  dépen- 
dent au  contraire  des  relations  périphériques  des  fibres  qui  vont 
aboutir  à  ces  diverses  zones  corticales,  nous  nous  sommes  rapproché. 
Jusqu'à  un  certain  point,  de  Flourens  et  de  Goltz,  auteurs  qui  admet- 
tent, comme  Ton  sait,  Thomogénéité  fonctionnelle  de  la  substance  grise; 
ou  du  moins,  nous  nous  sommes  éloigné  de  Hitzig  dans  la  proportion 
où  nous  nous  sommes  rapproché  de  Flourens  et  de  Ooltz. 

«  Quant  au  second  point,  subordonnant  l'idée  des  localisations  au 
fait  anatomique  du  rapport  plus  ou  moins  intime  qui  s'établit,  par  le 
moyen  des  fibres,  entre  les  parties  périphériques  et  les  diverses  ré- 
gions cérébrales,  nous  mettons  une  restriction  encore  plus  fondamen- 
tale à  la  doctrine  de  Hitzig. 

«  Nous  avons  en  effet  reconnu  qu'il  n'existe  pas  de  zones  de  distri- 
bution de  fibres  nerveuses  bien  délimitées,  mais  si'ulement  des  zones 
indéterminées,  à  distribution  piiùs  abondante,  avec  une  gradation  de 
passage  et  même  avec  compénétration  partielle  par  rapport  à  d'autres 
zones  voisines,  où  se  distribuent  de  préférence  d'autres  systèmes  de  fibres. 
Au  point  de  vue  physiologique,  il  était  donc  logiquement  nécessaire 
d'admettre,  selon  les  données  anatomiques,  l'existence  de  régions  non 
isolées,  mais  bien  à  limites  indéterminées,  et  se  confondant  en  partie 
avec  les  voisines;  dans  ces  régions  s'effectuent  de  préférence  les 
fonctions  spécifiques  cérébrales  en  rapport  avec  les  organes,  qui, 
par  le  moyen  d'un  système  spécial  de  fibres,  sont  en  connexion  in- 
time, si  non  exclusive,  avec  ces  mêmes  régions.  —  D'après  ce  que 
nous  venons  d  exposer,  nous  n'excluons  pas  que  d'autres  régions,  ayant 
des  rapports  moins  directs  avec  le  même  système  de  fibres,  puissent, 
dans  certaines  limites,  exercer  une  influence  simultanée  ou  encore  s'y 
substituer  pour  la  même  fonction. 

«  Du  reste,  par  le  fait  que  nous  avons  essentiellement  subordonné 
ridée  de  la  localisation  à  la  connaissance  des  rapports  qu'ont,  avec  les 
centres  nerveux,  les  divers  systèmes  de  fibres  qui  se  dirigent  vers  les 
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diflerents  appareils  organiques  de  la  périphérie,  il  est  évident  que 
nous  devons  encore  admettre  que  la  détermination  plus  ou  moins  pré* 
cise-  des  lois  de  la  localisation,  ou  la  connaissance  des  fonctions  appar- 
tenant aux  diverses  régions,  ainsi  que  de  la  manière  dont  ces  fonc- 
tions sont  réciproquement  en  rapport,  doit  dépendre  des  découvertes 
ultérieures  sur  le  trajet  des  divers  systèmes  de  fibres,  par  le  moyen 
desquelles  les  différentes  activités  psycho-sensitives  ou  psycho-mo- 
trices s'effectuent  dans  ces  mêmes  régions. 

«  L'idée  que  Tanatomie  peut  nous  donner  sur  les  localisations  cé- 
rébrales est  certainement  bien  vague.  Cette  incertitude,  pour  le  mo- 
ment, doit  être  sa  note  caractéristique;  cependant  il  faut  avouer  que 
cette  idée,  quoique  manquant  de  [décision  au  point  de  vue  anatomi- 
que,  trouve  un  grand  appui,  non  seulement  dans  les  résultats  des  ex- 
périences physiologiques,  mais  aussi  dans  ceux  des  observations  clini- 
ques et  anatomo-pathologiques.  > 

Méthode  suivie  dans  les  recherches  histologiques. 

La  méthode  qui  m'a  particulièrement  servi  pour  les  recherches  dont 
j'ai  parlé  dans  la  première  partie  de  cette  note,  c'est  celle  de  la  co- 
loration des  éléments  nerveux  avec  le  bichlorure  de  mercure,  mais 
avec  une  modification  qui  en  augmente  la  valeur  démoîistrative  ?^n* 
en  chan<i:or  la  partie  fondamentale,  qui  consiste:  1"  dans  le  durcis*- 
nuuit  des  pièces  par  l'action  du  bichromate  de  potasse;  2*  ilans  leur 
passajze  successif  dans  une  solution  de  bichlorure  de  mercurt'  à  '  , 
ou  à  1  pour  100. 

Ayant  déjà  fait  une  description  (lêtaillêe  de  cette  mèthinie  de  ii.  -r. 
invention  dans  un  autre  écrit  {Slndi  suUa  fma  analo,niu  dt'çit  '"- 
{ja7u  centrnll  del  sistema  hotoso,  p.  202),  je  ne  ferai  qu'ajouttT  ic-. 
toucliant  la  partie  (U»  la  méthode  que  j'apjxdle  fondamt'ntule,  «lUf  .t-> 
plus  fines  réactions  des  fibres  nerveuses  et  du  réseau  interstîti^^l  diffus 
je  les  ai  observées  dans  les  pièces  (moelle  êpinière  d'un  chat  n--:- 
veau-né)  qui,  après  avoir  subi  une  immersion  prolonjiée  dans  le  bici:r- 
mate  <le  potasse  (liquide  de  Mùller  d'abord,  puis  une  solution  de  bionn.- 
malr  pur  à  '^  pour  100),  avaient  été  tenues  lon«^temps  (en  prrîie. 
pendant  plus  de  2  ans)  dans  une  solution  de  bichlorure  de  mercuiv 
à  1  pour  100.  —  ('ornnie  il  s'agissait  de  pièces  qui,  dans  ces  ciAi- 
lions,  se  trouvaient,  dans  le  laboratoire,  prêtes  pour  les  obMTvat;.'D<. 
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maïs  qui  n*avaient  pas  été  étudiées  avant ,  je  ne  puis  pas  dire  avec 
précision  quelle  influence  a  pu  exercer  un  séjour  si  prolongé  dans  ce 
dernier  réactif. 

La  modiflcation  que  j'ai  introduite  dans  le  procédé  —  à  laquelle  je 
ne  puis  m^empT^cher  d'attribuer  une  certaine  valeur,  i\3lativement 
it  la  claire  démonstration  de  la  âne  particularité  d'organisation  sur  la- 
quelle j*ai  cru  bon  de  ramener  l'attention  des  observateurs  —  con- 
siste tout  simplement  dans  l'addition  d'un  moyen  pour  transformer  en 
noir  la  couleur  blanc  éclatant,  que  prennent  les  éléments  nerveux  par 
reflet  de  Yimprègnation  mefvurielle. 

Gomme  on  sait,  tandis  qu'à  la  lumière  réfléchie  les  éléments  sur 
lesquels  s*(*st  opérée  cette  imprégnation  apparaissent  noirs  à  cause  de 
ropacité  qu'ils  acquièrent,  ils  présentent,  à  la  lumière  directe,  une 
cituleur  blanche,  sehm  ce  qu'on  observe  ordinairement  dans  le  mi- 
croscope. On  peut  facilement  vérifier  cette  différence,  si,  pendant  qu'on 
fait  l'observation  à  la  lumière  réfléchie,  on  intercepte  par  un  moyen 
quelconque  le  faisceau  de  rayons  lumineux  réfléchi  par  le  min)ir. 

Dr,  pour  Texanien  qu'on  fait  avec  un  faible  ou  médiocn*  grossis- 
sement dans  le  but  de  vérifier  les  i)articularitês  les  moins  délicates, 
cette  manière  de  se  présenter  des  éléments  piiut  être  satisfaisante  et 
partant  réixmdre  au  but  qu'(m  S4'.  proi)ose;  mais  on  ne  peut  pas  en 
dire  autant  pour  les  particularités  plus  subtiles  et  qui  exigent  un 
gn)88iss4*ment  plus  fort.  Dans  ces  cas,  Véciat  méfalNtpu'  «jue  pi'ésen- 
tent  les  plus  fines  [parties,  par  exemple  les  subdivisions  des  fibres  nei"- 
veuses  les  plus  dêli/'^es,  rend  naturellem(*nt  l'observation  plus  dilllcilt*. 
donnant  à  l'image  un  certain  aspi*ct  confus.  La  coloration  noiiv,  subs- 
tituée  au  hùitu*  7ïu*talUnïu\  détachant  bim  les  fibrilles  drs  parti«*> 
envinmnanti'M  et  donnant  plus  di*  corps  aux  filaments  (extrêmement 
fins,  sert  évidemmt-nt  h  auginent«*r  de  bt^ucoup  la  valeur  dèinonstra- 
Uv«*  des  pré|kanitions. 

Ca'XU'  ti*nnsformation  du  blanc  mètaUiiiUi'  «*n  noir  fon(*é,  si  l'itn  con* 
sidère  qu'il  s'agit  d'une  imprégnation  pur  le  mercure  métallique,  |HMit 
Aire  obtimue,  d'après  les  connaissances  él<*mentair<*s  d«'  chiiiii«\  avec 
une  série  de  r&ictifs.  On  peut  employer  dans  ce  but:  U«s  sultiti  n,  l«*s 
byp(Mulflt(>s  (particulièn^ment  le  s\\\[\W  et  l'hyposulfitr  dr  souil«*  en 
solution  h  5  pour  1()0);  les  sulfures  (d«>  |Hitassiuin,  dt*  t>odium.  d'am- 
monium en  sfilution  h  1  ou  '^  ftour  KM)  |H)ur  les  deux  premiers  ; 
à  Vt  P'ur  ^^^^  l><'"i'  !<*  troisi«*ni(*>;  lacifle  sulfhydriqne  (une  dilution 
dite  avec  une  partie  do  solution  satuiHfe  et  ln)is  |)artieji  d'eau  distiU 
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lée).  —  On  peut  encore 'recourir  aux  sulfocyanures  de  potassium,  de 
sodium  et  d'ammonium  en  solution  à  2  pour  100. 

Les  solutions  de  sulfite  et  d*hyposulfit6 ,  la  seconde  surtoni ,  nous 
oblip^nt  d*agir  avec  une  certaine  sollicitude,  sans  laquelle  il  arrire 
souvent  que  les  préparations  se  gâtent  complètement  &  cause  de  la 
disparition  de  Timprégnation  métallique. 

Les  sulfures  de  sodium  et  de  potassium  sont  d*un  usage  plus  oon- 
mode,  mais  ils  ne  nous  garantissent  pas  non  plus  la  complète  conser- 
vation des  préparations. 

Les  sulfocyanures,  quoiqu*ils  servent  parfaitement  à  foire  resscNrtir 
les  plus  fines  parties  sur  lesquelles  Hmprégnation  métallique  a  préala- 
blement agi,  ne  donnent  pas  une  couleur  noire  uniforme,  mais  seule- 
ment une  teinte  noirâtre;  de  plus,  sous  Tinfluence  de  ce  réactif;  les 
cellules  et  les  fibres  prennent  Taspect  d*un  corps  finement  pointillé, 
quasi  pulvérulent. 

L^acide  sulfhydrique,  outre  qu^il  n*est  pas  facile  à  manier  à  cause 
de  son  odeur  repoussante  (qualité  qu'il  a  en  commun  avec  le  sulfïire 
d'ammonium),  tend  (aussi  comme  le  sulfure  d'ammonium)  &  donot-r 
une  teinte  brunâtre  môme  aux  parties  qui  n'ont  pas  été  imprégnée^ 
par  le  mercure,  ce  qui  nuit  à  la  netteté  de  la  préparation. 

Pour  tous  ces  motifs,  et  surtout  parce  qu'on  en  obtient  la  rapidit-^ 
et  la  sûreté  de  la  réaction,  l'intensité,  l'uniformité  (ît  la  netteté  dt-  la 
teinte  noire  et  Tavantajxe  plus  grand  encore  d'une  stabilité  ou  cons^r 
vation  certaine  des  préparations,  à  ces  divers  réactifs  il  faut  ino'n- 
testabl(»uient  préférer,  visant,  bien  entendu,  au  but  spécial  (ju'on  v-ut 
atteindre  par  les  préparations  faites  avec  le  bichlorure  de  mercure, 
le  niêlan<;e  qui  st^rt  à  virer  et  fixer  en  nu^me  temps  les  imaires  ;  h  - 
tographiques  positives  sur  le  papier  aristotype. 

Parmi  h^s  nombreuses  formules  de  ce  genre,  qui   figurent  dan-  i-> 
publications  sur  la  partie  teclinique  de  la  photographie,  j'en  ai  a-i  :: 
une  que  j(»  reproduis  au  bas  de  la  page  (1). 


(1;  l'our  le  virajie  on  prépare  séparément  les  <îeux  solutions  suivaniv- 

a)  Kaii un  litre 

Hyposulfile  de  soude     .     .     .  gr.  175 

Alun »      20 

Siilfoovanure  d'ammonium    .  »      10 

Clilorure  de  sodium.     ...  »      40 
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La  modification  introduite  dans  ma  méthode  du  subiimS  s'applique 
précisément  de  la  manière  suivante: 

1*  levage  dans  leau  distillée. 

2*  Immersion,  pimdant  une  ou  deux  minutes  (elle  peut  être  pro- 
longée sans  inconvénient  pendant  plusieurs  minutes),  dans  le  mélange 
complexi*  indiqué  ci-dessus  (liquide  de  flxation  et  de  virage).  Quelques 
centim.  cubes  de  liquide  suffisent  pour  un  ^rand  nombre  de  sections. 
Ij^  coloration  noire  peut  être  œnstatée  à  œil  nu. 

3*  Nouveau  lavage  prolongé  avec  dt*  Teau  distillée. 

4"  (FacultatiO*  Légère  coloration  complémentaire  au  carmin,  pour 
faire  mieux  ressortir,  au  milieu  du  fin  réseau  interstitiel,  les  corps 
cellulaires  et  les  noyaux.  Pour  cette  coloration,  Texpérience  m*a  dé- 
montré que  le  carmin  acide  est  meilleur,  et  ce  qui  convient  le  plus 
c'e^t  une  dilution  de  cette  teinture  avec  de  l'acide  acétique  et  de  Tal- 
ccx)l  (tti  quantités  égales),  faite  de  manière  à  ce  que  le  liquide  colo- 
rant dans  lequel  on  plonge  les  coupes  ait  une  couleur  ^^^se  bien  pro- 
noncée. 

5*  Autre  lavage  avec  de  l'eau,  passage  successif  des  coupes  dans 
l'alcool  et  dans  l'huile  de  girofle ,  pour  le  montage  et  la  fermeture 
dans  le  baumi*  de  Canada  ou  dans  le  dammar,  selon  la  métho<Ie  or- 
dinaire. 

Outre  les  avantage-s  sus-4*noncés,  les  préparations  traitées  comme  je 
virns  de  dire,  prést^ntent  enc4)re  a*lui  de  ne  pas  donner  lieu,  avec  le 
1em|is,  à  la  formation  «les  précipités  pulvérulents,  ni  à  ci*lle  des  cristaux 
i«n  forme  d'aiguille,  qui,  sans  la  [irécaution  de  lavages  réitérés  et  pix>- 
limirés,  flniss<*nt  presque  toujours  par  gàlcr  les  pré|)ai*ations  obtenues 
moyennant  l'ancienne  méthode. 

On  UÎMe  rc  mclaogo  en  rc|»Oii  {tooilant  S  joum,  piii»  on  lo  filtre. 

h)  Kjiii ^rr.  U)() 

Chloriirr  «î'or        ••         1 

l'iMir  foin*  lo  hairi  di?  virit^c  on  inolt*  M>|iitinii  ff)  ftO  <■<*. 


b 


i     t  «•*'. 


* 


Hniii  rniiihirii*  \ir>ii\  ...  40  ce. 

l>iiri«  un  hiit  (lV*cnn< Mille  cl  )Niur  f:i<Mlit«'r  Ich  oixTation^  technique*  de  nucrtwcnpio 
•  it»nt  on  vii-nt  de  jmrlrr.  JNmhiiIok»  li*  liquide  qui  ix  drjh  U'nucoup  «ervi  |M)iir  le  vi- 
nig«.  i-'t  qui  ne  |H>ut  presque  \A\\s  «enir  |Miur  l'oMi-nir  DimM  ee  liquide,  tundit  que 
Tor  pM  ri-<iuil  K  de»  pnqKirtioiiA  inni^nifianteH,  il  y  a  .  nu  eiinlraire,  une  certaine 
quantité  de  fhlonire  d'ar^rt-nt. 


Sur  rbydrocotoîne 
un  des  principes  de  ïécorce  de  '^  Coto  „  <*). 


Note  de  Q.  GIAMICIAlf  et  de  P.  SILBER. 


Parmi  les  substances  d*origine  végétale  qui  appartiennent  encore  aux 
corps  à  séries  de  Gerhardt,  figurent  aussi,  dans  les  textes  de  éhimie 
organique,  celles  qui  furent  extraites  des  écorces  de  Coto.  Les  principes 
contenus  dans  ces  dernières  ont  été  étudiés,  il  y  a  environ  12  ans, 
par  J.  Jobst  et  0.  Hesse  (2)^  propriétaires  d*établissements  industriels 
et  technologistes  distingués;  ils  espéraient  trouver,  dans  ces  écorccs, 
des  substances  douées  d*une  action  semblable  à  celle  des  alcaloïdes  du 
quinquina.  Les  corps  qu'ils  recueillirent  et  qu'ils  étudièrent  avec  un 
frrand  soin  n  ont  cependant  aucune  action  fébrifuge  ni  antipyrétique-, 
bien  qu'ils  possèdent,  à  ce  qu'il  semble,  de  précieuses  propiiélè<  tli»> 
ro[)eutiques. 

Ce  prroupe  de  substances,  de  constitution  encore  complètement  in- 
connue, attira,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  notre  attention,  mais,  jusiju'ivi. 
(i  autres  études  nous  empêchèrent  de  nous  en  occuper.  Nou<  av..»»:* 
commencé  nos  recherches  avec  celui  des  corps,  contenus  dans  I-- 
êcorers  de  Coto,  qui  nous  a  semblé  le  plus  simple  et  le  plus  facil»^  .« 
préparer.  Vhydrocotoïne  qui  se  trouve  dans  le  commerce,  c«>ntifr/ 
<le  notables  quantités  dt;  la  substance  décrite  sous  ce  nom  par  .l-h-' 
et  Hcsse,  et  il  ne  nous  fut  pas  dilllcile  d'obtenir,  <l'un  produit  pr'»\'- 
nant  de  la  fabrique  E.  Mt^rck  de  Darmstadt,  le  composé  pur  t't  cor- 
respondant, en  tout,  à  la  description  qu'en  ont  donnée  les  deux  autt*'.:r- 
cités. 


1;  Annnli  di  rhimicn  e  firiiiacnl(Kfi<i^  vol.  XllI,  n.  6. 
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Avant  tout,  il  convenait  d^en  revoir  la  composition,  et  nos  analyses 
conflrnièrcnt  la  formule  déjà  déterminée  par  Jobst  et  Hesse.  L'hydro- 
cotoïne,  dans  sa  composition,  correspond  à  la  formule: 

C»  H**  0* 
et  le  poids  moléculaire 

258 

est  réellement  celui  qui  lui  convient,  parce  que,  à  ce  poids,  correspond 
l'abaissement  du  point  de  congélation  que  l'hydi^ocotoïne  produit  en 
solution  acétique.  Jobst  et  Hesse,  privés  alors  des  moyens  de  recherche 
que  la  chimie  offre  à  présent,  supposèrent  aussi  une  formule  double, 
ei.  en  cela,  ils  bv.  trompèrent. 

I)B  la  description  que  ces  chimistes  donnent  des  propriétés  de  Thy- 
ilrocotoine  et  de  sa  manière  de  se  comporter  avec  les  réactifs  ordi* 
naires,  il  n'est  pas  difficile  de  recueillir  des  données  qui  aident  à  en 
deviner  la  constitution.  I/hydrocotoïne  se  colore  avec  les  sels  ferriques, 
Mt  dissout  dans  les  alcalis  caustiques  dilués  et  donne,  avec  les  mêmes 
alcalis  concentrés,  des  composés  métalliques  peu  solubles  dans  l(\s  les- 
sives denses  de  potasses  et  de  soude.  Klle  foi'me,  par  Taction  de  Taiihy* 
dride  acétique,  un  dérivé  monoacétique  cristallin.  Tout  cela  fait  supposer 
la  présence  d*un  oxhydrile  phénique  libre.  L*acide  chlorhydrique 
concentré  la  décompose  avec  un  chaufTage  en  tube  fermé  à  14(r,  pro- 
duisant du  chlorure  méthylique,  <le  Tacide  benxoïque  et  une  matière 
fortement  colorée  en  Jaune.  (]es  données  expérimentales  concordt*- 
raient  avec  les  caractères  d*un  êther  phénique  mixte,  méthylé  et 
benzr>ylique. 

Kn  admettant,  dans  rhydn>cot<)ïne ,  la  présence  d'un  noyau  fonda- 
mental an)matique,  on  arrivi*rait,  d'après  l<*s  ex[)ériences  de  .lobst  et 
FlesHO,  &  unu  constitution  ivprésentée  par  la  formule  suivante: 

cir 


\  o<:ii* 
i  o.<:<h:  H* 

'  OH 


Nos  r«»cherch«»s  confirmèrent  plein«'ment  les  résuHals  iU*<  deux  Au- 
teum,  mais  l(>s  m«*sures  qujintitativ*  s  pratiqun'S  par  nnus  démontrèrent 
•!••  suit»*  que  les  c^mclusion*^  btisêes  sur  ItMirs  e\iM»rit*neeN  piiivnient 
qu.'ilitativ4îs  ne  s<»nt  pa*<  aceeptables. 

I/hydroO)tf)îne   déveUipiMS  avec  lacidt*   chlorhydriqm».  à  ili^y,  du 
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chlorure  méthylique  et  donne  déjà,  par  ébullition  avec  de  Tacide 
iodhydrique,  de  l'iodure  de  méthyle;  toutefois,  la  quantité  de  ce  der 
nier,  dosée  avec  la  méthode  de  S.  Zeisel,  correspond  à  deux  molécules 
par  chaque  molécule  d'hydrocotoïne,  laquelle  contient  deiui*  çiyntpeJf 
oxymèthUiques  au  lieu  d'un  seulement.  Que  Thydrocotoïne  possê<k 
un  oxhydrile  phénique,  c'est  ce  qui  est  déjà  suffisamment  prouvé  p*'ir 
la  formation  des  combinaisons  sodiques  et  potassiques  et  par  lexiv 
tence  d'un  monoacétate.  Cependant  nous  avons  voulu  en  démontrer 
la  présence  d'une  manière  plus  certaine. 

L'hydrocotoïne  s'éthérifle  complètement  si  elle  est  chauffée  en  tuht- 
fermé  à  iOO®  avec  iodure  de  méthyle  et  potasse.  I^  produit  ne  p**^ 
sède  plus  de  propriétés  phéniques;  il  est  insoluble  dans  la  lessive  de 
soude  et  contient  trois  groupes  oxyméthyliqties ,  comme  on  le  pn.»uvf 
avec  la  méthode  de  Zeisel. 

En  acceptant  les  hypothèses  sus-mentionnées   —  pour  le  moment 

nous  exposons  ces  considérations  avec  la  plus  grande  réserve  —  il  «  <t 

nécessaire,  après  les  résultats  de  nos  études,  de  modifier  la  formul* 

de  constitution  de  l'hydrocotoïne  de  manière  que  le  groupe  benzoyliqut* 

n'y  figure  plus  dans  la  forme  d'éther  benzoylique,  mais  dans  la  for  e 

kétonique: 

/  OCH'' 


cnv 


OCll^ 
i  OH 
CO.C^Il" 


ryiiydrocotoïne  serait  un  dèrivt»  du  benzophénone.  No<  rech^rcr.-- 
nous  ont  doimê,  jus(iu'à  présent,  la  démonstration  direct»*  de  o  îî- 
.supposition.  Il  semble  que  l'hydrocotoïne  n'agisse  pas  sur  la  phéij\ii.  ■ 
drazine  ni  sur  i'Iiydroxylainine.  mais  ces  résultats  nt^atifs  ne  suîîi-è:.t 
pas  pour  prouver  l'absence  d'un  carbonyle  kêtoniijue.  L'hydr^c-t  :■ -, 
est  jaune  et  donnis  avi'C  ramîiljiamo  de  sodium  **n  <<.dution  aleah:  . 
un  produit  pi'ivê  de  couleur,  ce  qui  pourrait  indiquer  rèi*llenit*:.: 
pn'*sencH  d'un  ^iiNmpe  kétonique. 

Cette  courte  relation,  sur  des  expériences  commencées   de[»iiis  :• 
dt'  temps,  a  princijwilrment  pour  but  depar.L'ner  à  d'autre^  le  tra-.  . 
([ur  nou«-  avons  fait  et  (i'indiquer  la  voie  que  nous  suivron--  jh.it  : 
t.'rminer  la  constitution  de  Tliydi-ocotoine  et  d<-s  autres  suhsla!;.>-  ^.. 
l'accompa.LnM'nt  et  ([ui  lui  ressemblent. 


I^E^^TJ  E  S 


Sor  la  régénération  globulaire  dans  TollgliéHiie 
prodnito  par  Paeétylphénylliydrailne  (1) 

par  le  Prof.  G.  MYA. 


On  peut  divisor  les  oligocythéinies  en  deux  catégoriefl:  Tune  est  duo  à  la  sous- 
traction d'une  quantité  donnée  de  sang;  lautre  dépen<i  d'une  destruction  des  glo- 
bules rouges.  Dans  ce  second  cas,  Forganisme  a  un  double  travail  à  accomplir: 
fabriquer  de  nouveaux  globules,  et  éliminer  les  globules  détruits.  Or,  il  fallait 
voir  si  ce  fait  faisait  obstacle,  en  quelque  manière,  au  travail  des  organes  béma* 
topoétiques.  C*est  cette  question  que  s'est  proposée  l'A.  11  institua  ses  recherches, 
aussi  bien  sur  les  animaux  sains,  anémiés  avec  de  Faoétylphénylliydrazinc  (pyri- 
dine),  substance  éminemment  toxique  de»  globules  rouges,  que  sur  des  hommes, 
auxquels  on  administrait  de  petites  dottes  de  celte  substance. 

l.^en  résultats  furent  constante  dans  toutes  les  espèces  d'animaux.  La  |>ériode  de 
tein|is  employé  par  l'organisme  sain  p<Hjr  compcnruT  la  destruction  globulairo 
o|jérée  par  la  pyridine,  est  parfaitement  égale,  et  même,  dans  quelques  can.  infé- 
rieure à  c«;lle  {tendant  laquelle  se  répare  un  degré  identique  d'olig<K*ythomie  pn^ 
«iuite  au  moyen  den  soustractions  sanguines. 

C'est  /-gaiement  un  fait  constant  que  la  lfîucocyto>»e,  déjh  remarquée  chez  l'homme 
par  Renvers,  et  par  Fusari  dans  l'hémolyse  pnxhiite  par  l'acide  pyro^nllique  et 
par  l'iode,  e^t  plus  intense  ipic  celle  qui  tte  ninnifesto  après  K*s  «aigm^»»,  et  la  plus 
grande  intensité  amicidc,  le  pluK  souvent,  avei*  la  période  de  la  phn  grande  dt^ 
glnbulisation. 

Il  rénulto  donc  «li*  «'es  r«.'(*hen*hes  que  la  pyridine,  fi<ins  Vortjanisine  pn^*''deiHi' 
ment  intègre^  bien  qu'elle  détermine  l'oligocytliéniie,  n'allV-ru  en  rien  l'aotixité  ré* 
génératrice  doM  or^rancH  héinato|)oétiques.  Iji  destruotioii  gluliubiire,  par  (.•Ih^-nicme, 
m?  constitue  don<*  purf  un  nhsta<'le  au  travail  <'om|>enHnteur,  fjuaml  l'<irt/'tnùmf  se 
iroure  *m  cnuditiopn  p/iy^ùthn/u/nea.  1/éliiuination  de  la  masse  ^'lobiilaire  détruite, 
mmu  forme  <ic  pnKluitM  a/.otés  do  la  inétani<irphoftc   régrt*ssive,  et  de  pi^;ment*»  hi* 


ii)  La  Hi forma  tniukrn,  an.  VU,  vol.  II,  n.  **.V 
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liaires  (bilirubine,  urobiline),  court  parallèle  et  concomitante  à  la  régénération  glo- 
bulaire, et,  en  bonne  partie,  dans  les  mêmes  organes,  sans  que  Tune  nuise  à  Tautre. 
Le  retard  dans  la  compensation  globulaire  et  hémoglobinique,  que  Ton  observe 
souvent  dans  les  olighémies  consécutives  à  de  graves  processus  infectieux,  ne  dépend 
donc  pas  de  la  manière  dont  elles  se  sont  produite»  (hémolyse),  mais  d'autres  (ac- 
teurs préexistant  ou  accompagnant  ces  mêmes  infections,  et,  parmi  ces  derniers 
probablement,  d*une  offense  directe  qu'elles  font  aux  fonctions  réparatrices. 


Beoherehes  sûr  la  respiration  des  plaates  rertei, 
dans  Tobsonrité  et  à  la  Inmlère,  sons  Paetion  des  anetthéslqnea  (1) 

par  A.  MOBI. 


L*A.,  partant  des  recherches  faites  par  Marcacci,  sur  Taction  des  alcaloïdes  sur 
les  plantes  tenues  à  la  lumière  ou  dans  l'obscurité,  s'est  demandé  si  les  aneslké* 
siques  ont  aussi  une  manière  d'agir  analogue. 

Il  se  proposa  donc  d'examiner  comment  procédait  Télimination  de  C0^  dans  le^ 
plantes  tenues  à  la  lumière  ou  dans  l'obscurité,  quand  elles  étaient  sous  Tactio: 
de  réther.  De  ses  recherches  il  est  résulté  que  les  plantes  (brassicn  râpa)  anestth^ 
sices,  si  elles  sont  maintenues  à  la  lumière,  émettent  une  quantité  de  CO'  phi* 
grande  que  la  normale,  tandis  que,  au  contraire,  les  plantes  qui,  dan<  lo«i  u\*:rr.e*' 
conditions,  sont  tenues  dans  l'obscurité,  émettent  une  quantité  moindre  di.»  0> 
Pour  expliquer  ce  fait,  l'A.  pense  <nie  l'anesthésique,  sous  l'action  dc«»  ray-ms  •.*- 
laines,  suspend  la  fonction  chlorophyllienne,  c'est-à-dire  qu'elle  empoche  la  pl.ir.!'* 
do  dé('omiM)sor  le  CO*  qu'elle  émet  peu  à  pou:  c'est  pourquoi  il  devra  s»*  tr*' :v-,-r 
plus  de  Go-  dans  la  plante  tenue  sous  l'action  de  l'éther,  que  dans  .'elle  q;:;  ♦^' 
normale,  laquelle,  «\  mesure  qu'elle  émet,  par  la  respiration  générale,  du  O»-.  :• 
décompose  h  la  lumière,  par  le  moyen  de  la  chlorophylle.  Dan.s  l'ob'sctiriif.  <  :  !s 
fonction  chlorophyllienne  est  suspendue,  la  plante  normale  dégage  plu*  d.-  CO* 
que  la  plante  aneslhésiéc,  et  plus  qu'à  la  lumière.  Dans  l'obscurité,  l'ane^thr**::  •» 
agit  en  déprimant  la  respiration  générale,  la  respiration  chlon^phyllioLne  -U" 
mise  hors  d'action. 

On  peut,  par  conséqiient,  admettre  (jue  les  anesthésiques,  comme  lo<  al'aloi  *  <. 
attaquent  la  chlorophylle,  seulement  quand  elle  exerce  sa  fonction,  ol  -^r:*.!*  :*• 
pargnent  quand  elle  n'agit  pas:  ils  seraient,  p<.)ur  c»Hte  raison,  dos  j>oi*«-»n«  .\  !i 
fonction  plus  que  du  pn)topIasma  en  repos. 


Il  Atti  Accadt',inia  nxedico-chirurgica  fit  Perugin^  vol.  II,  |iartio  I. 
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De  riBllaenee  do  la  rate 
8ir  réllMlMtion  de  rindleaa  |Nir  les  irliet  (1). 


NoTi  de  CESARS  ICAZZETTI»  étudiant 


L'Auteur  8*était  propoaé  la  question  suivante:  comnoent  se  comporte  rélimination 
de  l*indican,  par  les  urines,  chez  les  individus  sains,  ou  ayant  la  rate  malade, 
soumis  à  diflérents  genres  d'alimentation^ 

Pour  y  répondre  il  fit  quelques  observations  sur  des  individus  malariques  et  sur 
de<  individus  sains,  sur  des  chiens  privés  de  rate  et  sur  des  chiens  normaux.  Chez, 
deux  malariques»  avec  macrosplénie  très  évidente,  il  trouva  que  l'indican  existait 
en  une  certaine  quantité  durant  une  diète  mixte,  et  qu*il  augmentait  beaucoup  si 
Vntï  passait  à  une  diète  pluU)t  carnée.  11  obtint  le  même  résultat  chex  un  chien 
privé  de  la  rate,  soumis  aux  diverses  diètes  quand  il  s'était  rétabli  parfaitement 
de  l'opération.  Au  contraire,  chez,  une  jeune  fille  très  saine,  le  changement  de  ré- 
gime ne  modifia  pas  du  tout  la  quantité  d*indican  dos  urines,  et  un  chien  parfais 
tement  normal  se  comporta  de  la  même  manière. 
L'A.  explique  ces  faits  de  la  manière  suivante:  <  Dans  mes  ob8er\'ations . . .  on 
voit  que  l'on  a  . . .  un  très  grand  développement  d'indican  dans  les  urines,  quand 
des  individus  avec  rate  malsfle  ou  ne  fonctionnant  pas,  ou  des  chiens  sans  mte 
furenà  alimentés  uniquement  avec  des  substances  albuminoidcs,  comme  si,  sans 
rmtervention  de  cet  organe,  ces  substances  protéiques  <levenaient  plus  facilement 
susceptibles  de  se  décomposer,  ou  comme  si  la  tr}'psinc.  soustraite  ainsi  h  Tin* 
fluence  de  la  rate,  prolongeait  trop  son  action  sur  les  mêmes  matières  albumi- 
noîdea,  au  point  d  en  dédoubler  la  molécule.  Du  reste  je  suis  d'avis  que  le  fait 
décrit  ci-dcssus  no  peut  être  attribué  à  une  insuffisance  d'activité  de  la  tr^'psinc, 
parce  qu*il  est  <lésonnai8  établi . . .  que  le  pancréas  est  cai>able  de  ftmctionnor 
activement,  mémo  sans  la  rate:  c'est  pourquoi  il  me  semble  qu'on  doit  admettre 
qu'une  autre  propriété  physiologique  de  la  rate  consiste  à  exercer  une  influencé 
mhibitrice  ou  nu>d**mtrice  sur  les  processus  de  putrt'faction  intestinale  des 
inntîèret  albuminoùies  ». 


flar  les  alMratlont  de  la  meelle  éplalère  dans  le  télaaet  (2) 

liar  le  Prof.  A.  BOHOME. 


I>.ins  aon  travail,  TA.  n  voulu  rechercher  si  le^  phénomènes  ncrvoux  qui  accom- 
pagnent  l'infection    tétanique  Mint  dus  à  de**  Imitions  de  la  moelle  épinière.   Pour 

(\)  Annali  di  chimint  e  di  furinncoloyiit^  vol.  Xlll,  n.  1.  Milan,  février  IHUI. 
'If  Archivio  scienze  medicht?,  vol.  XV,  n.  îi. 
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cela,  il  a  eraminé  histologiquement,  avec  une  méthode  rigoureuse,  la  moelle  épi- 
nière  de  quatre  individus  morts  de  tétanos,  et,  ainsi,  il  a  pu  constater  que,  dans 
le  cours  du  tétanos,  la  moelle  épinière  est  sujette,  non  seulement  à  une  interne 
hyperhémie  de  ses  deux  substances  et  de  ses  involucres,  mais  encore  à  de  pro 
fondes  altérations  dégénératives. 

La  dégénérescence  se  manifeste  de  préférence  dans  les  cordons  de  la  substance 
blanche  et  dans  les  racines  spinales,  tandis  qu*on  ne  voit  la  substance  grise  dégé- 
nérée, que  dans  des  cas  où  Taltération  est  très  avancée. 

Le  siège  des  altérations  dégénératives  ne  correspondrait  pas  exactement  k  la  dit- 
tribution  des  systèmes  des  voies  de  conduction,  attendu  qu*elle8  peuvent  s'étendre 
aux  divers  systèmes  de  fibres,  et  aussi  à  la  substance  grise,  dans  une  même  portion; 
c^est  pourquoi  on  ne  peut  parler  d'altérations  dites  systématisées.  Toutefois,  ces 
altérations  dégénératives  ont  leur  siège  principalement  dans  les  cordons  de  Tûrck 
et  dans  les  zones  radiculaires  antérieures  et  postérieures;  le  faisceau  pyramidal 
croisé,  le  faisceau  cérébellaire  et  la  partie  périphérique  des  cordons  postérieurs 
sont  moins  fortement  intéressés. 

Dans  deux  cas,  la  région  lombaire  de  la  moelle  était  le  siège  d*ane  active 
prolifération  de  la  névroglie,  tandis  qu'il  existait  une  dégénérescence,  presque  com- 
plète, des  éléments  nerveux,  de  manière  qu'il  en  résultait  un  grossissement  notable, 
imparfaitement  limité,  de  la  région,  ressemblant,  au  premier  aspect,  à  une  tumeur. 
Ces  modifications  étaient  encore  accompagnées  d'altérations  dégénératives  des  nerfs 
de  la  queue  de  cheval,  lesquels  adhéraient  étroitement  au  renflement  lombaire  de 
la  moelle,  participant  à  la  manifestation  morbeuse.  Tout  cela  justifierait  Vb^-piV 
thèse  que  le  virus  tétanigcne,  avant  de  se  généraliser  par  les  voies  santruinee. 
manifeste  une  action  sur  les  nerfs  de  la  localité  en  proximité,  ou  même  à  il  ■ 
certaine  distance  de  la  porte  d'entrée  de  l'agent  pathogène,  déterminant  aussi  *— 
lésions  dans  les  parties  de  la  moelle  avec  lesquelles  ces  rameaux  nerveux  *(.»n:  •.  . 
rapport  direct. 


Sur  la  pathologie  des  plexns    nerveux  de  l'intestin  (1) 

par  le  Prof  A.  BONOME. 


L'A.,  dans  la  première  partie  de  son  travail,  a  étudié  quelles  étaient  les  i": - 
rations  qui  se  manifestaient  dans  les  plexus  nerveux  intestinaux  quand,  chv:  .t* 
lapins  ou  chez  les  cobayes,  on  extirpait  le  ganglion  semi-lunaire  ou  lo  gan*:!  :- 
nit'^entérique  inférieur,  comme  aussi  quand  on  prothiisait  un  grave  désordr»?  ir:- 
latoiro  en  liant  ou  en  thrombosant  une  des  grosses  veines  mésentériquc«.  IVi-.^  • 
deuxième  partie,  au  contraire,  l'A.  rapporte  les  recherches  instituâmes  sur  rint'<-' 
<l'individus   morts  par  suite  «le  catarrhe  chronique  de  l'appareil   digérant,  iir*:-- 


1)  Archirio  sacnze  mediche,  vol.  XIV,  n.  17. 
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pur  anémie  pernicieuse  progressive,  et  de  saturnisme   chronique  dans  lequel  l'in- 
teotin  était  fortement  altéré. 

Pour  arriver  à  séparer  les  différentes  tuniques  intestinales  et  h  fixer  les  éléments 
di*s  réseaux  nerveux  inésentériques,  il  injectait,  dans  Tintestin,  une  solution  com- 
posée (le  1  partie  diacide  osmique  à  1  %  et  de  2  parties  de  solution  de  Na  CI  à 
OM  ^jin  k  laquelle  il  ajoutait,  en  parties  égales,  une  solution  aqueuse  de  sublimé 
corrosif  à  Vs  %*  ^  laissait  le  morceau  plongé  dans  ce  liquide  pendant  6  &  10 
heures,  puis  il  le  traitait  par  une  solution  saturée  d'acide  arsénioique.  De  rette 
manière  TA.  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes: 

1*  L'extirpation  des  ganglions  cœliaques,  avec  destruction  partielle  du  plexus 
Si>laire,  produit  constamment,  chez  le»  lapins  une  atropliie  plus  ou  moins  étendue 
dtM  plexus  nerveux  intra-intestinaux,  laquelle  est,  assez  souvent,  accompagnée  d'une 
pnifonde  atrophie  do  la  rate  et  du  foie  et  de  marasme  général. 

2*  L'atrophie  des  plexus  nerveux  intestinaux  et  le  marasme  général  sont  plus 
marqués  quand,  dans  le  champ  opératoire,  il  se  développe,  i)ar  suite  de  l'extirpa- 
tion do»  ganglion!*  cœliaques,  des  névromes  ou  des  fibronévromcs. 

'M  11  n'existe  (las  de  rapport  entre  l'activité  nutritive  des  plexus  nerveux  et 
celle  des  tuniques  musculaires  do  l'intestin,  ces  dernière»  {touvant  se  présenter  très 
hypertrophiques  dans  des  intestins  dont  les  plexus  nerveux  se  trouvent  dans  une 
période  avancée  d'atrophie. 

4*  En  mettant  o)Mta<*lc  h  la  cinMilation  du  sang  qui  revient  de  l'intestin,  on 
produit  dans  toute  la  [xtrtion  où  existe  le  trf>ul>le  circulatoire,  une  véritable  ntk*ro- 
buNie  des  plexus  de  Meissner  et  d*Aiierl>ach,  beaucoup  plu»  rapidement  qu'avec 
l'extirpation  des  ganglions  cti^liaqucs.  Il  semble  que  la  rai»<»n  pour  laquelle  les 
l«'*«ions  des  nerfs  extra-intestinaux  ou  des  ganglions  cœliaques  sont  plus  facilement 
tolérées,  dnit  être  recherchée  dans  la  riche  anast«>mose  des  plexux  nerveux  da 
l'intestin  entre  t^ux,  et  dans  l'altondnm'e  des  ^roui^e»  de  <'ellules  ganglionnaires, 
motif»  fiour  les<|ucls  uni*  lésion  de»  centn's  ou  des  voies  nerveuses  extra-intestinales 
eut  facilement  compens4'»c. 

r>*  [>ans  le  ras  di*  satiirninnu*  ohninique,  la  complète  dégénéres(*enoe  des  plexus 
ni*rveiix  de  l'intestin  se  trouvait  a«'(!f>iii|Mignée  d'une  m^lérose  avane<>e  du  u'anglion 
*M,*nii*lunair«î  et  du  ploxus  molaire  entiiT,  sans  qu'il  fut  iM>Hsible  d'étnblir  avec  ctT* 
titude  si  la  dégénéri*84*«*nre  s'étnit  pnKJuite  priitiitivenieiit  dans  Irs  plexus  propres 
de  l'intestin  ou  dnns  \*  pb^xus  solnirc.  Il  n'est  pa««  invrni.'«4*fnblabli>  que  la  produc- 
tion d'une  inflaniination  du  (.'hhmiiii,  avtH!  sténose  et  ulr/*ration  du  niéine  organe, 
trouve  son  explication  diins  Tnltératitm  du  trophiKine  d«'  l'intfstin  onu»4'*o  [lar  la 
dé|rénon*s<'ence  de»  nerf»,  de  ménn*  qu'il  ne  M*niblc  |»»^  in^raÎM^nblablc  que  la 
stiMiose,  h  «>n  tour,  en  nltérant  la  eirculntitm  <«nngiiim\  nit  contribué  h  n'udn^  plus 
c<implèt4*  la  d«'>gén én«»(>«'n<*f  il«*s  plexus  n<Tveux  dan»  tout  l'intc^ttin  gn*l<'. 

»V»  Chez,  dif»  individus  nfliN'téfi  de  |>eiliigri*  et  <MMitrrnnt  iN*  ralnrrhi's  rhnmi'pK*» 
il«  rint4>tin,  on  ob»erve  de»  .'liriphics  simpIfH  v\  pignifiitaire»  «Ion  plexu«  de  Mci^»» 
rtrf  et  Auer)ja<*h. 
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Contrlbation  à  Pétade  de  la  phacroejtoM(l) 
par  le  Prof.  A.  CAPPABELLL 


Los  observations  que  1  A.  rapporte  dans  son  court  travail  donnent  un  grand  appui 
à  rhypothèse  de  la  phagocytose  telle  que  Ternit,  le  premier,  Metachmikofll  Dan« 
ses  recherches  il  procédait  de  la  manière  suivante:  II  injectait,  dans  le  sac  lym» 
phatique  d'une  grenouille  suspendue  dans  Teau,  les  spores  de  Vustilago  cnrbo,  lea- 
quelles,  par  leurs  caractères,  peuvent  se  distinguer  facilement  au  milieu  des  tisws. 
—  Après  quelques  heures,  il  voyait  que  ces  spores  étaient  englobées  par  les  pha- 
gocytes, lesquels,  suivant  le  nombre  de  spores  contenues,  pouvaient  se  diviser  en 
microphagocytes  et  en  macrophagocytes.  Les  spores  ainsi  renfermées,  restaient 
pendant  quelques  jours  inaltérées,  puis,  peu  à  peu,  elles  commençaient  à  devenir 
jaunâtres,  gonflées,  et,  en  dernier  lieu,  elles  se  résolvaient  en  grains  menus  à  Tia- 
térieur  du  phagocyte,  altéré  lui  aussi.  En  tuant  les  animaux,  TA.  voyait,  dan^»  le 
foie  et  dans  la  rate,  de  nombreuses  spores  libres  et  de  nombreux  phagocytes  avec 
spores,  lesquels  se  trouvaient  en  différentes  phases  de  dégénérescence.  —  Ces  fait», 
ainsi  que  d'autres,  ont  induit  TA.  h  admettre  que  c'est  spécialement  dans  le  foi« 
que  les  phagocytes  déploient  le  mieux  leur  puissance  destructrice,  peut-être  paive 
que,  en  s'imprégnant  de  bile,  ils  acquièrent  des  propriétés  qu'ils  n'avaient  pas  au- 
paravant, propriétés  qui,  toutefois,  sont  nuisibles  à  eux-mêmes  et  à  la  spore  quM- 
contiennent.  Le  phagocyte,  après  qu'il  a  détruit  la  spore,  est  enveloppé  dan<  ij 
dostniction,  et  ses  détritus  passent,  avec  ceux  des  spores,  dans  le  liquide  hilia.-  . 
ail  njoyen  duquel  ils  sont  éliminés. 

I.  —  La  différente  situation  dn  karjoplasma  et  da  nncléole 
dans  la  cellale  nerveuse  motrtee  (2). 

II.  —  Eneore  sur  la  sitnation  da  naeléole 
dans  la  eellule   nervense  motrice  (3) 

par   Q.    MAQINI. 


I.  —  L*A.,  en  étiidianl  les  jjramlcîs  cellules  nerveuses  motrii'cs  du  loW  ei«.-  T.q 
de  torpilles  vivisedionn/'t^s  ^•q>iv<  fixation,  dureissenient,  intdusion  et  **i»lfrat.   r.  :•. 
s«M'ti<)ns  avec  du  hleu  de  njéthvlène  seul,  ou  suivi  do  safranino,  a  trouve; 


(\)  BoUrttiy\o  Arrii(h*miii    (jioenvi    di    snenze    naturali    in   Ounnai^    fa-'.  * 
■J<>  avril   1X91   (avec  un»'  plancluM. 

\'*)  U^'niliconti  délit   II.  Acctd.  dei  Lincei,  !•<*>».  vol.  M.  l'*"  si'iiio-trv. 
.:î.  Rt'ndirnpitt  délia  H.  Accml.  dct  Linrt'i.   IHlH.  vol.  VII,  1*'''  sen)0>irt'. 
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1^  Que,  chez  la  torpille  adulte,  le  nucléole  de  toutes  les  cellules  nerveuses 
motrices  est  excentrique  et  orienté  vers  le  prolongement,  cilinder  axis  respectif, 
c'e^t-Mire  tourné  vers  les  nerfs  électriques,  et  que  le  karyoplasma  est  également 
orienté  dans  la  même  direction,  de  manière  que,  s'étant  éloigné  de  la  superficie 
interne  di*  la  membrane  nucléaire,  il  a  laissé  derrière  lui  un  espace  méniscoûle 
qui,  en  Hcctions  optiques,  apparaît  comme  une  demi-lune  tout  à  fait  incolore. 

2"  Qmq  oliez  loH  torpilles  très  petites  (c  cst-à-dire  non  encore  fournies*  d  organes 
électriques  mûrs  pour  la  décharge,  mais  simplement  de  fibres  musculaires,  en  dif- 
férentes péri(Mles  d'évolution,  représentant  les  futurs  prismes  électriques),  également 
vivisectionnées.  et  également  traitées,  en  tout,  comme  les  adulteis  le  nucléole  des 
cellules  correspondantes  se  trf)uve  constamment  dans  le  oentre  du  noyau  respectif, 
ai  que  Ton  n'observe  |mis  de  trace  d'espace  méniscoîde  qui  indique  quelque  dépla* 
cément  du  pi  otoplasma  nucléaire. 

L'A.  essaye  de  donner  une  explication  de  ces  deux  faits  opposés,  en  formulant 
rhypothèse  que,  chez  la  torpille  adulte,  le  déplacement  du  nucléole  et  du  kai^'o- 
plasma,  dans  les  grandes  cellules  motrices,  est  un  fait  fonctionnel,  c'est-à-dire  lié 
à  l'activité  dynamogène  de  ces  cellules;  il  appuie  son  hypothèse  sur  les  considé- 
rations suivantes:  la  torpille  adulte,  \i visée tionnée,  ré.'igit  par  des  décharges  élec- 
triques répétées,  en  excitant  les  prismes  par  f activité  exagérée  do  ces  cellules 
motrices:  tandis  que  la  torpille  très  jeune,  qui  n'est  pas  encore  mûre  pour  les  dé- 
charges, bii'n  que  vivisection  née,  ne  |>eut  mettre  en  activité  d'excitation  les  mêmes 
cellules  motrices,  pan'o  qu'elle  n'atteindrait  pas  stm  but,  du  moment  que,  les  prismes 
n'étant  pas  encore  mûrs,  la  décharge  électrique  ne  peut  absolument  avoir  lieu. 

II.  -"  Dans  la  seconde  note  l'A.  explique  aussi,  en  détail,  la  manière  dont  il 
f'onvoit  1<*  rapport  entre  le  déplacement  du  nucléole  et  du  karyoplasme,  et  l'appa- 
ritio:i  de  l'activité  excitatrice  dans  la  c.llide  motrice:  il  s'exprime  dans  les  te i mes 
*ui\nnts: 

«  [je  dcplacomerit  du  nu(rlt'*ole,  de  sa  |>Oriition  centrale  de  reyaiH  vers  le  pn»lon- 
«  gcnicnt  nerveux  Ae  la  c«-lliiIo,  |M;ut  être  im  stimulant  nuH'nnique  KufiUsant  pour 
«  profluire  l'on'lt*  nerveuse  «fxcitante  qui  se  pro|>ag<*  jusqu'aux  prismrs  éhîctriqurs, 
«  y  pnivoquant  In  d<'><*linrge:  dt*  surtequo,  au  fond,  1cm  impulsions  psychomotri<*i*s« 
«  **n  général,  |K'irtant  |ihysio|(igiquement  des  cellules  motrices  de  l'écorce  cérébralt*. 
m  {lourraient  avoir  h'ur  houn-e  dans  un  tn*s  |)etit  rlioc  nuVaniqne  du  karyoplasma 
«  tft  du  nut'lf'-olf  l'onlre  la  partir  initinle  de  la  fibre  nerveuse  motrice.  Ottc  idt>o 
«  *i\ir  la  nature  nu  l'aniquc  d«>  l'excitation  {Hvchomotrice  CNt  d'nutant  plus  mmIuï- 
«  nanti.'  |Miiir  r.'iuleiir.  que,  dit-il,  le*«  excitations,  qui,  du  inonde  exl«'Tieur,  m>  pro- 
«  duisent  -m  \vh  tibr*'s  iiervoiiseïi  de  In  sensibilité  générale  et  nur  cellt^s  des  «lOns 
«  -|M'*eiti<pies,  |H-uveiit,  en  denii<'r4*  annlyM*,  m>  nWluire  toutes  h  «le  véritablt>s  uum- 
«  wnicnts  mecaiiiijues  (excitât ions  theriiiiqueti,  ond(*s  Monori"*,  oniles  luiuiiicuses,  etc.). 
«  l'ouri|uni  n'en  M.>rait*il  pas  d«?  iiiiiine  |M>ur  les  fibres  nerveuses  iii4itricesf  » 
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Snr  le  eanal  eranfo-pliaiTiiirioB  ehei  qnelqaes  rosgevrt  (1) 

par  le  Prof.  LEOPOLDO  lEAGGI. 


L'Auteur,  après  avoir  reconnu  le  canal  cranio-plutryngien  chez  le  lapin  (L^pus 
cumculus)  et  chez  le  lièvre  (Lepus  timidtis)^  comme  il  a  été  indiqué  par  le  pro- 
fesfleur  Romiti  de  Pise,  y  ajoute  quelques  particularités  anatomiques  qui  se  rap> 
portent  à  la  constance  du  canal,  à  sa  longueur,  au  nombre  des  trous  de  son  ou- 
verture (trous  pituitaires)  sur  la  face  inférieure  du  basisphénoîde,  à  la  forme  et 
aux  dimensions  de  ces  trous,  aussi  bien  uniques  que  doubles,  à  la  disposition  des 
trous  doubles  et  à  la  position  des  trous  uniques  et  des  tmus  doubles  sur  la  face 
inférieure  du  basisphénoîde,  et,  à  la  suite  de  quelques  considérations,  il  regarde  le 
double  trou  pituitaire  comme  une  formation  consécutive  à  Tunique  trou  pituitain? 
primitif. 

Il  a  ensuite  trouvé  le  canal  cranio^harynçien  dans  le  cobaye  (Cavia  cob^tyc) 
et  il  le  décrit  dans  ses  particularités,  présentées  par  des  individus  nouveau-net. 
jeunes,  adultes  et  vieux. 

En  outre  il  mentionne  le  fait  important  de  la  coexistence  du  canal  craniopka- 
ryngien  avec  la  fossette  pharyngienne^  chez  le  lapin  et  le  cobaye,  coexistence  i|a:. 
jusqu'alors,  n*avait  été  indiquée  par  personne.  Mais,  la  présence  de  la  fhssette  pha- 
ryngienne, chez  les  lapins  et  chez  les  cobayes,  étant  aussi  un  fait  nouveau,  il  en 
parlera  dans  une  autre  occasion. 

Toutefois,  ce  que  TAuteur  expose  touchant  le  canal  cranio-pharyn/nen  chez  le* 
rongeurs  mentionnés  ci-dessus,  vient  confirraer  sa  pensée,  «léjà  exprimée  puMiTj-.- 
ment,  c'est-h-dire  que,  chez  les  animaux  comme  chez  Thomme.  en  observant  ■  - 
grand  nombre  d'individus  appartenant  h  la  même  espèce,  on  p<îut  ren.^ontryT,  e; 
grand  nombre,  différentes  variétés  anatomiques,  lesquelles  concourent  c«mu:ie  i- 
cuments  non  s<iulement  pour  l'anthropogénie,  mais  plus  encore  pour  la  philo.-"C  •' 
do  tous  les  animaux,  et,  dans  le  cas  spécial  exposé  phis  haut,  de  tou<  K^s  i..ar  • 
mifôres. 

Première   note  snr  les  fontanelles 
dans  le  squelette  céphaliqoe  do  quelques  mammifères  (2) 

par  le  Prof.  LEOPOLDO  MAQQL 


ApH's  avoir  indiqué  le  concept  Lrénéral  des  fontanelles  dans  le  squelette  oefir 
lipio  et  indirpi/'  leurs  distinctions  actuelles,  TAutcur  trouve  nécessaire   dVî.x 'r. 


(1)  Henri,  ht.  bnnh.,  série  H,  vol.  XXlll,  fasc.  17,  p.  719  ^avec  uno  plan.-'i-. 
•^.  Retul   Ist.  lonib.  (il  se.  r  iett.,  stTie  1^.  vol.  XXlll,    fasc.   X.  p.  W^J    a%- 

drux  planclies). 
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les  recherches,  sur  ce  sujet,  dans  le  champ  de  Tanatomie  et  de  Fenibryologie  com- 
parées. Gomme  il  importe  peu,  pour  le  recueil  des  faits,  de  commencer  par  les 
Craniotes  supérieurs,  plutôt  que  par  les  inférieurs,  pourvu  qu*on  n*oublie  pas  d'em- 
ployer le  langage  morphologique  dans  la  description  des  faits,  il  part  des  Mam- 
mifère^*,  la  voie  ayant  déjà  été  ouverte,  chez  eux,  avec  Tétude  des  fontanelles, 
spécialement  en  ce  qui  regarde  Thomme;  et  il  fait  un  bref  résumé  do  ces  dernières. 

Apre»  avoir  recueilli  ces  quelques  données  sur  les  fontanelles  des  Anthropoïdes 
et  de  quelques  Ruminants,  l'Auteur  passe  à  Texposition  des  résultats  de  ses  re> 
cherches,  faites  susHi  avec  fruit  sur  les  squelettes  oéphaliqucs  de  Gorilla  {Gorilia 
gma)  parmi  les  Anthro{joî<les,  puis  de  Cynooephalas  (Cynocephalus  hamadryas) 
panni  les  singes  et  de  Sas  {Siis  sera  fa)  parmi  les  Bunodontes. 

Les  fontanelles  dont  «m  pout  affirmer  l'existence,  chez  ces  animaux,  sont  les  sui- 
vantes: 

a)  Oorilla. 

1.  Fœtus:  brcgmatique  (frontale),  lambdoîdienne  (occipitale),  ostériques  (mastoî- 
(liennes),  ptériques  (sphénoîdales). 

2.  Très  jeune:  brcgmatique,  astériques. 

J.  Jfrune:  brcgmatique,  astériques,  obélique  (sagittale);  et  cellen^i,  cependant, 
induite,  |)ar  la  présence  de  Tos  fontanellaire. 

b)  ChimpanEé. 

1.  Nouveau-tui:  bregmatique,  astériques. 

2.  Jeune:  asl^TÎques. 

e)  Gibbon, 
f.  Fœhis:  bregmatique,  lambdoîdienne. 

d)  CTnooephalos  hamadryas. 

1.  Fatus  presque  à  terme:  bregmatique,  lambdoîdienne  (occipitale),  astériques, 
oliélique  (sagittale),  inédio-frontale  (inét(ipi(|ue),  h  la  partie  moyenne  do  la  base 
du  sur-occipital  (oorrcHpondant  prolmbloinenl  h  la  cérébellaire  ou  ccrclM^lleuse  do 
llamy  chez  l'homme),  médît HlatéralcM  (nouvelles),  orbitaires  antérioures  (nouvelles). 

e)  Sas  sorofa  (porc). 

1.  Fœtus  de  6ti  joun:  bnigmatiquo,  lambdoîdienne  (occipitale),  anténques,  pté* 
ri'iues,  oliélique  (fla^Mttnlo),  orbitaires,  naMo-frontah*.  na<4(^fnmto-maxilln.|ai*r>'inaleN, 
miilio-frtmtale,  et  h  In  imrtic  movfnno  <!<>  In  liase  du  Hur-octMpit'il  ^r('»ri'*lM*ll:iin*ff. 

?.  Fœtus  df  H4  jours:  bre^innliqut*,  h  In  [uirtie  inovcnne  «U»  la  Ui*i*'  du  8ur-<K^ 
ripital  (céré)»ellaireO,  nrbitnin***  nMuitCf* ,  mastoïdo-exo-sur-o<'cipitali*<«  /riouvflli»?*). 
fn»nto-Hquamf>*orbiti»-nlif{ihi'Mi(M«l(*<(  (nouvelles). 

'4.  Fœtus  de  iOS  jours:  h  la  |inrtie  moyenne  do  la  liane  «lu  tturnvripital  d'én*- 
lw>llaire?>.  front«>-H(pinmf»-niiMpht*noi(l«"«  (r«'>4luitt*Hi. 

I.  Fœtus  de  H2  jours:  celle*  du  fcetut  de  108  jours,  plus   fortement    ré«!uites. 
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5.  NouveaiMté:  seulement  celle  qui  se  trouve  à  la  partie  moyenne  de  la  base 
du  suroccipital,  devenue,  cependant,  partie  constituante  du  trou  occipital. 

Chez  ces  animaux,  cependant,  il  y  a  les  fontanelles  correspondant  à  celles  de 
rhomme,  tant  normales  qu'anormales,  et  parmi  les  premières  la  breçmaiiqu^,  lV<r. 
cipitale,  les  latérales  antérieures  ou  sphénotdales  ou  ptériques^  les  latérales  posl^ 
Heures  ou  mastoïdiennes  ou  astériques,  et,  selon  Chambellan,  les  orbitaires  ;  parmi 
les  secondes,  la  naso-frontale  ou  métopique^  l'obélique  ou  sagittale  ou  de  Gerdy, 
et  celle  qui  se  trouve  à  la  partie  moyenne  de  la  hase  du  sur-occipital ^  correv 
pondant,  probablement,  h  la  fontanelle  cérébellaire  ou  cérébelleuse  de  Hamy. 

En  outre,  TAuteur  en  a  rencontré  de  nouvelles  dans  le  Cynooephaliia  Hanift- 
dryas,  dont  il  appelle  les  unes  fontanelles  médio^latérales,  les  autres,  fontanelles 
orbitaires  antérieures. 

De  plus,  en  suivant  révolution  de  toutes  les  fontanelles  du  squelette  céphalique 
du  Sas  Bcrofa,  en  commençant  par  celles  qui  se  manifestent  dans  les  fœtu<ï  «V 
66  jours  de  vie  intra-utérine,  et  en  les  suivant  dans  leur  marche  jusqu'à  la  nai^ 
sance  du  fœtus,  il  en  trouva  d  autres  nouvelles  parmi  lesquelles  les  fronto-sq^uxm»- 
orbito^lisphénoîdeSj  et  les  mastoido-exo-sur-oecipitales^  de  formation  secondaire  à 
la  fermeture  graduelle  de  leurs  relatives  fontanelles  primaires  ptériques  et  astériqaef. 

Dans  le  Sus  scrofa  encore  il  observa  Tordre  de  fermeture  des  fontanelles,  leur 
état  chez  le  nouveau-né,  et  la  phase  ultérieure  de  la  fontanelle  à  la  partie  moyens^ 
de  la  base  du  sur-occipital  (cérébellaire?). 

Par  rapport  à  Tordre  de  fermeture,  on  remarque,  d'après  ce  que  T Auteur  ei- 
pose,  que  les  premières  à  disparaître  sont:  Toccipitale  (lambdoîdienne),  ToK'l.qi^r 
ou  sagittale,  l.'\  naso-frontale  et  les  naso-fronto-maxillo-lacrymales:  puis  la  ii>»M:— 
frontaUî,  les  astcriques  et  les  ptériques;  ensuit»?  la  bregmatique  ou  frontal»  .  !•?- 
orhilaires  et  les  inastoïfio-exo-sur-occipitales;  enfin  les  fronto-squam(>-orbil<K'^l.»j  ■'- 
noïilos  et  celle  qui  se  trouve  à  la  partie  moyenne  de  la  base  du  sur-o.vipit.:]  •*•- 
rélM'llairoO  qui  se  fusionne  avec  le  tmu  occipital. 

(^hez  le  iwnvenu-ni'  les  fontanelles  sont  toutes  disparues,  moin«  ■■file  j  i.  - 
tnnive  à  la  partie  moyenne  de  la  base  du  sur-occipital  (cérélH?llaircf)  laquell* .  .\- 
pendant,  s*est  fusionnée  avec  le  trou  occipital. 

La  phase  ultérieure  d'ècolutiof  de  cette  fontanelle  (cêrél)ellaire?'  e>t  d.»ij.'  t 
constituer  Tare  postérieur  du  trou  occipital,  lui  donnant  une  confiiTuration  p.*"  - 
culière  dans  certains  crânes,  tandis  que,  dans  d'auti'es,  ainsi  qu'il  semble  pr-'li;  •. 
elle  conc«»urrait  à  former  le  trou  occipital  avec  un  de  ses  os  fontanolbiro>  i*:  >- 
nulo  de  Kerckring),  «lonnant  alors  h  ce  trou  une  configuration  elliptique.  Ms.-  . 
reviendra  sur  ce  sujet  dans  une  autre  occasion. 
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SeMiiëe  Bote  tar  les  fostanellei 
àMMU  le  sqselette  eépballqae  4e  qnelqnes  maBBlfèret  (1) 

par  le  Frof.  LEOPOLDO  lEAGOL 


Dans  cette  seconde  note  l'Auteur  8*occupe  des  fontanelles  dans  le  squelette  ce- 
phalique  des  Scléiiodontes  (seienodonta)  ou  Ruminants,  et,  en  particulier,  do  celles 
du  crAne  et  de  la  face  de  la  brebis  (Odiv  aries)  et  du  bœuf  (Dos  tnurus). 

l.  —  Fontanelles  de  la  brebis  (Ovis  aries). 

Pour  ce  qui  concerne  la  brebis  (Ovis  aries) ^  il  commence  ses  recherches  avec 
un  cHkne  de  fœtus  de  (SI  jours;  les  os  ne  sont  pas  touM  visibles  h  Pœil  nu,  mais, 
avoc  la  lentille  et  par  transparence,  on  observe  les  ébauches  de  tous  ceux  qui  nous 
inlêresai'nt  [K)ur  pouvoir  limiter  le.s  fontanelles,  car  ces  ébauches  osseuses  mani- 
feHtent  déjà  les  rapi>ort8  de  leurs  parties  marginales.  Ce  stade  de  développement 
qui,  à  la  Heule  inspection  macroscopique,  pourrait  être  déclaré  tn>p  précoce  pour 
le»  recherches  que  Ton  veut  faire,  devient  important,  au  moyen  du  micro4Cope, 
lc<|uel  noua  fait  remanpier  quelques  fontanelles  qui  manquent  dauR  les  périodes 
Huivantcs,  parce  qu'alors  elles  sont  fermées,  comme  cela  a  lieu  pour  la  f(»ntanelle 
occipitale. 

11  pasMc  ensuite  k  Tétude  des  fontanelle»  chex  des  fcotus  de  87  et  105  jours, 
puÎK  chez  un  nouveau-né  de  4  jours,  ensuite  chez  diMix  jeunes  sujets,  Tun  d'un  mois 
et  l'autre  de  trois  moi:*. 

lies  fontnn«'llcs  (pi'il  y  a  trouvées  sont  les  suivantes: 

Ovis  aries: 

1.  Fteius  de  (TT  joNrs:  bre^mati/iuc  (fnmtale),  lambdoïdionne  ((N*cipitalc),  as- 
Cériquof  (mastoïdiennes),  ptériques  (sphcnoîdnl(.*s; ,  orbitiiirt'S,  à  la  partie  moyenne 
de  la  liase  du  sur^tccipital  corrcs|M>ndant  proltabloment  h  la  céréliellaire  ou  céré* 
belliMi<ie  de  Hainy.  rhex  l'hommo,  mo<lio-frontale  (nirtopique),  na-it^frontii-incisivu- 
maxillo-lacninali'M. 

m 

2.  Fœtus  dr  H7  jours:  hrcgmatique,  astériquen,  ptériques  /chacune  ave<*  deux 
parties,  supérieure  et  inférieure),  orbitaires,  h  la  partie  moyenne  de  la  Imim»  du  sur- 
occipital  <h  peine  indiqntH.*).  naHO-fn)ntale,    naHO-frfinto-inci'*iv<Miinxillo-ln<T\malo*t. 

3.  Foetus  de  i05  jours:  bregmatique,  antériques,  ptôriqucs  (pteriqu«*M  supé- 
rieur»! nu  vraien  fontain^lltM  ptériques,  ptériques  inférieures  ou  fontanelles  pténques 
«t.'condaires,  «-'est/Mlire  de  teiNUKle  formation ^  orbitaires,  h  la  |»artie  moyenne  de 
la  base  ilu  sur-<K'cipital  (|»rononc<'*e'>;,  iiaiMvfnmUHlacry maies  (réduction  des  nnsift- 
fntnto-incisivo-maxilltHlacrviiiHleH),  iiicisivo-maxilb)  nasale  dnute. 

ii>  Rend.  ht.  l*tmbnrdo  di  se,  e  lett ,  série  11*,  vol.  XXIll,  fasc.  Xlll.  Milan, 
lH'4i  (ave<*  cinq  planch«»s). 
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4.  NouveatMié  de  4  jours:  astériques  (réduites  à  un  hiatus),  ptériques  secon- 
daires (réduites  à  un  hiatus\  ptériques  véritables  on  supérieures  (réduites  à  ans 
demi-lune),  orbitaires  (devenues  des  canaux  ou  fissures  lacrymo-nasalesX  •naso-fronto- 
maxillo-lacrymales  (réduction  des  na8o-fronto-incisivo-maxillo-lacr>inales),  bi-exocci- 
pitale  ou  inter-exoccipitale  (nouvelle). 

5.  Jeune  sujet  d'un  mois:  astériques  (réduites),  ptériques  (les  véritables  pté- 
riques aussi  bien  que  les  secondaires  sont  réduites),  naso-fronto-maxillo-lacr^-males. 

6.  Jeune  sujet  de  3  mois:  naso-fronto-lacrymales  ou  fronto-lacrymo-nasalet  de 
Gomevin  (réduction  des  naso-fronto-maxillo-lacrymales). 

A  Texception,  cependant,  de  la  fontanelle  sagittale  ou  obélique,  toutes  les  aatre§ 
fontanelles  normales  et  anormales  de  Thomme  se  trouvent  chez  la  brebis  iOns 
aries)^  plus  une  nouvelle  fontanelle  que,  en  raison  de  sa  position,  il  appelle  bi* 
exoccipitale  ou  inter-exoccipitale^  les  naso^frouto-inctsivo-maxillo-l  icrymales  et  i«9 
naso-fronto-lacrymales.  A  105  jours  de  vie  intra-utérine,  à  cause  de  la  plus  grande 
extension  prise  par  Torbitosphénoïde,  chacune  des  fontanelles  ptériques  se  dîviie 
en  deux  portions.  Tune  supérieure,  la  vraie  fontanelle  ptérique^  l'autre  inférzeurp, 
ou  de  formation  secondaire,  et  qu*on  doit,  par  conséquent,  appeler  fontanelle  pt-'- 
rique  secondaire.  Les  orbitaires  deviennent  des  canaux  ou  fissures  lacrymo^asaUs. 

En  en  observant  Tordre  de  fermeture,  on  remarque  que  la  fontanelle  occipitale 
disparaît  très  vite;  la  médio-frontale  (métopique)  la  suit,  puis  la  nasO'frontaU, 
ensuite  la  hregmatique^  les  orbitaires^  celle  qui  se  trouve  à  la  partie  moyenne  Je 
la  base  du  sur-occipital. 

Un  mois  après  la  naissance,   contrairement  à  ce  que  Ton  croit  en  général.  ir$ 
fontanelles  astériques,  ptériques,  et  les  naso-fronto-maxillo-Iacrj'niales  existent  o'.-.-  rt 

Trois  mois  après  la  naissance,  tandis  que  toutes  les  fontanelles  sont  f'Tii.é-%  i  • 
naso-fronto-lacryinales  restent  ouvertes. 

11.  —  Fontanelles  du  bœuf  {Bas  tnurns). 

Les  fontanelles,  chez  le  bo?uf  {Bos  taur>'s)^  sont  étudiées  par  l'Autour  :i3ii-  >•* 
fu.'tus  de  jours  75,  i(K\  105,  126,  1»*.8,  196,  •>24,  215,'M)  (fœtus  h  tonne'.  :K':  ■ 
jeunes  veaux  d'un  ni<)i-<  et  enfin  chez  <les  IkxmiTs  adultes. 

Pelles  sont: 

Bos  taums. 

1.  F'rius  (le  r,>  joffrs:  fontanelle    hexagonale    nouvelle^  ou  fusion    ir?  i-'*r.t> 
nolles  l)repuiatiqu(\  ohélitjue  et  lanilulnùlienni':  interpariéto-sur-oecipitak*    r.'iv.! 

h  la  j»artie    uioyenne   de   la   base   du  sur-cK^Mpital ,  astériques,  j»li''riq-h'>  ■  ':;i 
avrc  «l.-ux  partie-,  suj)éri<Mire  <'t  int^Tioure;,    orbitaires,  nasofnmtalo.  n  "--:>'.:  • 
lîU'rvinalcs. 

2.  In'ttis  'Ir  îfH)  jo'frs:    hexajronalc ,    inl«Tpariéto  sur-<)«*ci{)itab' ,    à    l.t    •  i.- 
movoiinc  «le  l.t  l":Hf  'lu  <ur-ooci[)ital,  astériques,  ptériques  (ptériques  >vijt»r:iM:>- 
vraie»  fnn»:ui«'lit»-5  pt«'ri(p.ii."<  nio«lilié(;s,  ft  ptéritpies  inférieure<  ou  de  fi«r:i..tt;.-:,  -- 
•  •(>nil;iir«'i.  (ubifaireN,  naso-frontale    (s«Mil»^iuent  à  l'état  de  seini-foiilant-llo   ca  : 
naM>-tr'»iit<>.MiM\ili'>la.'iymale<  (agra!i'iis<enient  des  nas^vfronto-lacryiuaU-s  , 
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'X  Fœtus  de  Î05  jours:  hexagonale  (avec  tendance  h  devenir  pentagonale),  à 
la  iMirtie  moyenne  de  la  base  du  nur-occipital,  aatériquea,  ptériques  (dans  les  mêmes 
conditioMfi  que  les  précédentes),  orbitnires,  naso-fronto-maxillo-lacrymales  (droite), 
naflo-incisivo-m»xillo-bcry maies  'observiH»  dan»  un  second  exemplaire,  et  provenant 
d*une  nioilificntion  des  naj^o-fronto-niaxillo-lai'r^'malcs). 

4.  Fœtus  de  i^it  jours:  pentngonale  (ré<lnction  de  rhcxngonale),  à  la  partie 
moyenne  de  la  base  du  sur-occipital,  a^^tcriques,  ptériques  (avec  réiluction  de  leurs 
portions  suixTicurc  et  inférieure),  orhitaires  (agrandies),  naso-fronto-lacry maies 
(iiKMliâoBtions  doM  naso-fronto-niaxillo-lacr>'males),  incisivo-maxillo-nasales  (modifi- 
cations dcK  naso-ineisivf^maxillo-lncrymalcs). 

5.  Ftetus  de  t(*f^  jours:  hexagonale  (de  formation  secondaire),  à  la  partie 
moyenne  do  la  base  du  sur-occipital,  aMtcriqucs,  ptériques  (avec  plus  forte  réduc* 
tion  de  leun  i»ortionH  su[N?ricure  et  inférieure,  tendant  h  une  espô<*e  tVhintus),  or- 
bitaircs  (réduites),  nano-fronto-lacry maies,  naso-fontanello-maxillo-lacrymalcs  (nou- 
vel Ich). 

A.  Fœtus  de  ii)t}  jours:  pcntagonnle  (de  formatiim  secondaire),  h  la  {Kirtie 
moyenne  de  la  Kiho  du  sur-oecipital,  a»tériques  (avec  portiouH  antérieures  ou  vraies 
fontanelles  astéritiues  ou  astéritiues  moditiocs,  et  aveo  portion»  iMMitérieure-*  ou 
fontanelles  SRti^riques  de  fornintion  secondaire),  ptériques  (avec  la  di^4|»arition  de 
leur  {Mirtion  KU|M'*rieure  dêjh  ri'*duile  h  un  hintus,  et  avec  Vhintus  inférieur  (ré- 
dui*tion  de  leur  f  tort  ion  inférieurn)  qui  va  former  la  {Nirtie  suiM'*rieure  de  la  fisKure 
Nphf>no>«iphénotda]oK  orhitairi'H  ^pii  m>  transforment  chacune  en  canal  lacrynio-na.HAl), 
naHiwfrontivlacrMnahfN  (rénp|mriti«in  de*(  mêmes  que  celle!«  <pii  existent  dan«(  h*  crâne 
•lu  fietui  de  1"/»»  joiir«i). 

7.  Fœtus  d*'  l*'J/  jottrs:  rhonibiqiu*  on  losan^iipie  niHluction  de  la  |KMita^o- 
naie  «le  formation  siNNuiiiaire),  h  In  partie  moy(>nno  de  In  liane  du  Hur-«><'cipital, 
a!ittTique4  mvi'c  iiKMlificutitm  seuleineni  de  leur  p<irtion  antérieure  ou  fontanelle 
iiHtfriqni*  vraif  ;,  na'«Hiiiaxillo-Iaci'\iiial«-<  (ri-diiites<.  in«')^i\(Hiinxillo-nasaleM(iV><iiiites). 

H.  h'ii'tut  dr  i'7't  jours  :  liexairmiale  id»*  formation  lertiain:),  h  la  |>artie  moyenne 
«le  la  Iias4*  ilu  '>iir*«i'*i*i|iital,  iiasik-t'iiintiHl.'iiTViii'ili-^,  in(M<ivo-i]iaxillo-na<«nleH. 

**  Frtu.s  lit'  :HKt  jiftr^  ili  teriiii'.:  tnn-i*  de  rcxa^^'onalc  ije  fi>rn)ati<in  tertiaire 
'in<itf|iii'>e  par  une  l'avitf  mh'UmI'M'  li>''aii;jii{iie  h  *<:i  place^,  h  la  partii*  iiinyi.'niie  de 
l:t  )ia<M*  'iii  «sur-* 'l'ipital.  na^>*fri*iito-lai'i\Hi:ili'!4,  iiit*iHivo-iii:i\il|ii-iia-:ilf><. 

UK  Jt^'ifir  rt'.tii  d''tn  mais:  \'\\\\\%'  ii-<.tMl'*e  lir'e;.'iii:iti')ui*  i»'<li|i'tiiMi  iJe  l:i  l'avilé 
o-.i«:ii«is  iu-:inKi'pi<>  •li.'\i'riuc  triari}.Milaire):  fiiiitaiii>tl«"«:  :i  la  partit»  inoveniie  ilt!  la 
liatti  du  '•iir-'M-'-ipitnl,  iia-ui-fiiiiiti»*laiTMii.-ile^  i-t   iii  *i'>i\o-ii).i\ilto-n.isali*'<. 

11.  \'httt*".  •ii'^pai  itiiiti  lii'  la  caviti'  iis-«>ii^>  |iit'i.'iiMtii|ue:  fniitfini'Ile-*:  iia-o- 
fr<iiito-tn'-i\  Milite'^  |''irfi»i'4  rciliiili'-  à  un  hi'ttHs)  v\  iiia\iit>»-iiaoali»i  iin-luite- .'i  *au*H* 
■if  l'ii-*  iii:i\tilii-iia- il   in<li<|iii'>  |».ir  t'.iirri''Mn>. 

I^»»'",  *'\\  ■  iriiin'''i.;.iril  ji.O  iifi  l'.rliis  de  liiiMif  ii«'  T-'i  jmir-.  l'Aiit^'iir  t'iMïxa  MU 
Ifr-ind  •— |h'i<'c  inrniiir.iiirMx.  ipi'il  .ippidli*.  en  raison  iji*  «a  fi»rnit*,  /ii/ifi »«'//#■  hf'T'U 
t/vH'if*' fi  i^wi  i<i-i*ii|,i>  li;.  f«|i.'ii'e^  iiii-riiliranriix  currr-^Hin  lani  a  •  eux  i|i-'«  toiitaiielle- 
)'ri'i»'tiiatiqiii*,  '«aL'ittal'    'iti  iiU'Ii'i'ie  l't  iH-i>i|iitali'.  Il   it-n-'iiutia,  en  o'itri*.  ifeux   non- 
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voiles  fontnnelles  quMl  nomme,  Tune,  impaii-e.  interparicta-sifr'Occipieale^  et  l'airr^. 
qui  est  paire,  naso-fontanHlthmaxillO'lacrymnle. 

Il  n'y  a  pas  vu,  jusqu'à  présent,  la  médio-fixmtale,  mais  il  a  constaté  toutes  I*^ 
autres  déjà  mentionnées  dans  le  squelette  céphalique  de  la  brebi'?.  l>on<'.  à  Wx  -•-:- 
tion  do  la  médio-frontalc  (niétopique),  toutes  les  fontanelles  normales  et  ;u)iirin.-il-i> 
existant   chez   rhonimc,  se  trouvent  chez  le  bœuf  {lios  inurust,  avec  ct^M**  \*.r.*[- 
cularité  que,  la  bregmatique,  Tolioliquo  et  Toccipitalc   sont  fn'iiiiniiêes  entre  ciit-- 
à  cause  do  Ténorme   développement  îles  os  frontaux.    En  suivant  rt'volution    >:•  « 
fontanelles  à  travers  des  fœtus  d'Age   diffénmt,  des  sujets  jeunes  et  aiultos.  il  :  • 
marqua  des  moditications  de  tigure  dans  la  fontanelle  hexagonale  qui  s*'  tran^^fonse 
en  figure  pentagonale,  ensuite  en  hexagonale   secondaii'e,   p<>nt.ignn;ilt'  seo^inda::  -. 
rhombique,  hexagonale  tiertiaire,  ontin  en  cavité  osseuse  rhombirpie,  piii.n    trir>-- 
gulaire,  celte   dernière   forme   appelée  par  TAutour,  cavit'^  ossfeuse  hre^/fti  •ti^'*''. 
Il  remarqua  également  des  modifications  dans  les  fonL-inellcs  ast^riquo*",  seniblaM-* 
à  celles  des  ptcriques,  et  encore  qucltpics  variations  concernant  le<  faci.ilos.  Kriti-. 
il  observa  la  transformation  des  fontanelles  orbitaires  on  canal    lncrviiii»-:ia-Al.  •: 
celle  de  la  portion   inférieure  des  fontanelles   ptériqucs  en  fiintus    >u(»érit''ir  à  ! 
fissure   sphéno-sphénoîdale,  qui    rc?<te   ensuite  à  Tétat  pcnnant'rit. 

Pour  les  fontanelles  du  ha*uf,  Tordre  de  fonneture  ost  le  suivant:  ]*-<  |.ro::.!vr'* 
h  disparaître  sont  l'interpariéto-siir-occipitale  et  la  naso-frontale .  puis  la  n-i-'-:*  • 
tanello-maxillo-lacr^'uiale,  les  ptériques   supérieures,  les  orbitaire>.  ensuit»'  i.  «  ;  *  - 
riques  inférieures,  les  astériques,  le*  na<nfivmt<>njaxillo-laorvin:ilcs  I«*s  ii  i-»-n.\.x.". 
Jai'rymalcs,  et  en  dernier  lieu  la  fontanelle' lioxairnualo   q-ii  «s»*  tran-iMmi.-  .■■. 
cavité  o^MMi-'O,  appelée  lirejjinati<|iio  à  ^rari<»^  du  sn  po>itinii.  ot  qi.i  '"rifL:;..    '   •  \:  ■ 
flii'X    los    ji'urn's  \caux.  wii  ludis    apivs  la  riai-^^aii '.•••.    A  ■••.•!    i-.'--.   li   ]•'■■'•    ■ 
nt'llo    oxistc    ♦•iralcMMi'Ut    l'iji'niv  à  la  |»;irti«*    iiinVrMMH*   -li'   l.i   l«a-o    :■.  »  .: 
nin>i  que  lo<  in"i*ivii-iiiaxill«)-iia>aJ»"i   oi   \r^   nas -.fin'iiii-Ia  «rvii.  il-;*     (!•■-   ■•■ 
dit'/  railiille.  se  iv-l'usi-nt  à  un  ^-iiiipli-  />''it'ts.    L'A.    lappcll»-.  ciiî::-.   1  •     ■' 
villii-ria'i.il.  ijaiis  l(»<|Hirl  (^Dni^'v!?!  ti'niiva  qii'l.|i.icfiii-  un  o.«  M'urruii-:; 
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Phaseolus    multiflorus.  L(un. 

POT.  coocineu8. 
26  AvrU  1890 
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